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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Quel  plus  beau  spectacle , disoit  Polybe, 
que  la  reunion  des  images  de  ces  hommes 
dont  les  noms  et  les  vertus  retentissent  dans 
la  postérité  (i)!  U Iconographie  ancienne  va 
réaliser  le  vœu  de  Polybe  : elle  présentera 
la  collection  de  tous  les  portraits  qui  nous 
restent  des  hommes  illustres  de  P antiquité. 
On  sera  peut-être  étonné  du  grand  nombre 
de  ces  portraits , et  on  demandera  comment 
à travers  tant  de  siècles  ils  ont  pu  parvenir 
jusqu’à  nous 5 quels  sont  les  njonuments  qui 
les  ont  conservés  5 quels  sont  les  hommes 
éclairés  et  laborieux  qui  les  ont  recueillis 
pour  nous  les  transmettre  ; enfin  quels  mo- 
yens j’ai  employés,  quelle  méthode  j’ai  sui- 
vie pour  les  rassembler  tous  , et  pour  sur- 
monter les  difficultés  qu’offroit  à chaque  pas 
l’exécution  de  cette  vaste  entreprise.  Je  vais 


(i)  Polybe  , liv.  VI,  c.  5a  : To  yap  ràç  tqv  hë 
dcbo'è,a(T paviov  âvbpov  hxôvaç  Ibéîv  ouov  <aa>- 
<raç  QiovfX  Çôeaç  xai  usvc vvpévaç,  r/V  ôvx  &<v  va- 

pO/ffTftffOU. 
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essayer  de  repondre  à chacune  de  ces  dif- 
ferentes questions , en  commençant  par  l’exa- 
men des  usages  qui  ont  prodigieusement  mul- 
tiplie les  portraits  dans  l’antiquité , particu- 
lièrement chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. 

Le  désir  de  conserver  les  traits  des  per- 
sonnes qui  ont  été  l’objet  de  son  affection 
et  de  son  estime  est  naturel  à l’homme: 
c’est  à ce  désir  que  les  arts  du  dessin  ont 
dû  leur  naissance.  Les  contours  extérieurs 
d’un  portrait,  tracés  par  l’ombre,,  ont  dorané 
lieu  aux  premiers  essais  de  la  délinéationi  et 
de  la  plastique , c’est-à-dire  aux  premières 
ébauches  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ( il. 


(i)  Pline,  liv.  XXXV , §§  5,  43  et  44 ^ Atlfiè- 
nagoras,  Légat,  pro  Cristian. , n.°  17,  p.  272..  Il 
11e  faut  pas  croire,  d’après  ce  dernier  passage  de 
Pline,  qu’avant  l’âge  de  Lysistrate,  c’est-à-dire  avant 
le  siècle  d’Alexandre , il  n’y  eût  pas  de  véritables 
portraits.  La  juste  valeur  des  expressions  de  Pline 
doit  être  appréciée  d’après  d’autres  passages  moins 
équivoques,  tels  que  les  deux  autres  que  j’ai  ci- 
tés ici , et  le  § 34  du  même  livre.  Lysistrate  , à 
la  vérité  , saisit  les  ressemblances  mieux  que  ses 
devanciers  : il  fut  l’inventeur  de  la  pratique  de  ctou- 
ler  le  plâtre  sur  la  figure  des  personnes  vivantes. 


Ce  goût  a dû  augmenter  à mesure  que  ces 
essais  répétés  devenoient  moins  informes,  et 
que  Fart  avançoit  vers  sa  perfection.  Alors 
l’imita  tien  en  ronde-bosse  parut,  aux  hom- 
mes étonnes , fixer  en  quelque  manière  et 
soustraire  aux  changements  et  à la  mort  les 
formes  fragiles  et  variables  des  êtres  vivants. 
Ces  êtres  ainsi  représentés  devinrent,  pour 
ainsi  dire,  immortels 5 et  l’enthousiasme  pour 
ces  ouvrages  de  l’art  fut  une  des  sources  de 
l’idolâtrie  (1).  Chez  quelques  peuples  de  l’an- 
tiquité la  religion  réprima  cet  enthousiasme  ; 
chez  quelques  autres , elle  ne  l’encouragea 
point  (A)  ; mais  chez  les  Grecs  au  contraire 
elle  l’excita  et  le  porta  jusqu’au  plus  haut 
degré  d’exaltation. 

Dans  un  temps  ou  leur  nation  étoit  la 
première  des  nations  policées,  ils  étoient  per- 
suadés que  l’usage  de  faire  en  ronde-bosse 
les  portraits  des  personnes  vivantes,  ou  de 
celles  qu’on  venoit  de  perdre,  remontoitaux 
siècles  héroïques. 


(1)  Liber  sapientiœ , c.  xiv  , vers.  i5. 

(2)  INuma  ne  vouloit  point  d’idoles  dans  les  tem- 
ples de  Rome  ( Plutarque  , Numa  , c.  8 ).  Les  plus 
anciens  tçmples  de  l’Egypte  ne  paroissent  pas  avoir 
renfermé  la  statue  de  la  divinité  qu’on  y adoroit. 
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La  statue  d’Hercule , exécutée  par  Dédale 
du  vivant  de  ce  demi-dieu  (i);  le  portrait 
sculpté  de  Protésilaüs , honoré  par  les  lar- 
mes de  Laodamie  (2)  ; et  la  tradition  qui 
reconnoissoit  dans  le  palladium  l image  d'  une 
vierge  liée  avec  Minerve  par  l’amitié  la  plus 
tendre  (3),  constatent  l’opinion  qu’on  avoit 
de  la  haute  antiquité  des  ouvrage  de  ce 
genre. 

Les  temples  des  dieux  devinrent  bientôt 
les  dépositaires  des  portraits  des  hommes; 
et  ces  portraits  étoient  ordinairement  l’ou> 
vrage  de  la  plastique  , de  la  toreutique,  ou 
de  la  sculpture. 

L’usage  de  consacrer  dans  ces  lieux  ré- 
vérés l’image  de  ceux  qu’on  chérissoit,  ou 
la  sienne  propre , recominandoit  à la  posté- 
rité la  mémoire  des  personnages  représen- 
tés; et  par  cette  espèce  d’apothéose  leur  nom, 

(1)  Apollodore,  liv.  Il,  c.  6,  § 5;  Pausanias, 
liv.  Vffl,  c.  55. 

(2)  Ovide  , Héroide  XIII,  v.  i5a  ; Hygin,  Fa- 
ble CHIj  Admete,  dans  X Alceste  d’Euripide,  v.  349, 
se  propose  de  faire  exécuter  par  la  main  d'ar- 
tistes savants,  oo<p y %eipï  renlôv&v  , une  image  de 
son  épouse. 

(5)  Apollodore,  liv.  III,  c.  12,  $ 3. 


5 

quand  même  leur  vie  n’auroit  rien  offert 
d’intéressant  ou  d’honorable , étoit  préservé 
de  l’oubli.  C’est  ainsi  qu’un  des  plus  anciens 
monuments  paléographiques  nous  conserve 
le  souvenir  d’un  citoyen  obscur  de  Sigée , 
qui  avoit  lui-même  consacré  son  portrait  dans 
un  temple  de  sa  ville  natale  (i);  c’est  ainsi 
que  l’image  de  Timomachus  , guerrier  thé-, 
bain  qui,  à une  époque  très-reculée,  avoit 
combattu  pour  les  Lacédémoniens  contre  les 
habitants  d’Amicles , étoit  conservée  dans  le 
temple  d’Apollon  Amycléen  (2);  enfin  c’est 
ainsi  que  la  statue  triômphale  de  Romulus, 
si  nous  ajoutons  foi  au  récit  de  Plutarque, 
fut  placée , du  vivant  de  ce  prince , dans  le 
temple  de  Vulcain  à Rome  (3). 


(1)  La  cclèhre  inscription  de  Sigée,  une  des  plus 
anciennes  qui  nous  restent,  est  gravée  sur  le  pi- 
lastre de  Thermes  d’un  certain  Phanodicus  Sigéen. 
la  tête  n’éxiste  plus  ; mais  la  phrase  ÆANOAIKOT 
ECM1 , Je  suis  ( le  portrait  ) de  Phanodicus , et 
la  configuration  du  marbre , sont  la  preuve  de  ce 
que  je  viens  d’avancer  (voyez  GhishulL  ~^4nticjui- 
tates  asiaticce , p.  32  ). 

(2)  Voyez  les  scholies  sur  Pindare,  Jsthm. , od.  va, 

v.  20. 

(3)  Plutarque,  Romulo  3 C.  2.4. 
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Chaque  particulier  pouvoît  déposer  dans 
les  temples  son  portrait  ou  celui  d’un  au- 
tre , sans  avoir  besoin  de  la  permission  ou 
du  consentement  de  l’autorité  publique.  Ces 
images  étoient  regardées  comme  des  offran- 
des religieuses  que  les  adorateurs  de  la  di- 
vinité lui  présentoient , et  qui  faisoient  un 
des  plus  beaux  ornements  des  temples.  11  est 
même  rare  qu’on  les  détruisît  ou  qu’on  les 
cachât  aux  regards  du  public , lorsque  le  per- 
sonnage représenté  se  souilloit  de  quelque 
prime,  ou  devenoit  l’ennemi  de  la  patrie. 
Mais  il  en  étoit  tout  autrement  des  statues 
et  des  images  qu’on  avoit  élevées  ou  plan 
cées  dans  les  lieux  ou  dans  les  édifices  pu- 
blics destinés  aux  usages  civils. 

On  avoit  probablement  commencé  a dé- 
corer ces  lieux  de  statues,  parcequ’ils  te- 
noient  ordinairement  aux  temples,  et  qu’on 
pouvoit  les  regarder  comme  en  étant  des 
dépendances.  De-là  vient  que  l’acropole  d’x\- 
thènes , où  deux  temples  étoient  élevés  à Mi- 
nerve , le  Céramique  et  les  portiques  de  cette 
ville , où  des  pompes  et  des  cérémonies  re- 
ligieuses étoient  célébrées , le  Capitole  de 
Rome  que  Jupiter  lui-même  paroissoit  habi- 
ter, le  forum,  dominé  par  les  temples  coq- 
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sacres  à Saturne,  à Vesta  , à Castor  et  à Pol- 
lux,  etoint  remplis  de  sta tues  ; mais  ces  lieux 
n’ëtant  point  renfermes  dans  l’enceinte  meme 
des  temples,  et  servant  aux  assemblées  du 
peuple  et  à l’exercice  de  plusieurs  fonctions 
de  la  magistrature,  on  ne  pouvoit  y placer 
les  images  des  citoyens , sans  l’ordre , ou  du 
moins  sans  la  permission  de  l’autorité  pu- 
blique. Dès  que  cette  loi  fut  établie,  on  mit 
une  grande  différence  entre  les  images  dé- 
diées aux  dieux  par  la  volonté  des  particu- 
liers, et  celles  que  l’autorité  publique  dé- 
cernoit , soit  que  ces  images  fussent  placées , 
comme  auparavant , dans  les  temples , soit 
qu’elles  fussent  exposées  dans  les  lieux  les 
plus  fréquentés  par  le  peuple  ; et  l’acte  par 
lequel  un  corps  politique  accordoit  ce  pri- 
vilège à un  particulier  fut  regarde  comme 
un  des  honneurs  les  plus  signalés  qu’on  put 
rendre  aux  grands  hommes  et  au:$  grands 
services.  Cet  honneur  fut  quelquefois  décerné 
aux  morts  comme  une  espèce  de  dédomma- 
gement de  ce  qu'ils  avoient  eu  à souffrir 
de  l’esprit  de  parti  et  de  l’injustice  de  leurs 
contemporains  (i). 


(i)  Es  chine , Contra  Ctesiphnot*  , page  676, 
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Le  gouvernement  avoit  seul  le  droit  de 
faire  graver  des  portraits  sur  la  monnoie.  Dès 
que  les  Grecs  eurent  inventé  et  répandu  Du- 
sage de  ce  signe  si  utile  au  commerce,  il 
fallut  des  types  ou  des  empreintes  qui  at- 
testassent la  surveillance  des  magistrats,  et 
servissent  à garantir  le  titre  et  le  poids  des 
monnoies.  Ces  types  furent  les  images  des 
divinités  tutélaires  des  nations,  les  emblè- 
mes de  ces  divinités , ou  les  symboles  des 
peuples  et  des  villes.  Les  noms  de  ces  peu- 
ples y étoient  empreints , souvent  même  ceux 
des  magistrats  qui  surveilloient  la  fabrication 
des  monnoies. 

Dans  les  pays  où  le  gouvernement  monar- 
chique étoit  établi,  on  gravoit  sur  la  mon- 
noie  le  nom  du  roi.  Les  rois  perses  firent 
frapper  dans  les  villes  grecques  de  l’Asie  des 
monnoies  d’or  et  d’argent  sur  lesquelles  leur 
personne  entière  étoit  représentée  (i).  Les 


édition  de  Reiske  ; Pline , liv.  XXXIY , § 1 4*  Beau- 
coup d’autorités  et  d’exemples  qui  prouvent  ces 
faits  ont  été  recueillis  par  Figrelius , De  Statuts  , 
c.  g,  12  et  i3  -,  et  par  Fr.  JuniuSj  De  Pictura 
veterum , liv.  II,  c,  8,  § 6 et  r. 

(i)  Les  Dariques, 
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rois  de  Macédoine  les  imitèrent  : mais  de- 
puis qu’Alexandre-le-Grand  parut  égaler  ou 
surpasser  par  ses  hauts  faits  les  héros  de  l'an- 
tiquité, qui  s’ëtoient  ëleve's  au  rang  des  dieux, 
on  substitua  ses  traits  à ceux  d’Hercule , dont 
la  tête,  coiffée  de  la  dépouille  d’un  lion, 
avoit  été  jusqu’alors  l’empreinte  la  plus  gé- 
nérale des  monnoies  frappées  par  les  prin- 
ces macédoniens  qui  se  prétendoient  issus 
de  ce  demi-dieu. 

Depuis  cette  époque  l’effigie  du  prince , 
dans  les  gouvernements  monarchiques , de- 
vint l’empreinte  ordinaire  des  monnoies.  Cet 
usage , que  les  successeurs  d’Alexandre  éta- 
blirent dans  leurs  états , passa  aux  rois  des 
autres  nations.  Ceux  du  Bosphore  Cimmé- 
rien  , du  Pont , de  la  Thrace , ceux  des  Ar- 
méniens et  desParthes,  l imitèrent  à l’envi. 

Même  avant  cette  époque  quelques  villes 
grecques  avoient  déféré  cet  honneur  à la  mé- 
moire des  personnages  illustres  qu’elles  a- 
voient  vus  naître  dans  leur  sein.  Plusieurs  peu- 
ples firent  graver  sur  leurs  monnoies  l’image 
d’Homere  ; les  Mytiléniens  y placèrent  celle 
de  Sapho  (i).  Cet  usage  se  renouvela  sous 

(i)  Sttabon , liy.  XIV , p.  64-6;  Pollux,  Onom, 
hv.  9 , n.°  84. 
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les  empereurs  romains  qui  avoient  permis 
aux  villes  grecques  de  frapper  par  leur  pro- 
pre autorité  quelque  espèce  de  monnoies  (i).  - 
Assez  long-temps  auparavant,  et  sur  la  fin 
de  la  république , les  magistrats  romains  fai- 
soient  souvent  graver  sur  la  monnoie  les  por- 
traits des  plus  illustres  de  leurs  ancêtres  (2). 

A l’exception  des  portraits  de  ces  deux 
classes  , c’est-à-dire  de  ceux  qui  étoient  gra- 
vés sur  les  monnoies , et  de  ceux  qu’on  voyoit 
dans  les  édifices  publics  et  civils,  tous  les 
autres  étoient,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  exécutés  et  placés  suivant  la  volonté  des 
particuliers.  Les  enceintes  extérieures  des  tem- 
ples auprès  desquels  étoient  célébrés  les  jeux 
solennels  de  la  Grèce , étoient  cependant  des 
lieux  trop  remarquables  pour  qu’on  laissât 
aux  athlètes  la  liberté  d’y  placer  à leur  gré 
leurs  statues  ; le  privilège  en  fut  réservé  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux;  et  encore  la  gran- 
deur et  les  accessoires  de  ces  statues  furent 
réglés  par  des  lois  (3),  Les  athlètes  qui  n’as- 


(1)  Cet  ouvrage  en  fournira  plusieurs  exemples. 

(2)  Eckhel , D.  N. , t.  5 , page.  8 S.. 

(5)  Pline,  liv.  XXXIV,  § 9.  En  comparant  ce 
passage  avec  un  autre  de  Lucien,  Pro  imaginibus * 


piroient  pas  à tant  dé  gloire , se  contenaient 
de  faire  placer  leurs  images  au-dedans  des 
palestres  ou  des  lieux  consacres  dans  cha- 
que ville  aux  exercices  de  la  gymnastique  (i). 

Lorsque  les  Romains  eurent  reuni  sous 
leur  empire  toutes  les  contrées  entre  l’Eu- 
phrate et  les  colonnes  d’Hercule , ceux  qui 
ne  pouvoient  obtenir  la  permission  de  faire 
placer  leur  statue  dans  le  forum  ou  dans  le 
Capitole  cherchoient  à se  faire  accorder  cet 
honneur  par  quelque  ville  de  province  ou. 
par  quelque  colonie  romaine.  Des  libéralités 
faites  au  peuple  de  ces  villes,  des  jeux,  et 
des  fêtes  qu’ils  y faisoient  célébrer  à leurs 
dépens,  et  quelques  autres  moyens  sembla- 
bles, leur  faisoienl  décerner  par  le  corps  mu- 


il  paroît  clair  que  le  nom  d' i coniques , qu’on  don- 
noit  aux  statues  des  athlètes,  se  rapportoit  principale- 
ment aux  dimensions  de  la  statue,  qui  étoient  les  mê- 
mes que  celles  du  personnage  représenté,  etqu’ainsi 
cette  épithète  étoit  presque  un  synonyme  ddiovpérp^- 
jov,  grand  comme  nature. 

(i)  Nous  parlerons  d’une  figure  équestre  qui  re- 
présentoit  Isocrate  dans  son  jeune  âge , et  qui  étoit 
placée  dans  le  Sphœristerium , ou  jeu  de  paume 
d’Athènes , part.  I , chap.  6 , § 
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nicipal  une  statue  dont  ils  avoient  le  soin 
de  faire  les  frais  (i). 

Quelques  riches  citoyens  de  Rome  con- 
vertissoient , suivant  l’expression  de  Pline, 
en  une  espèce  de  forum  la  cour  de  leurs 
maisons  ; ils  s’y  faisoient  élever  des  sta- 
tues (2)  par  leurs  clients:  d’autres  en  or- 
noient  leurs  maisons  de  plaisance  (3).  Les 
proconsuls  et  les  gouverneurs  de  province 
obtenoient  ces  distinctions  dans  les  villes 
qu’ils  administroient  ; et  il  n’étoit  pas  ex- 


(1)  C’est  ce  que  nous  apprend  un  grand  nom- 
bre d’inscriptions  latines  et  grecques.  Dans  les  pre- 
mières , la  phrase  qui  exprimoit  l’empressement  de 
la  personne  honorée  pour  défrayer  de  la  dépense 
de  la  statue  ceux  qui  l’avoient  décernée , étoit  de- 
venue une  formule  ; et  cette  formule  souvent  répé- 
tée ne  s’exprimoit  plus  que  par  les  initiales  des  mois 
qui  la  coinposoient,  H.  C.  I.  R.,  Honore  contentus 
impensam  remisit.  Les  femmes , ainsi  que  les  hom- 
mes, étoient  l’objet  de  cette  distinction  honorable. 

(2)  Pline,  XXXIV,  § g. 

(3)  On  a découvert  depuis  quelques  siècles , dans 
les  fouilles  de  plusieurs  maisons  de  plaisance , situées 
aux  environs  de  Rome , un  grand  nombre  de  por- 
traits connus  ou  inconnus. 
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traordinaire  qu  on  leur  décernât  jusqu’à  des 
honneurs  héroïques  et  des  temples  (i). 

Enfin  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
les  portraits  des  particuliers  décoroient  leurs 
monuments  funéraires  (2);  les  images  des 
morts  y étoient  souvent  réunies  à celles  de 
leurs  parents  encore  vivants,  et  quelquefois 
à celles  de  leurs  amis  (3),  ou  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  leur  profession.  Près  d’A- 
thènes , le  tombeau  de  l’orateur  Isocrate , et 
celui  de  Théodecte , poète  tragique , étoient 
ornés  des  images  de  plusieurs  poètes  et  de 
plusieurs  orateurs  (4). 

Ces  portraits  étoient  ordinairement  exé- 
cutés en  marbre , soit  de  ronde-bosse , soit 


(1)  Voyez,  dans  les  Mèm.  de  V Acad  des  in- 
scriptions et  belles-lettres , tom.  I,  pag.  553,  le  mé- 
moire de  l’abbé  Mongault. 

(2)  Cicéron,  Pro  domo , c.  4^* 

(3)  Ainsi  la  statue  du  poète  Ennius  avoit  été  pla- 
cée dans  le  mausolée  des  Sclpions  sur  la  voie  Ap- 
pienne  (Tite-Live,  1.  XXXVIII,  c.  9 ):  les  portraits 
de  'Sophocle  et  d.e  Ménandre  ornoient  près  de  Rome 
le  tombeau  d’un  poète.  Voyez  ci-dessous , part,  b 
e.  I,  § 9. 

(4)  Voyez  Vitœ  decem  oratorum,  ouvrage  at- 
tribué à Plutarque,  in  Isocrate* 
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en  bas-relief  : souvent  pour  éviter  une  trop 
grande  dépense,  on  se  contentoit  de  sim- 
ples bustes  ; et  j’ai  avancé  ailleurs , comme 
une  opinion  très-probable , que  le  nom  qu’on 
donne  à ces  images  dans  les  langues  moder- 
nes est  dérivé  du  mot  bustum , qui,  dans  la 
basse  latinité,  désignoit  un  tombeau  (i). 

La  pompe  môme  des  funérailles  exigeoit 
que  les  anciens  Romains  conservassent  les 
images  de  leurs  ancêtres  pour  les  exposer 
aux  regards  du  public  : aussi  les  familles  les 
plus  distinguées  gardoient  dans  des  armoi- 
res placées  dans  les  vestibules  de  leurs  mai- 
sons les  masques  en  cire  de  leurs  aïeux  (2). 
Quand  quelqu’un  de  la  famille  mouroit,  des 
hommes  qui  faisoient  partie  du  cortège  se 
couvroient  de  ces  masques  et  prenoient  le  cos- 
tume de  ces  anciens  personnages , ainsi  que 
les  décorations  des  magistratures  dont  ils 
avoient  été  revêtus,  comme  si  ces  illustres 


(1)  Dans  la  préface  au  vol.  VI  du  Mus.  Pie~ 
Clément. , et,  ci-dessous , part.  I , c.  VII , § 4»  dans 
les  notes. 

(2)  Polybe,  liv.  VI,  c.  5i  , édition  de  Gronovius. 
Ces  armoires  étoient  décorées  de  manière  qu’elles 
ressembloient  à de  petits  temples. 
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morts  avoient  quitte  leurs  paisibles  demeu- 
res pour  aller  au-devant  de  leurs  neveux 
qui  venoient  de  sortir  de  la  vie.  Ces  pom- 
pes funèbres  étant  devenues  un  privilège  des 
familles  qui  avoient  exercé  les  premières  ma- 
gistratures de  la  république  (i),  on  conçoit 
sans  peine  combien  ces  familles  durent  s’oc- 
cuper du  soin  de  conserver  et  démultiplier 
les  images  de  leurs  pères. 

Depuis  que  les  arts  et  le  luxe  eurent  at- 
teint le  haut  degré  auquel  ils  parvinrent  sous 
les  successeurs  d’Alexandre , à Antioche , à 
Pergame,  à Alexandrie,  à Rome  même  vers 
la  fin  de  la  république,  et  ensuite  sous  les 
empereurs,  il  n’y  eut  presque  aucune  es- 
pèce d’ouVrage  qui  ne  fut  décorée  de  quel- 
ques portraits.  L’art  lithoglyptique  les  mul- 
tiplia dans  les  bagues  (2)  5 l’orfèvrerie  dans 
les  ornamenls  de  la  vaisselle  (3)  : on  les  ré- 

(1)  Cicéron , in  V^errem , liv.  Y,  c.  i4;  Agra - 
r/a,  II,  c.  1. 

(2)  Kirchmaun,  De  annulis , c.  12. 

(3)  Properce,  liv.  IY,  él.  YII , V-  47  Juvénal, 
sat.  XI , v.  1 8.  J’ai  indiqué  ailleurs  un  exemple  de 
cet  usage  dans  les  portraits  de  deux  époux,  exé- 
cutés sur  uue  boîte  d’argent  qui  faisoit  partie  des 
meuble  d’une  ancienne  toilette.  Yoyez  ma  Lettera 
a Monsignor  délia  Somagl/a ; Rome , 1 793 , in  4/’ 
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pëtoit  dans  les  broderies  et  dans  les  tapis- 
series qu’on  appeloit  attaliques  et  phrygien- 
nes (i);  on  les  placoit  jusque  dans  les  in- 
crustations et  dans  les  mosaïques  (2).  Cette 
multitude  de  portraits  de  personnes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  états,  fatiguoit  l’i- 
magination ; et  l’attention  affoiblie  ne  savoit 
souvent  sur  laquelle  de  ces  images  elle  de- 
voit  se  fixer  de  préférence.  Cet  embarras  fit 
naître  le  désir  d’avoir  des  collections  choi- 
sies. 

Déjà  chaque  famille  avoit  auprès  de  son 
foyer  et  autour  de  ses  dieux  pénates,  dans 
les  maisons  de  plaisance,  ou  dans  le  tom- 
beau qui  lui  étoit  réservé,  les  images  de  ses 
ancêtres:  mais  ces  monuments  domestiques 
ne  pouvoient  guère  intéresser  que  ceux  aux- 
quels ils  appartenoient.  Les  portraits  histo- 
riques au  contraire  excitoient  un  intérêt  gé- 
néral: on  désiroit  de  connoître  les  physio- 
nomies des  grands  hommes;  on  désiroit  de 


(1)  Trebellius  Pollio,  XXX  Tjranni , c.  i3. 

(2)  El.  Spartianus , Pescennius , c.  6 -,  Trebellius 
Pollio, XXX  Tjranni , c.  25 ; Antiquit.  Constantin 
nopol. , liv.  I , p.  1 1 ; dans  Y Imperium  orientale 
de  Banduri. 


les  avoir  habituellement  sous  les  yeux.  On 
aimoit  pareillement  à se  procurer  les  por- 
traits de  ces  hommes  illustres  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  dont 
le  nom  et  les  ouvrages  avoient  passe'  à la 
postérité.  Ainsi  le  désir  de  réunir  dans  un 
même  lieu  les  portraits  des  princes,  des  guer- 
riers , des  hommes  d’état , fit  imaginer  les 
pinacothèques , ou  galeries  de  peinture  et  de 
sculpture,  qu’on  regardôit  comme  des  par- 
ties essentielles  d’une  grande  maison  (1)5  et 
les  portraits  des  philosophes  et  des  grands 
écrivains  ornoient  les  bibliothèques  qui  con- 
tenoient  leurs  ouvrages.  Celles  de  Pergame 
et  d’Alexandrie  offrirent  les  premiers  exem- 
ples des  collections  de  ce  genre  (2)  : ces  col- 
lections furent  plus  considérables  à Rome 
dans  la  bibliothèque  d’Apollon , fondée  par 
Auguste  près  de  son  palais  et  sur  la  même 
colline  5 et  plus  encore  dans  la  bibliothèque 
que  Pollion  éleva  sur  le  mont  Aventin  avec 
une  extrême  magnificence  (3).  Quant  aux  ima- 

(1)  Pline,  liv.  XXXV,  § 2 et  4°  5 n°  4^* 

(2)  Pline,  loco  cîtato. 

(5)  Suétone,  Tiberio , c.  70  -,  Horace,  liv.  11, 
epist.  xi,  v.  94  ; Juvénal , sat.  VII,  v.  29  ; Pline, 
liv.  VII,  § 5i,  et  liv.  XXXV,  § 2. 
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ges  que  l’affection  des  familles  avoit  consa- 
crées à des  hommes  obscurs,  et.  même  à cel- 
les que  l’adulation  et  la  crainte  avoient  seu- 
les fait  ériger  à des  princes  et  à des  hom- 
mes puissants,  soit  de  leur  vivant,  soit  peu 
de  temps  après  leur  mort , elles  res  tèrent  né- 
gligées  dans  les  lieux  où  on  les  avoit  placées , 
et  on  ne  songea  point  à s’en  procurer  des 
copies.  Mais  le  désir  de  compléter  les  col- 
lections des  portraits  des  hommes  illustres 
dont  le  nom  vivoit  dans  l’histoire  ou  dans 
les  annales  des  lettres  et  des  arts , en  fit  mul- 
tiplier les  copies  à l’infini.  Les  physionomies 
des  grands  hommes  furent  rendues  par  ce 
moyen  familières  à tout  le  monde  ; et  les  imi- 
tations qu’on  en  répétoit  sans  cesse  retracè- 
rent fidèlement  les  formes  des  portraits  plus 
anciens  , faits  d’après  nature  et  du  vivant  des 
personnages  qu’ils  représentaient;  leurs  traits 
furent  fixés  invariablement , et  devinrent,  en 
quelque  sorte , ipe'rissables. 

Alors  le  plus  savant  des  Romains,  Var- 
ron,  voulant  répandre  plus  généralement  la 
connoissance  de  ces  portraits  et  en  rendre 
la  jouissance  plus  facile  à tous  les  curieux 
de  l’empire , et  sentant  que  ces  collections , 
peintes  ou  sculptées  en  grand,  excéderoient 
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les  facultés  de  plusieurs  d’entre  eux,  ima- 
gina de  faire  dessiner  dans  une  petite  pro- 
portion les  portraits  des  hommes  célébrés, 
et  composa  le  premier  ouvrage  d’iconogra- 
phie qui  ait  probablement  jamais  existé.  11 
réunit  dans  cet  ouvrage,  formé  de  cent  par- 
ties ou  de  cent  cahiers,  sept  cents  portraits. 
Chaque  partie  en  contenoit  sept;  et  à chaque 
portrait , peint  sans  doute  sur  parchemin , 
Varron  ajouta  une  notice  historique  sur  lé 
personnage  représenté  (i).  Cette  collection 

(i)  Pline,  liv.  XXXY,  § 2 ; Aulugelle , liv.  ÏIÏ , 
c.  10  et  ïij  voyez  Yossius,  De  Historicis  lati- 
nis , liv.  I,  c.  12 , et  Fabricius,  Biblioth.  latin. , 
liv.  I,  c.  7,  § 9.  Les  éloges  que  Pline  a donnés 
à cet  ouvrage  de  Yarron  sont  bien  remarquables; 
Non  passus  intercidere  figuras,  nec  vetustalem 
cevi  contra  homines  valere , inventor  muneris  e- 
tiam  diis  invidiosi , quando  immortalitatem  non 
solum  dédit , ojerum  etiam  in  omnes  terras  mi - 
sit , ut  prœ sentes  esse  ubique  et  claudi  possent. 
« Invention  digne  de  rendre  les  dieux  même  jaloux  ! 
« Yarrou , par  un  tel  moyen , n’immortalisa  pas  seu- 
« lement  ces  grands  personnages , mais  il  multiplia 
« encore  leur  immortalité , les  dissémina  sur  toute 
<f  la  terre , les  rendit  présents  dans  tous  les  lieux, 
« et  donna  à tous  les  hommes  la  faculté  d’avoir  à 
« toute  heure  ces  portraits  sous  l'enveloppe  d’un 
« livre.  » ( Traduct.  de  M,  Poinsi.net  de  Sivry  ), 


devint  à son  tour  le  depot  ou  la  plupart  des 
imitateurs  allèrent  chercher  les  images  qu’ils 
vouloient  répéter ; et  comme  elle  devoit  être 
très-précieuse  et  fort  rare  dans  les  biblio- 
thèques particulières  7 les  copistes  ou  calli- 
graphes  y cherchèrent  pareillement  le  por- 
trait de  l’auteur  de  l’ouvrage  qu’ils  transcri- 
voient,  et  le  copièrent  en  miniature  pour  le 
placer  à la  tête  du  volume  qui  contenoit  les 
productions  de  son  génie  (1). 

Les  monuments  que  nous  avons  passés  en 
prevue  étoient  trop  multipliés  et  de  trop  de 
genres  différents  pour  que  les  siècles  et  la 
barbarie  pussent  les  faire  tous  disparoître. 

(1)  Cet  usage  avoit  commencé  dans  les  biblio- 
thèques d’Alexandrie  et  de  Pergame  ( Juste-Lipse , 
de  Bibliothecis , c.  10  ).  Pomponius  Atticus  avoit 
ajouté  les  images  des  Romains  illustres  aux  traités 
qu’il  avoit  composés  sur  leurs  généalogies  et  sur 
l’histoire  de  leurs  familles  ( Cornélius  Nepos,  At~ 
tico , c.  18):  il  avoit  même  composé  des  épigram- 
mes  propres  à être  écrites  au-dessous  de  chaque 
portrait.  Des  épigrammes  ornoient  aussi  le  recueil 
iconographique  de  Yarron,-  il  nous  en  reste  deux, 
l’une  rapportée  par  Aulugelle,  liv.  III , c.  1 1 5 l’au- 
tre par  Nonius , c.  1 2 : v.  Luces.  Quant  aux  mi- 
niatures des  anciens  manuscrits , on  peut  consulter 
à ce  sujet  l’ouvrage  de  Schwarzius,  De  ornamentis 
librorum  , Diss.  I , ■ § 6. 


Si  le  temps  a détruit  presque  tous  les  por- 
traits en  peinture,  et  la  cupidité  ceux  de 
bronze  ou  d’autre  métal  plus  précieux,  les 
marbres  ont  été  plus  épargnés;  et  ils  nous 
auraient  transmis  un  plus  grand  nombre  de 
portraits  authentiques  si  les  dégradations  que 
ces  monuments  ont  soufferts  par  la  vétusté 
n’en  eussent  trop  souvent  effacé  ou  séparé 
les  inscriptions , et  relégué  ainsi  un  grand 
nombre  de  portraits  parmi  les  têtes  incon- 
nues. Mais  quelquefois  un  portrait  en  mar- 
bre a été  reconnu  à l’aide  d’une  effigie  em- 
preinte sur  une  médaille  et  désignée  par  la 
légende  ; et  alors  l’ouvrage  de  sculpture  a 
donné  une  idée  plus  exacte  et  plus  complété 
d’une  physionomie  dont  les  empreintes  des 
médailles  n’indiquoient  que  les  formes  prin- 
cipales. Ces  deux  moyens  réunis  ont  répandu 
un  grand  jour  particulièrement  sur  l’icono- 
graphie des  empereurs  romains  : leurs  mé- 
dailles sont  en  général  assez  communes,  et 
leurs  bustes  existoient  en  si  grand  nombre 
sur  toute  l’étendue  de  leur  immense  empire, 
que  plusieurs  de  ces  ouvrages  dévoient  par- 
venir jusqu’à  nous. 

Nous  avons  remarqué  ci-dessus  que  les  por- 
traits de  la  plupart  de  ces  princes  furent  ra- 
rement répétés  après  leur  mort;  mais  qu’il 
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en  étoit  tout  autrement  de  ceux  des  grands 
hommes  qui  occupent  une  place  honorable 
dans  l’histoire , des  fondateurs  des  royau- 
mes et  des  villes , et  des  hommes  illustres 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  On  en  fai- 
soit  sans  cesse  de  nouvelles  copies,  soit  pour 
les  placer  dans  les  édifices  publics  et  dans 
les  temples,  soit  pour  orner  les  vestibules  des 
grands  maisons,  les  galeries,  les  bibliothè- 
ques, les  salles  à manger,  et  les  allées  des 
jardins.  La  forme  d’hermès  qu’on  avoit  adop- 
tée depuis  l’origine  des  arts  pour  les  por- 
traits des  hommes  de  génie  étoit  favorable 
pour  les  inscriptions  qu’on  plaçoit  sur  la  gaine. 
Plusieurs  de  ces  monuments  nous  sont  par- 
venus dans  leur  intégrité  , et  ont  jeté  une 
grande  lumière  sur  F iconographie  des  hom- 
mes illustres  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Le  temps  a peu  respecté  les  statues 
qu’on  avoit  élevées  en  leur  honneur;  néan- 
moins, ainsi  qu’on  le  verra  dans  cet  ouvrage, 
il  nous  a conservé  celles  de  deux  poètes  cé- 
lèbres de  la  comédie  grecque , vraisembla- 
blement les  mêmes  qui  étoient  autrefois  pla- 
cées dans  le  théâtre  d’Athènes  (i). 


(0  Voy  ez,  dans  la  première  partie,  les  §§  11 
et  1 2 du  chapitre  i . 
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Les  bustes  ont  ëtë  beaucoup  plus  en  usage 
chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs,  et  il 
nous  en  reste  un  grand  nombre.  Plusieurs 
ont  etë  reconnus,  ainsi  que  nous  l’avons  dëj à 
dit,  à laide  de  la  numismatique.  Des  in- 
scriptions gravëes  tantôt  sur  la  base,  tantôt 
sur  la  poitrine  de  plusieurs  autres  bustes , 
ont  donne'  le  moyen  de  reconnoître  les  per- 
sonnages repre'sente's  (i). 

Quoique  la  plupart  des  monuments  de 
bronze  aient  disparu,  quelques-uns  cepen- 
dant ont  e'chappë  à la  destruction  par  des 
circonstances  heureuses , ou  dans  les  colo- 
nies romaines , ou  dans  Rome  même.  Les 
cendres  duVësuve,  qui  ensevelirent  Hercu- 
lanuin  et  d’autres  villes  de  la  Campanie  aux 
environs  de  Naples,  ont  cache',  durant  plu- 
sieurs siècles , un  grand  nombre  de  statues 
et  de  bustes  de  bronze , dont  plusieurs  nous 
ont  prësentë  les  noms  et  les  portraits  de  quel- 
ques personnages  illustres  (2), 


(1)  Voyez  ci-dessous  les  bustes  de  Carne ade,  de 
Théon  Platonicien  j de  Posidonius , du  médecin  Asia- 
ticus , etc. , aux  planches  XIX  , XXIV  et  XXXI11 
de  Y Iconographie  grecque',  les  bustes  de  Scipion 
et  de  Servianus  dans  Y Iconographie  romaine. 

(3)  Tels  sent  les  bustes  d’Épicurc,  d’Hennar- 
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Suivant  un  usage  très-ancien,  qui  des  Grecs 
avoit  passe  aux  autres  nations , on  plaçoit  au 
milieu  d’un  grand  bouclier  rond  les  por- 
traits qu’on  vouloit  consacrer  aux  dieux;  et 
assez  ordinairement  ces  portraits  ètoientpeints 
sur  le  métal.  Ces  peintures  circulaires  repré- 
sentoient  quelquefois  le  père  environné  de 
ses  enfants.  Pline  a comparé  ces  tableaux  de 
famille  à des  nichées  d’oiseaux  (i).  Mais  le 
luxe  toujours  croissant  ne  tarda  pas  à vou- 
loir rendre  plus  riches  ces  offrandes  aux- 
quelles  la  vanité  avoit  plus  de  part  que  la 
religion  ; on  substitua  la  toreutique,  ou  sculp- 
ture sur  métaux,  à la  peinture;  et  l’argent, 
le  vermeil , et  For  même , au  simple  bronze. 
Pline  pre'voyoit  que  ces  monuments  seroient 
encore  moins  durables  que  les  premiers  (2): 
en  effet  aucun  portrait  de  ces  deux  espèces 
ne  s’est  conservé.  Mais  la  sculpture  avoit  imité 
en  marbre  quelques-uns  de  ces  boucliers  con- 
sacrés ; et  ce  genre  de  monuments  ne  coni- 


que et  de  Démosthene  aux  planches  XXYI,  XXYII 
et  XXX  de  Y Iconographie  grecque. 

(1)  Pline,  liv.  XXXY  , §§  2 et  3. 

(2)  Ut  frangat  heres , furis  detrahat  laqueus , 
îoc.,  cit. , § 2. 


portant  pas  les  mêmes  causes  de  destruction 
que  les  autres , quelques  portraits  d’hom- 
mes illustres  sont  parvenus  jusqu’à  nous  sur 
ces  modestes  imitations  des  boucliers  vo- 
tifs (i).  Ce  sont  presque  les  seuls  que  des 
bas-reliefs  en  marbre  nous  aient  transmis. 
Nous  en  devons  quelques-autres  à l’art  de 
la  plastique  (2).  Les  tableaux  peints  à l’en- 
caustique ne  promettoient  pas  une  très-lon- 
gue dure'e  ; aussi  aucun  ne  nous  est-il  par- 
venu. Cependant  la  peinture  qui  dëcoroit 
les  murs  intérieurs  des  appartements , en  nous 
conservant  quelques  imitations  des  peintu- 
res sur  bois,  a enrichi  l’iconographie  de  quel- 
ques portraits  (3). 

On  imitoit  aussi  la  peinture  par  l’art  de 
la  mosaïque.  Nous  verrons  un  portrait  de 


(1)  Par  exemple  ceux  de  Sophocle  et  de  Mé- 
nandre, pl.  IY  et  YI  de  F Iconographie  grecque  -, 
celui  de  Cicéron  dans  Y Iconographie  romaine. 

(2)  J’ai  fait  mention  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage d’un  bas-relief  en  terre  cuite  sur  lequel  on 
voit  représenté  Démosthene  réfugié  à Calaurée  • et 
d’un  autre  avec  l’image  de  Thalès. 

(5)  Yoyez,  à la  planche  LYI  de  V Iconogra- 
phie grecque  , les  portraits  de  Massinissa  et  de  So- 
phonisbe , tirés  d’une  peinture  antique. 
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Cliilon  trace  par  les  procédés  de  cet  art,  et 
tire  du  pave  d’un  ancien  édifice  (i). 

Mais  c’est  aux  médailles  que  nous  devons 
le  plus  grand  nombre  des  portraits  histori- 
ques. Dans  ces  monuments  solides  parleur 
matière , et  garantis  de  la  destruction  par 
leur  forme  circulaire  et  par  leur  petite  éten- 
due , nous  retrouvons  les  effigies  de  tous 
les  empereurs  romains  et  celles  • de  la  plu- 
part des  rois  depuis  Alexandre-le-Grand , qui , 
suivant  mon  opinion , est  le  premier  souve- 
rain dont  on  ait,  de  son  vivant,  gravé  l’ef- 
figie sur  la  monnoie.  Les  portraits  conser- 
vés par  la  numismatique,  ayant  été  exécu- 
tés par  ordre  de  l’autorité  publique  et  par 
des  artistes  contemporains  des  princes  qu’ds 
représentent , portent  un  grand  caractère  d’au- 
thenticité. On  peut  en  dire  presque  autant 
d’un  grand  nombre  de  portraits  empreints 
sur  des  médailles  frappées  quelquefois  très- 
long-temps  après  la  mort  des  personnages  re- 
présentés. Les  villes  grecques  ont  souvent 
reproduit  sur  leurs  monnoies  les  images  des 
hommes  de  génie  qui  les  avoient  illustiécs, 


(i)  A la  planche  XI  de  Y Iconographie  grecque. 
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ainsi  que  celles  des  héros  ou  des  princes  qu  el- 
les regardoient  comme  leurs  fondateurs  ou 
comme  leurs  restaurateurs.  Ces  portraits,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  l’ouvrage  d’artistes  con- 
temporains , n’en  sont  guère  moins  authen- 
tiques, parcequ’on  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
été  pour  la  plupart  imités  des  portraits  de 
ces  mêmes  personnages , dont  il  existait  un 
grand  nombre , soit  dans  les  édifices  publics , 
soit  dans  les  collections  particulières. 

Je  regarde  encore  par  la  même  raison  comme 
authentiques,  jusqu’à  un  certain  point,  quel- 
ques portraits  qu’on  ne  trouve  que  sur  les 
médailles  appelées  conformâtes , et  frappées 
à l’époque  de  la  décadence  des  arts  ; c’est- 
à-dire  dans  les  IVe  et  Ve  siècles  de  1ère  chré- 
tienne. Ces  têtes , quoique  reproduites  par 
l’art  après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles , 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des 
portraits  imaginaires.  Des  collections  de  mo- 
numents de  toute  espèce,  qui  existaient  en- 
core à cette  époque  à Rome  et  à Constanti- 
nople , présentaient  des  modèles  que  les  gra- 
veurs des  conformâtes  pouvoient  imiter  jet 
en  effet  ils  y mettaient  toute  leur  applica- 
tion , ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  com- 
parant ces  portraits  avec  ceux  que  des  mo 
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numents  plus  anciens  nous  pnt  conserves.  On 
n’y  remarque  d’autre  différence  que  celle  qui 
résulte  du  peu  d’habileté  des  graveurs  des 
conformâtes.  Je  présenterai  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  un  exemple  qui  prouve  à la  fois 
le  peu  de  lumières  de  ces  artistes,  et  le  soin 
qu’ils  avoient  d’imiter,  autant  qu’il  leur  étoit 
possible,  des  originaux  authentiques  (i). 

Les  mêmes  considérations  me  font  pareil- 
lement reconnoître  un  certain  degré  d’authen- 
ticité dans  d’autres  portraits  plus  récents  en- 
core , et  qui  nous  ont  été  conservés  dans  les 
miniatures  dont  sont  ornés  quelques  anciens 
manuscrits.  J’ai  déjà  dit,  d’après  des  auto- 
rités du  plus  grand  poids , qu’à  une  époque 
où  les  arts  ilorissoient  dans  l’empire  romain , 
l’usage  s’étoit  introduit  de  placer  les  portraits 
des  auteurs  à la  tête  des  manuscrits  qui  con- 
tenoient  leurs  ouvrages.  Les  amateurs  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  fa isoient  transcrire 


(i)  Ou  pourra  consulter  à ce  sujet  ma  remar- 
que sur  le  portrait  de  Solon  d’après  les  contornia- 
tes,  au  § 5 du  ch.  II,  part.  I de  V Iconographie 
grecque , et  ce  que  je  dirai  dans  Y Iconographie 
romaine  à l’occasion  d’un  portrait  qu’on  croit  être 
celui  de  Mécene. 
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ces  anciens  manuscrits,  en  faisoient  le  plus 
souvent  copier  aussi  les  miniatures  pour  avoir 
ces  ouvrages  avec  tous  leurs  ornements;  et 
il  est  facile  de  reconnoître  à la  disposition , 
au  costume,  et  aux  accessoires  des  figures, 
si  elles  ont  été  imitées  de  peintures  plus  an- 
ciennes, ou  si  elles  ne  sont  dues  qu  au  ca- 
price d’un  peintre  du  moyen  âge(i).  Il  s’en- 
suit de  ces  remarques  que  lès  miniatures  des 
manuscrits  peuvent  être  comptées  parmi  les 
monuments  qui  nous  ont  transmis  quelques 
portraits  anciens  avec  des  caractères  très-pro- 
bables d’authenticité. 

Je  place  au  dernier  rang  un  genre  de  mo- 
numents qui , par  la  finesse  d’exécution  qu’il 
exige  et  par  la  résistance  qu’il  oppose  à la 
destruction,  pou  voit  être  placé  au  premier: 
Ie  veux  parler  des  ouvrages  de  l’art  litho- 
glyptique  , ou  des  gravures  sur  pierres  fines. 
La  rareté  des  pierres  gravées  qui  portent  une 


(0  Voyez  mes  observations  sur  les  portraits  de 
médecins  et  de  botanistes , tirés  des  miniatures  qui 
ornent  un  manuscrit  de  Dioscoride , dans  la  pre- 
mière partie  de  Y Iconographie  grecque,  cap.  VII, 
§ 6 , et  sur  un  autre  portrait  de  Denys  d’Halicar- 
nasse,  que  j’examine  dans  la  note  à la  fin  du  cha- 
pitre V. 


inscription  est  la  cause  du  peu  de  secours 
dont  elles  peuvent  être  pour  l’iconographie 
ancienne.  Cependant  quelques-unes  nous  ont 
fourni  des  portraits  désignes  par  des  inscri- 
ptions authentiques  ou  par  des  symboles  ( i ) : 
d’autres,  et  particulièrement  des  camées,  nous 
ont  présenté,  par  l’excellence  du  travail,  d’une 
manière  plus  complété  et  plus  parfaite,  la 
physionomie  de  quelques  princes  dont  les 
traits  principaux  e'toient  déjà  connus  par  les 
médailles  (2). 

Dès  que  le  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les  arts  eut  commencé  à se  réveiller  en  Ita- 
lie vers  le  XIV*  siècle,  les  portraits  des  grands 
hommes  de  l’antiquité  devinrent  un  objet  de 
curiosité  et  d’intérêt.  Dans  le  siècle  suivant 


(1)  iUnsi  on  trouvera  à la  planche  XIV  deux 
portraits  de  Thémistocie , gravés  en  pierre  fine  , 
et  qu’on  reconnoît  par  leurs  accessoires  ; a la  plan- 
che LII  le  portrait  de  Magas  , gravé  sur  une  amé- 
thyste et  désigné  par  une  inscription. 

(2)  On  peut  en  voir  un  bel  exemple  à la  plan- 
che LI1I  pour  le  portrait  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  dans  le  superbe  camée  tiré  du  cabinet  de 
S.  M.  l’impératrice  Joséphine , et  dans  un  autre 
camée  de  la  même  collection , à la  planche  XL VI, 
pour  les  effigies  de  Démétrius  Ier  et  de  Laodice, 
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on  voyoit  déjà  réunis  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  quelques  portraits  de  ce  genre; 
mais  il  arrivoit  alors  à-peu-près  la  môme  chose 
que  Pline  dit  avoir  eu  lieu  dans  les  temps 
antérieurs  à celui  où  il  vivoit  (i);  les  an- 
ciens inventaient,  suivant  lui,  les  portraits 
qu’ils  désespéroient  de  retrouver  ; les  moder- 
nes aimoient  mieux  prendre  ce  parti  que  de 
se  donner  la  peine  de  les  rechercher.  Ainsi 
les  peintres  du  XV.'  siècle  avoient  fait  d ima- 
gination , et  en  violant  le  costume  d’une  ma- 
nière tout -à-fait  bizarre  , les  portraits,  qu’on 
ne  connessoit  pas  encore  , de  Platon,  d’Aris- 
tote , d’Artaxerce  et  de  Scipion.  Il  en  existe 
quelques-uns  de  ce  genre  dans  la  collection 
de  la  galerie  de  Florence  , qui  est  une  ré- 
pétition de  la  collection  formée  par  Paul 
Jove  (2). 


(1)  Livre  XXXV,  § 1:  Quinimo  etiam  quae 
non  sunt  finguntur  : pariuntque  desideria  non 
traditi  amltas , sicut  in  Homero  evenit. 

(2)  Le  peintre  qui  exécuta  ces  portraits  par  or- 
dre de  Corne  Ier  , et  qui  s’étoit  transporté  dans  la 
ville  de  Corne  en  Lombardie  , pour  y copier  les 
portraits  de  la  collection  de  Paul  Jove  avec  un  cer- 
tain choix , étoit  un  élève  de  Bronzino , et  se  nom- 
moit  Cristoforo  dell’Aitissimo  ( Lanzi , Istoria  Pu- 


Le  premier  qui  ait  dirige  ses  études  vers 
cette  partie  de  la  science  des  antiquités  est 
Fulvius  Ursinus,  savant  Romain  qui  floris- 
soit  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle  , et  qui  a 
d’ailleurs  si  bien  mérité  des  lettres  par  ses 
ouvrages  de  critique,  de  philologie  et  de  nu- 
mismatique. Il  a voit  formé  à Rome , mine 
féconde  de  monuments  de  l’antiquité,  une 
collection  de  portraits  d hommes  illustres,  en 
marbre,  en  pierres  gravées,  et  en  médailles, 
ou  en  dessins  exécutés  d’après  des  originaux 
qu’il  connoissoit , mais  dont  il  n’étoit  pas  le 
possesseur.  Un  Français  qui  s’étoit  établi  à 
Rome  , Antoine  Lafrérie , entreprit  de  pu- 
blier un  recueil  de  belles  têtes  antiques  co- 
piées d’après  des  hermès.  Parmi  ces  têtes , 
la  plupart  idéales  et  inconnues  , il  inséra  un 
petit  nombre  de  têles  d’hommes  illustres , 
choisies,  à ce  qu’il  paroît,  dans  la  collection 
d’Ursinus , et  il  les  fit  graver  par  un  artiste 
dont  le  burin  sévère  savoit  rendre  avec  faci- 


torica  délia  Italia , t.  I , p.  2 1 2 de  la  seconde 
édition  ).  Une  autre  répétition  de  ces  portraits  orne 
la  grande  salle  de  la  villa  Mondragone , maison 
de  plaisance  de  S.  A.  le  prince  Borghese , à Fra- 
scati. 
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îité  et  avec  fermeté  le  grand  caractère  de  l’an- 
tiquité (i).  Cette  édition  est  de  l’an  1569  (o)? 
et  fut  bientôt  suivie  d une  seconde  , donnée 
par  le  meme  Lafrérie  en  iô^o  (3).  Fulvius 


(1)  Je  n’ai  pu  trouver  aucun  renseignement  sur 
cet  artiste  auonyme  dont  le  faire  rappelle  les  es- 
tampes de  Marc-Antoine. 

(2)  Cette  première  édition  ainsi  que  la  seconde 
de  1570  ont  été  exécutées  , pour  le  tirage  des  gra- 
vures, à Rome  ( Antonii  Lafrerii  formis),  et 
pour  l’impression,  a Venise,  chez  un  autre  Fran- 
çais (in  çiedibus  Pétri  de  Uchino  GalLi).  Achille 
Statius  savant  Portugais  établi  à Rome , adressa 
cette  première  édition  au  cardinal  de  Granvelle  avec 
une  lettre  qui  sert  de  préface,  et  qui  est  datée  de 
l’année  précédente,  i568.  Souvent  cette  première 
collection  iconographique  est  citée  comme  celle  d’A- 
chille Statius.  Mais  comme  on  sait  que  ce  savant 
étoit  fort  lié  avec  Fulvius  Ursinus,  et  qu’on  voit 
que  plusieurs  planches  de  cet  ouvrage  sont  les  mê- 
mes dans  la  seconde  édition  qui  a pour  titre  Ima- 
gines eæ  bibliotheca  Fluvii  Ursini , on  a cru  , 
avec  une  grande  probabilité , que  ce  dernier  avoit 
fourni  à Achille  Statius  les  Iiermès  représentant  des 
portraits.  Aussi  a-t-on  indiqué  la  préface  de  ce  der- 
nier, placée  à la  tête  du  recueil  des  hermès  , comme 
étant  faite  pour  la  collection  des  portraits  d’hom- 
mes illustres,  réunis  par  Fulvius  Ursinus, 

(5)  Cette  seconde  édition  est  la  première  qui 
soit  accompagnée  d’un  texte, 

Iconogr.  grecque.  Vol.  I,  5 
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Ursinus,  qui  n’avoit  pris  aucune  part  à la 
première , corrigea  dans  la  seconde  quelques 
erreurs  qu’il  a voit  remarquées  dans  la  pré- 
cédente. On  n’avoit  point  fait  attention  que 
des  hermès  qui  portoient  les  noms  de  quel- 
ques personnages  illustres  avoient  été  trou- 
vés sans  tête  dans  les  fouilles  de  la  villa 
Adrianay  à Tivoli,  et  qu’on  y avoit  sub- 
stitué des  têtes  antiques  qui  n’appartenoient 
pas  aux  mêmes  hermès.  L’antiquarie  romain; 
dans  cette  seconde  édition , a eu  soin  de 
faire  disparoître  ces  portraits  apocryphes;  et 
il  a joint  des  remarques  à la  plupart  des 
gravures.  En  même  temps  qu’il  a supprimé 
les  têtes  mythologiques  et  inconnues , il  a 
augmenté  le  nombre  des  portraits  d’hom- 
mes illustres  ; et  au  lieu  de  se  borner  à les 
copier  d’après  des  hermès,  il  a mis  à con- 
tribution les  monuments  de  toute  espèce. 
A la  vérité  les  planches  ajoutées  dans  cette 
seconde  édition,  quoiqu’elles  soient  d’une 
grande  utilité  pour  l’iconographie,  sont  bien 
loin  d’atteindre  le  grand  caractère  qu’on  re- 
marque dans  les  dessins  et  les  gravures  de 
la  première  (i). 


( i ) Au  bas  du  frontispice  on  voit  le  monogramme  H , 


Il  a inséré  dans  cette  seconde  édition  quel- 
ques hermès  sans  tête  , mais  dont  les  gaines 
présentent  le  nom  d’hômmes  illustres  ; et 
cette  insertion  l’a  engagé  à remplacer  assez 
souvent  le  portrait  du  personnage  par  une 
inscription  antique  quelconque  dans  laquelle 
il  croyoit  lire  le  nom  de  ce  même  person- 
nage. Il  s’est  quelquefois  trompé  dans  ces 
jugements  , ainsi  que  dans  ceux  qu’il  a por- 
tés sur  quelques  médailles  et  sur  quelques 
pierres  gravées  (i). 

Fulvius  Ursinus  ayant  continué  pendant 
toute  sa  vie  à compléter  sa  collection  de 
portraits,  on  prit  soin,  après  sa  mort,  de 
la  faire  connoître  par  un  nouvel  ouvrage  (2). 


qui  désigne  Alexandre  Mair.  Le  burin  de  cet  ar- 
tiste a été  souvent  employé  dans  les  ouvrages  de 
Marc  Yelser  ( voyez  Christ , Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes ). 

(1)  Les  médailles  sur  lesquelles  il  croit  voir  les 
effigies  de  Pollion  et  de  Varron,  la  pierre  gravée 
de  Solon,  et  d’autres,  peuvent  servir  d’exemples 
de  ces  méprises.  D’ailleurs  Joseph  Castalion  a re- 
marqué que  ce  savant  n’étoit  pas  à Rome  l’hom- 
me qui  eût  le  coup-d’œil  le  plus  sûr  pour  distin- 
guer l’authenticité  des  antiques  ( Vita  Fulvii  Ur~ 
sini , Rome,  1757,  in- 8° , p.  9). 

(2)  Pou  d’années  après  l’édition  de  son  ouvrage. 
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C’est  celui  qu’a  publie  Jean  Faber,  ou  le 
Febvre  de  Bamberg , médecin  romain  qui 
a donne  une  collection  d’environ  deux  cents 
portraits,  la  plupart  copies  d’après  les  ori- 
ginaux que  Fulvius  Ursinus  avoit  recueillis 
ou  indiqués,  et  que  Théodore  Galle  avoit 
dessinés  et  gravés  (i).  Quoique  dans  cette 


André  Thevet,  d’Angoulême,  cosmographe  du  roi 
Henri  III,  publia  en  1 5 8J,  à Paris,  in-folio,  un  re- 
cueil de  Portraits  et  Vies  des  hommes  illustres 
grecs , latiîis  et  païens , qu’il  dédia  à ce  prince. 
Quoique  l’auteur  assure  que  la  plupart  de  ces  por- 
traits sont  tirés  des  miniatures  qui  ornent  les  an- 
ciens manuscrits,  il  est  évident,  par  le  goût  des  des- 
sins autant  que  par  les  altérations  qu’il  s’est  per- 
mises dans  les  portraits  mêmes  du  recueil  d’Ursi- 
nus , que,  ni  la  science  des  antiquités  ni  la  criti- 
que, n’ont  présidé  à ce  choix.  Les  portraits  con- 
tenus dans  l’ ouvrage  de  Thevet  ne  présentent  par 
conséquent  aucun  caractère  d’authenticité. 

(i)  Théodore  Galle  les  avoit  publiés  sans  aucun 
texte,  en  i5g8,  à Anvers.  Voici  le  titre  de  cette 
éd  ition,  lllustrium  imagines  ex  antiquis  marmo - 
ribus , numismatibus , et  gemmis  exprès sae,  quae 
exstant  jRomae , major  pars  apud  Fulviam  Ur- 
sinum.  Theodorus  Gallaeus  delineabat  Romae  ex 
archetypis  , incidebat  Antuerpiae , 1698.  Les  ex- 
plications de  Jean  Lefebvre  , ajoutées  à la  seconde 
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collection  on  trouve  des  sujets  mythologi- 
ques mêles  avec  les  portraits  des  personna- 
ges connus  par  l’histoire  5 qu’on  y ait  donne 
place  à des  têtes  rapportées  sur  des  hermès 
que  Fulvius  Ursinus  avoit  éliminées  de  la 
collection  5 qu’on  ait  admis  parmi  les  mo- 
numents authentiques  de  l’iconographie  an- 
cienne quelques  médailles  fabriquées  par  d ha- 
biles falsificateurs  (1),  et  qu’on  soit  tombé 


édition  de  ces  gravure?,  faite  à Anvers,  avec  un 
anpendix , ont  pour  titre,  Joctnnis  Fabri B ainber- 
gensis.,  medici  Romani , in  imagines  illustrium  ex 
bibliothecd  Fulvii  Ursini  commentarius  , etc.  , 
Antuerpiae  , ex  officind  Plantimand , apud  J o. 
Moretum , 1606.  L’auteur , qui  a dédié  cet  ouvrage 
au  cardinal  Cynthius  Aldobrandini,  nous  apprend, 
dans  la  dédicace,  que  Fulvius  Ursinus  avoit  prié 
Gaspard  Scioppius , homme  de  lettres  assez  connu 
et  très-lié  avec  lui,  de  composer  les  explications 
des  planches  gravées  par  Galle,  mais  que  la  mort 
d’ Ursinus  et  d’ autres  occupations  ayant  empêche 
Scioppius  de  se  livrer  à ce  travail,  celui-ci  en  avoit 
chargé  Lefebvre.  L’ouvrage  de  ce  dernier , traduit 
en  français  par  Baudelot , a été  réimprimé  à Paris 
en  1710,  in-4.0 

(1)  Par  exemple  les  médaillés  d Anacréon,  d A- 
ristippe  et  de  Cynégire,  n.os  i3,  32  et  5 1 3 et  dans 
ï appendix , celles  d’Ara'us  de  Sycion  et  de  Cmion. 
( Lettres  G et  G ). 
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dans  plusieurs  autres  fautes , cette  seconde 
collection  est  encore , après  la  première , la 
plus  fidèlement  dessinée  que  nous  ayons  : 
elle  pre'sente  aussi  un  recueil  plus  complet 
d’iconographie  ancienne,  que  plusieurs  ou- 
vrages faits  postérieurement,  et  qui,  par  cette 
raison  même , auvoient  dû  être ^plus  corrects , 
plus  soignés  et  plus  riches. 

L’Iconographie  de  Jean- Ange  Canini,  ro- 
main, publiée  par  son  frère  (i),  est,  à la 
vérité , recommandable  par  de  belles  gravu- 
res (2)  : mais  cet  avantage  ne  peut  compen- 
ser le  manque  d’exactitude  dans  les  dessins , 
et  le  défaut  de  choix  et  de  critique  dans 
tout  l’ouvrage.  Canini  étoit  un  artiste  mé- 
diocre , et  son  frère  étoit  encore  moins  bon 


(1)  A Rome,  l’an  166g,  in-fol. , et  dédiée  à 
Louis  XIV.  Ce  que  dit  M.  l’abbé  Lanzi,  Istoria 
Pittorica  dell  Italia , t.  II,  p.  169,  que  Jean- Ange 
Canini  avoit  présenté  lui-même  son  ouvrage  au  roi 
de  France,  ne  doit  s’entendre  que  du  recueil  en- 
core incomplet  de  ses  dessins:  ce  monarque  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  en  l’honorant  d’un  riche  col- 
lier d’or.  L’ouvrage  de  Canini  a été  réimprimé  à 
Amsterdam , l’an  1731,  in-4.0  > avec  une  traduction 
française. 

(2)  On  y distingue  celles  de  Bernard  Picard. 
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antiquaire.  La  plus  grande  utilité  qu’on  ait 
tirée  de  ce  recueil  , c’est  le  titre  que  l’au- 
teur lui  a donné,  et  qui  indique  très-bien 
cette  branche  de  l’étude  des  antiquités.  La 
connoissance  et  la  recherche  des  portraits 
des  hommes  illustres  a été,  depuis  cet  ou- 
vrage, désignée  par  le  nom  d’ Iconographie  (i), 
et  on  a réservé  celui  d’ Iconologie  , qui  a 
presque  la  même  signification,  à l’étude  et 
à la  recherche  des  traits  et  des  attributs  ca- 
ractéristiques , propres  à faire  reconnoilre , 
non  les  portraits  des  hommes  illustres , mais 
les  figures  des  personnages  my  thologiques  et 
allégoriques  dont  les  arts  sont  obligés  très- 
souvent  de  représenter  les  images. 

J.  P.  Bellori  ayant  découvert  un  petit  nom- 
bre de  portraits  authentiques  qui  manquoicnt 
aux  collections  précédentes,  publia  un  nou- 
veau recueil  d’iconographie  ancienne  (2)  : mais 
il  ne  s’occupa  point  de  compléter  sa  collec- 
tion. On  y cherche  en  vain  un  grand  nom- 

(1)  Ce  mot  grec  est  composé  du  mot  eutèn  (e/- 
kôn  ) , image , portrait , et  du  verbe  ÿpâÿew  ( gra- 
phein ) , qui  souvent  signifie  dessiner , peindre.  Le 
mot  iconologie  est  composé  du  même  mot  eikôn , 
et  du  verbe  'Àéyeiv  ( legein J,  discourir , raisonner. 

(2)  Imprimé  à Rome  fan  i685,  in-fol. 
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bre  de  portraits  bien  avérés  quon  trouvoit 
dans  les  collections  précédentes  ; et  on  est 
étonné  de  voir , dans  ce  recueil , des  têtes 
que  l’antiquaire,  par  des  motifs  erronés  ou 
frivoles , n’a  pas  fait  difficulté  d’attribuer  à 
divers  porsonnages  illustres. 

Jacques  Gronovius,  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  son  Trésor  des  Antiquités  grec- 
ques (i),  a cherché  à faire  croire  qu’il  pu- 
blioit  un  grand  recueil  iconographique  com- 
plet ; mais  il  a mêlé  encore  plus  que  ses  pré- 
décesseurs les  personnages  mythologiques  avec 
ceux  de  l’histoire;  et  pour  ces  derniers,  non- 
seulement  il  n’a  rien  donné  de  nouveau, 
mais  la  mauvaise  exécution  des  gravures  a 
tellement  altéré  les  portraits , qu’ils  sont  à 
peine  reconnoissables. 

Dans  tous  ces  recueils  on  avoit  presque 
entièrement  négligé  les  portraits  des  empe- 
reurs, Ils  étoient  cependant  les  plus  faciles 
à reconnoître  dans  leurs  médailles  de  fabri- 
que romaine , qui  sont  ordinairement  d’un 
beau  travail , et  sur  lesquelles  leurs  effigies 
Sont  empreintes.  Les  antiquaires  qui  ont  tra- 
vaillé sur  la  numismatique  des  Césars  ont 


(i)  Imprimé  à Leyde  en  1697,  in-fol. 
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fait  graver  ces  effigies  dans  plusieurs  ouvra- 
ges particuliers  ( i ) ; mais  les  dessinateurs  mo- 
dernes ont  très-rarement  saisi  le  véritable 
caractère  des  têtes. 

Vaillant,  qui  a rendu  de  si  grands  ser- 
vices à l’histoire  et  à la  numismatique  des 
rois,  s’est  aussi  occupé  de  leur  iconographie; 
mais  dans  ses  louables  efforts  il  n’a  pu  évi- 
ter plusieurs  défauts,  dont  les  deux  plus  con- 
sidérables sont,  i.°  la  confusion  des  person- 
nages homonymes , qui  lui  fait  souvent  at- 
tribuer à un  prince  le  portrait  d’un  autre; 
2.°  l’altération  que  les  traits  caractéristiques 
des  figures  ont  soufferte  lorque  le  dessina- 
teur a voulu  agrandir  dans  sa  copie  les  pe- 
tites effigies  gravées  sur  les  médailles. 

Outre  ces  ouvrages  et  ces  travaux  , qui  re- 
gardent directement  l’iconographie  ancienne , 
les  éditeurs  des  grandes  collections  d’anti- 
ques ont  tâché  aussi  de  faire  avancer  cette 
partie  de  la  science  des  antiquités.  Mais  la 
plupart  d’entre  eux , plus  soigneux  de  van- 
ter les  richesses  du  cabinet  qu’ils  avoient 
entrepris  de  publier , que  d’étendre  les  con- 


(1)  On  fera  mention  de  ces  ouvrages  dans  la  pré- 
face à 1 Iconographie  romaine . 
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noissances  à l’aide  d’une  bonne  critique , se 
sont  empressés  de  décorer  d’un  nom  illu- 
stre chaque  tête  qui  avoit  l’air  d’un  por- 
trait, sans  cherchera  justifier  par  des  preu- 
ves, ou  du  moins  par  des  conjectures  pro- 
bables, les  dénominations  qu’ils  appliquoient 
aux  monuments,  dénominations  qui  souvent 
n’avoient  d’autre  source  que  ces  médailles 
apocryphes , fabriquées  en  trop  grand  nom- 
bre par  des  artistes  italiens  du  XVIe  siècle. 

C’est  ainsi  que  les  noms  donnés  à des  tê- 
tes gravées  sur  des  pierres  fines  du  cabinet 
de  France  ou  de  celui  de  Florence,  dans 
les  ouvrages  de  Mariette  et  de  Gori , sont 
pour  la  plupart  erronés,  ou  ne  sont  étayés 
d’aucunes  preuves.  Souvent  la  pierre  gravée 
qui  offre  ces  figures  n’est  pas  même  anti- 
que , et  a été  faite  par  quelque  artiste  de 
la  même  époque  où  l’on  frappoit  tant  de 
médailles  fausses. 

Cependant  les  collections  de  sculpture  ont 
présenté  quelques  portraits  plus  certains.  Le 
Musée  Capitolin , par  Bottari(i),  contient 


(i)  Imprimé  à Rome  l’an  1760,  in-fol.  Le  pre- 
mier volume  contient  les  portraits  des  hommes  il- 
lustres, le  second  ceux,  des  empereurs. 
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des  têtes  inédites  et  bien  constatées  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  , et  un  grand  nom- 
bre de  portraits  de  la  suite  impériale  , au- 
thentiques, et  assez  bien  dessinés.  Toutefois 
cet  ouvrage  n’est  pas  exempt  des  défauts  que 
nous  avons  reprochés  aux  auteurs  des  col- 
lections des  pierres  gravées , et  on  y trouve  un 
grand  nombre  de  dénominations  arbitraires. 

Les  antiquaires  postérieurs  qui  ont  exa- 
miné avec  une  critique  plus  sévère  les  mo- 
numents, soit  de  la  numismatique,  soit  de 
la  gravure  en  pierres  fines , soit  de  la  sculp- 
ture , ont,  à la  vérité,  fourni  à l’iconographie 
quelques  portraits  jusqu’alors  inconnus  5 mais 
comme  cette  partie  de  la  science  des  anti- 
quités n’étoit  pas  leur  objet  principal , ces 
portraits  sont  en  petit  nombre  , et  pour  l’or- 
dinaire assez  mal  rendus  par  les  dessina- 
teurs , principalement  par  ceux  des  médail- 
les, copistes  qui  ont  eu  presque  toujours  la 
manie  de  chercher  à embellir  leurs  originaux. 

Trois  autres  ouvrages , publiés  à la  fin  du 
dernier  siècle  ou  au  commencement  de  ce- 
lui-ci, ont  rapport  à l’iconographie  , et  je 
dois  les  indiquer.  L’un  est  la  collection  des 
bronzes  antiques  trouvés  près  de  Naples  dans 
les  fouilles  d’Herculanum  et,  des  villes  voi- 
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sines  (i).  Des  bustes  en  bronze  , avec  des 
inscriptions  grecques  , nous  ont  fait  connoî- 
tre  les  portraits  authentiques  de  plusieurs 
personnages  illustres  : mais  , excepte'  les  mo- 
numents qui  portent  une  inscription , les  au- 
tres ont  très-rarement  fourni  aux  antiquai- 
res de  Naples  des  conjectures  heureuses.  Sou- 
vent les  gravures  et  les  dessins , quoique  exé- 
cutes avec  beaucoup  de  soin  et  une  grande 
dépense,  n’ont  point  rendu  le  caractère  des 
originaux  dont  ils  offrent  les  copies. 

La  seconde  collection  est  celle  des  anti- 
ques du  Musée  du  Vatican,  dont  j’ai  donné 
les  explications  ; j ai  publié , dans  le  sixième 
volume  de  cet  ouvrage  (2),  un  certain  nom- 
bre de  têtes  et  de  bustes  qui  sont  pour  la 
plupart  les  portraits  d’hommes  illustres  ou 
d’empereurs  romains.  Parmi  ces  portraits , 
plusieurs  étoient  inédits,  et  sont  bien  cons- 
tatés par  des  inscriptions.  Quant  à ceux  que 
sur  de  simples  conjectures  j’ai  attribués  à 
quelques  hommes  célèbres , je  dois  avertir 


(1)  C’est  le  volume  V des  Antiquités  d’Ercu - 
lanurn , qui  est  le  premier  des  Bronzes , imprimé 
à Naples  l’an  1767. 

(2)  Publié  à borne  l’an  1792. 
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que  , d’après  un  nouvel  examen,  j’eri  ai  in- 
sère quelques-uns  dans  louvrage  que  je  pu- 
blie maintenant  , et  que  j’en  ai  rejeté  quel- 
que s-autres. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  un  troisième 
ouvrage  rédigé  par  un  antiquaire  estimable 
qui  m’honore  de  sa  bienveillance.  Son  tra- 
vail intéresse  l’iconographie  , quoiqu’elle  ne 
soit  pas  le  principal  objet  qu’il  s’est  propose.  Je 
veux  parler  des  gravures  ajoutées  par  M.  Mon- 
gez  a son  Dictionnaire  d’ Antiquités , faisant 
partie  de  Y Encyclopédie  méthodique  (i). 
Ce  savant  n’a  réuni  qu’environ  cent  soixante 
tètes  historiques , tant  grecques  que  romai- 
nes et  barbares , et  en  y comprenant  les  por- 
traits imaginaires  des  personnages  qui  appar- 
tiennent à l’histoire  héroïque  ; telles  que  les 
tètes  d’Ulysse,  de  Priam,  de  Pergame,etc. 
Son  but  principal  étoit  d’être  utile  aux  ar- 
tistes , en  leur  faisant  connoitre  les  carac- 
tères et  les  costumes  de  différents  portraits 


(i)  Ce  volume  a pour  titre , Recueil  d' Antiqui- 
tés , et  il  a été  publié  à Paris  lan  iSo/f:  b pre- 
mière partie  regarde  l’iconographie,  et  la  troisième 
l’iconologie  -,  la  deuxième  , qui  a pour  sujet  les  cos- 
tumes des  différents  peuples,  n’a  pas  encore  para, 
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cl  hommes  célébrés  : il  ne  s’est  en  conséquence 
occupé  qu  a rassembler  avec  critique  les  mo- 
numents avoués  par  des  antiquaires  habiles, 
et  n’a  point  voulu  s’engager  dans  des  dis- 
cussions ou  dans  des  recherches  nouvelles: 
ainsi  son  travail , recommandable  sous  d’au- 
tres rapports,  n’a  pu  rien  ajouter  à la  masse 
des  connoissances  iconographiques,  ni  offrir 
aux  antiquaires  aucun  progrès  dans  cette  par- 
tie de  leurs  recherches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a déjà  du 
faire  sentir  une  partie  des  difficultés  qu’il 
falloit  surmonter  pour  acquérir  des  connois- 
sances exactes  et  étendues  dans  Ficonogra- 
phie  ancienne.  Ces  difficultés  n’étoient  pas 
les  seules  : les  antiquaires  avoient  souvent 
des  opinions  contradictoires  sur  le  même  mo- 
nument 5 les  effigies  attribuées  au  même  per- 
sonnage ne  ressembloient  pas  l’une  à l’au- 
tre dans  différents  ouvrages  de  l’art  : en  vo- 
yant une  médaille , un  hermès , une  tête  an- 
tique , on  étoit  étonné , avec  raison , de  la 
prodigieuse  différence  qui  existoit  entre  les 
gravures  de  ces  monuments  et  les  monuments 
mêmes.  Le  nombre  des  portraits  tirés  de  mé- 
dailles fausses , ou  de  quelques  gravures  en 
pierres  fines , exécutées  par  des  artistes  mo- 
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dernes,  mspiroit  une  juste  défiance  sur  les 
monuments  du  même  genre,  dont  on  vo- 
yoit  les  dessins  dans  plusieurs  ouvrages  : sou- 
vent il  falloit  chercher  dans  quelque  livre 
peu  connu  un  portrait  inte'ressant  qu’on  ne 
trouvoit  dans  aucune  collection  iconographi- 
que ( i ) : enfin  un  grand  nombre  de  portraits 
bien  authentiques  de  rois  et  de  personnages 
illustres  de  l’antiquité étoient  inconnus , parce- 
qu’on  n’avoit  point  publie  les  médailles  et 
les  autres  monuments  de  differents  genres 
qui  nous  les  ont  conservés. 

S.  M.  l’empereur  , à qui  rien  de  grand , 
de  beau  et  d’utile  ne  peut  échapper,  avoit 
le  désir  de  connoitre  les  traits  des  grands 
hommes  ses  devanciers,  qui,  suivat  l’expres- 
sion d’un  écrivain  élégant , sont  ses  aïeux 
de  gloire  : il  a daigné  ordonner  qu’on  re- 
cherchât leurs  images,  et  qu’on  en  formât 
une  collection  ; et  pour  que  cette  collection 
eût  toute  Futilité  dont  elle  est  susceptible , il 

( i ) Tel  est , par  exemple , le  portrait  de  Marins, 
tiré  d’une  pâte  antique  de  verre  du  cabinet  du  feu 
prélat  Casali,  et  gravé  pour  vignette  sur  le  fron- 
tispice d’un  opuscule  du  même  prélat , qui  a pour 
titre , Lettera  su  d’ una  antica  terra  cotta  tro- 
vata  in  Palestrina , Roma , 1 794*  in*4é 
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a voulu  qu  elle  embrassât  tous  les  hommes 
illustres  de  1 antiquité,  soit  qu’ils  dussent 
leur  célébrité  à leurs  vertus,  à leurs  talents, 
ou  à leur  puissance.  Sa  Majesté  a voulu  , 
en  un  mot,  que  cet  ouvrage  fut  un  corps 
complet  d’iconographie  ancienne,  et  qu’une 
notice  historique  et  chronologique  accompa- 
gnât chaque  portrait.  S.  E.  le  ministre  des 
relations  extérieures  m’a  transmis  les  ordres 
du  Souverain,  et  a fourni  aux  dépenses  né- 
cessaires pour  les  mettre  à exécution. 

Mon  premier  soin  , en  me  chargeant  d’un 
travail  si  considérable  , a été  de  réunir  tous 
les  portraits  qui  dévoient  entrer  dans  ce  re- 
cueil. Je  me  suis  occupé  d’en  examiner  l’au- 
thenticité, de  la  discuter,  de  faire  un  choix 
entre  les  différents  monuments  qui  offrent 
le  meme  portrait  ; de  faire  dessiner  et  gra- 
ver ceux  quej’avois  cru  devoir  préférer , de 
manière  que  le  véritable  caractère  des  phy- 
sionomies ne  fut  point  altéré;  enfin  de  dis- 
poser cette  grande  collection  dans  un  or- 
dre convenable  , et  de  joindre  à chaque  por- 
trait une  courte  notice  propre  à donner  une 
idée  juste  du  personnage  , du  temps  où  il 
a vécu  , et  de  la  place  qu’il  occupe  dans 
1 histoire,  soit  politique,  soit  littéraire. 
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Pour  rendre  cette  immense  collection  la 
plus  complété  qu’il  me  fut  possible  , non- 
seulement  j’ai  mis  à contribution  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  l’iconographie  an- 
cienne , ou  qui  en  éclaircissent  quelque  par- 
tie ; mais  j’y  ai  ajoute  tout  ce  qu’une  lon- 
gue étude  des  monuments  de  l’antiquité  m’a 
fait  découvrir  ; et  ces  nombreuses  additions 
paroissent  ici  pour  la  première  fois. 

L’usage  dans  lequel  étoient  les  anciens 
de  faire  sculpter  sur  leurs  tombeaux  leurs 
images  accompagnées  de  leur  nom , et  de  les 
faire  graver  sur  des  pierres  fines  montées  en 
bagues,  en  y joignant  aussi  assez  souvent 
leur  nom,  m’auroit  fourni  des  moyens  fa- 
ciles de  grossir  ce  recueil  d’un  grand  nom- 
bre de  portraits  d’hommes  obscurs  et  qui 
n’inspireroient  aucun  intérêt  : mais  je  n’ai 
point  cru  devoir  les  admettre  dans  l’icono- 
graphie ancienne.  Je  me  suis  toutefois  écarté 
de  cette  règle  pour  les  portraits  d’hommes 
inconnus  gravés  sur  les  médailles  des  villes 
grecques  : j’ai  pensé  qu’un  particulier  qui 
avoit  obtenu  l’honneur  d’avoir  son  effigie 
empreinte  sur  la  monnoie  de  l’état  devoit 
être  un  homme  très-considérable  , et  que  sa 

Iconogr.  grecque.  Yoh  I.  4 
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mémoire  nous  seroit  parvenue  si  les  ouvia- 
ses  d’un  <*rand  nombre  d’écrivains  grecs  et 
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latins  n’avoient  pas  été  perdus.  Je  n’ai  poiit 
eu  le  même  égard  pour  les  statues  muii- 
cipales.  On  sait  que  la  plupart  des  villes  de 
l’empire  romain  prodiguoient  l’honner  de  la 
statue  à des  citoyens  riches  ou  puissants  qui 
faisoient,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , de 
grandes  dépenses  pour  leur  donner  des  fê- 
tes et  des  jeux,  ou  pour  les  embellir  le 
quelques  édifices  publics , qui  leur  rendoient 
des  services  dans  la  capitale , ou  qui  aidoient 
de  leur  autorité  et  de  leur  crédit  les  cito- 
yens des  provinces  : j’ai  cru  que  des  por- 
traits de  ce  genre  ne  pouvoient  être  regar- 
dés comme  historiques. 

J’ai  pensé  au  contraire  que  les  portraits 
des  rois  ou  des  chefs  des  nations,  dont  au- 
cun écrivain  ne  nous  a transmis  le  nom , 
appartenoient  à l’histoire  politique  des  peu- 
ples , et  qu’on  ne  devoit  pas  les  omettre.  On 
doit  en  effet  regarder  les  monuments  de  ces 
princes  inconnus  comme  un  supplément  à 
l’histoire  ; et  ils  deviennent , sous  ce  rapport 
même,  un  objet  digne  de  curiosité. 

Comme  les  limites  qui  séparent  l’histoire 
ancienne  de  celle  du  moyen  âge  ont  été  dif- 
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féremmenl  posées  par  divers  historiens  et  par 
divers  antiquaires  > il  falloit  fixer  un  terme 
chronologique  à mes  recherches.  Je  l’ai  trouvé 
dans  la  nature  même  de  la  chose  , c’est-à- 
dire  dans  Tétât  et  dans  l’histoire  des  arts 
du  dessin.  T_ja  décadence  dont  ils  furent  frap- 
pés au  IV*  siècle  de  l’ére  vulgaire , et  par- 
ticulièrement ceux  qui  ont  pour  objet  l’imi- 
tation de  la  figure  humaine  , est  si  sensible 
pour  quiconque  a la  plus  légère  connois- 
sance  des  monuments  des  arts , que  j’ai  cru 
ne  pas  devoir  étendre  ma  collection  au-delà 
du  milieu  de  ce  siècle  ; et  pour  m’arrêter 
à un  point  fixe  dans  l’histoire  , j’ai  choisi 
l’époque  à laquelle  la  famille  de  Constan- 
tin-le-Grand  s’éteignit  avec  Julien  l’apostat. 

Ce  terme  exclut  de  mes  recherches  les  por- 
traits qui  appartiennent  à l’histoire  ecclésias- 
tique. On  peut  croire , à la  vérité  ? que  plu- 
sieurs des  images  conservées  sur  les  monu- 
ments du  christianisme  , et  qui  représentent 
des  personnages  antérieurs  à cette  époque  ? 
peuvent  avoir  été  imitées  de  quelques  por- 
traits plus  anciens  : mais  les  raisons  qui  m’ont 
fait  admettre  dans  cet  ouvrage  quelques  mo- 
numents du  Ve  siècle  ne  peuvent  s’appliquer 
aux  monuments  chrétiens.  Il  est  certain  ? ou 
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du  moins  très-probable , que  les  portraits 
des  grands  hommes  ou  des  grands  écrivains 
profanes  ont  été  exécutés  par  des  artistes  qui 
étoient  leurs  contemporains  : mais  cette  cer- 
titude ou  cette  probabilité  n’existe  point  pour 
les  portraits  des  héros  de  la  religion  ; étran- 
gers à toute  ambition  et  à tout  amour  de 
la  gloire  de  ce  monde  qu’ils  méprisoient , 
ils  dévoient  avoir  de  la  répugnance  à se  prê- 
ter au  pinceau  ou  au  ciseau  des  artistes. 

Lorsque  j ’eus  déterminé  quels  seroient  les 
portraits  admis  dans  l’ouvrage  , je  travaillai 
à me  procurer  des  dessins  exacts  de  ces  por- 
traits , et  à les  faire  rendre  avec  fidélité,  élé- 
gance , et  netteté,  par  là  gravure  en  taille- 
douce.  Toutes  les  fois  que  j ’ai  pu  avoir  un 
de  ces  portraits  en  ronde  bosse  , je  l’ai  pré- 
féré à tout  autre , et  je  l’ai  fait  graver  sous 
deux  vues , pour  donner  ainsi  une  idée  com- 
plété de  la  physionomie  en  la  présentant  de 
face  et  de  profil.  Mais  quand , pour  recon- 
noîtrc  ce  portrait  en  sculpture , il  m’a  paru 
nécessaire  de  le  comparer  avec  quelque  au- 
tre monument,  je  n’ai  pas  manqué  de  faire 
graver  les  deux  monuments , l’un  pour  cons- 
tater l’authenticité  du  portrait , l’autre  pour 
en  mieux  développer  la  physionomie. 
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Lorsqu’un  portrait,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  sont  parvenus,  n’étoit  connu 
que  par  les  me'dailles,  j’ai  fait  dessiner  ces  mé- 
daillés avec  la  plus  grande  exactitude  et  dans 
leur  véritable  dimension , ayant  remarqué 
que  le  dessinateur  qui  donne  aux  traits  d’une 
physionomie  une  dimension  plus  forte  que 
celle  qu’ils  ont  sur  le  monument  original, 
altéré  très -souvent  le  caractère  du  portrait. 
Je  me  suis  seulement  permis  quelquefois, 
sur-tout  lorsque  la  médaille  très-petite  étoit 
d’un  beau  travail,  d’en  donner  deux  des- 
sins, l’un  de  la  même  dimension  que  la  mé- 
daille , l’autre  d’une  dimension  un  peu  plus 
forte , et  telle  que  la  médaille  paroit  être  en 
la  regardant  avec  une  loupe  (i). 

Le  travail  extrêmement  fin  des  pierres  gra- 
vées ne  pouvant  que  très-difficilement  être 
rendu  avec  la  même  perfection  dans  un  des- 
sin de  la  même  petitesse , je  n’ai  pas  cru 
devoir,  comme  pour  les  médailles,  donner 
au  dessin  la  dimension  exacte  de  l’original: 
j’en  ai  fait  graver  plusieurs  dans  une  dimen- 
sion double.  Par  ce  moyen  la  gravure  en 


(i)  Voyez  les  portraits  d’Alcée,de  Sapho,etde 
Pittacus,  aux  planches  III  çt  XI. 
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taille-douce  a pu  représenter  le  travail  pré- 
cieux de  la  gravure  en  pierres  fines. 

Quant  aux  médaillés  dessinëes  dans  cet 
ouvrage , la  richesse  immense  du  cabinet  de 
la  bibliothèque  impériale  m’a  procuré  la  fa- 
cilité de  choisir  celles  qui  non-seulement 
sont  les  mieux  conservées , mais  qui  sont 
en  même  temps  d’un  travail  plus  soigné , et 
sur  lesquelles  l’artiste  ancien  paroît  d’être 
plus  appliqué  à rendre  la  physionomie  avec 
vérité.  Tous  les  dessins  de  cet  ouvrage  ont 
été  exécutés  d’après  les  monuments  origi- 
naux, ou  du  moins  d’après  les  plâtres  ou 
les  empreintes  de  ces  monuments  mêmes. 
Aucun  dessin,  autant  qu’il  a été  possible, 
n’a  été  copié  d’après  un  autre  dessin  ou  d’a- 
près une  estampe;  et  dans  les  trois  cents  por- 
traits qui  composent  Y Iconographie  grec- 
que , il  n’y  en  a pas  douze  pour  lesquels 
je  me  sois  écarté  de  cette  règle  que  je  m’é- 
tois  prescrite. 

Pour  ce  qui  concerne  les  dessinateurs  et 
les  graveurs  que  j’ai  employés,  l’inspection 
seule  de  l’ouvrage  suffira  pour  donner  une 
idée  très-avantageuse  de  leur  habileté  ; et 
je  puis  dire,  sans  les  flatter,  qu’aucune  col- 
lection de  portraits  imités  de  l’antique  n’a 
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ete  exécutée  avec  autant  de  soin  et  de  ta- 
lent que  celle-ci  : je  dois  ajouter  que  1 e- 
xactitude  des  dessinateurs,  pour  rendie  le 
caractère  des  physionomies,  a ete  surveillée 
par  moi-même  avec  la  plus  grande  attention. 
Lorsque  le  monument  n existoit  point  a Pa- 
ris, je  l’ai  fait  copier  sur  les  lieux  par  d ha- 
biles artistes  dont  d autres  artistes  ont  com- 
paré , à ma  demande , les  dessins  avec  1 an- 
tique d’après  laquelle  ils  avoient  ete  exécu- 
tés ; et  on  a recommence  tous  ceux  qui  ne 
paroissoient  pas  rendre  le  portrait  oiiginal 
avec  une  fidélité  parfaite. 

La  division  des  antiquités  en  antiquités 
grecques  et  romaines  a réglé  celle  de  l’ou- 
vrage. En  effet , l’iconographie  ancienne  est 
grecque  ou  romaine  ; car  les  antiquités  égyp- 
tiennes, étrusques,  et  celles  des  peuples  bar- 
bares , ne  fournissent  aucun  portrait  bien 
avéré;  et  les  suites  des  princes  qui  ont  ré- 
gné sur  quelques  peuples  de  l’Orient  nous 
ont  été  conservées  , à quelques  exceptions 
près , sur  des  monnoies  frappées  par  des 
Grecs,  et  dont  la  légende  est  grecque;  ainsi 
on  peut,  sans  blesser  la  convenance,  ran- 
ger ces  effigies  dans  l’iconographie  grecque. 

Ayant  divisé  de  cette  manière  l’iconographie 
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générale , la  subdivision  de  cliacune  des  deux  ' 
parties  se  présentoit  d’elle-méme,  Les  por- 
traits antiques  représentent  des  hommes  cé- 
lèbres ou  des  princes  et  des  chefs  de  peu- 
ples: ainsi  une  partie  de  l’iconographie  grec- 
que devoit  comprendre  les  portraits  des  hom- 
mes illustres  , soit  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  soit  dans  la  guerre  et  dans  l’ad- 
ministration des  républiques  ; une  autre  de- 
voit  être  consacrée  aux  suites  des  rois  dont 
les  médailles  font  une  des  principales  riches- 
ses des  cabinets  numismatiques.  Pour  les  hom- 
mes illustres  , l’ordre  chronologique  simple 
offroit  des  inconvénients:  on  aime  à trou- 
ver dans  un  recueil  comme  celui-ci  les  poè- 
tes avec  les  poètes , les  guerriers  avec  les 
guerriers , les  philosophes  avec  les  philoso- 
phes. Fulvius  Ursinus  avoit  adopté  cet  or- 
dre; et  on  s’en  étoit  écarté  sans  raison.  J’ai 
donc  distribue  les  portraits  des  hommes  il- 
lustres en  différents  chapitres,  suivant  les 
différents  genres  de  leur  illustration,  et  j’ai 
suivi  dans  chaque  chapitre  l’ordre  chrono- 
logique entre  les  personnages.  La  première 
partie  de  V Iconographie  grecque  m’a  fourni 
huit  chapitres,  dont  le  premier  contient  les 
poètes;  le  second  les  législateurs  et  les  sa- 
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ges  anciens  ; le  troisième  les  hommes  d’état 
et  de  guerre;  le  quatrième  les  philosophes; 
le  cinquième  les  historiens  ; le  sixième  les 
orateurs,  les  rhéteurs,  les  sophistes;  le  sep- 
tième les  médecins  et  les  physiciens;  le  hui- 
tième les  femmes  célèbres. 

L’ordre  dans  lequel  ces  chapitres  sont  pla- 
cés est  réglé  par  celui  des  temps.  Le  cha- 
pitre des  poètes  est  le  premier  , parceque 
Homere  est  le  personnage  le  plus  ancien  de 
toute  Ficonographie  ; les  législateurs  occu- 
pent le  second , parceque  Lycurgue  est , après 
Homere,  le  plus  ancien  des  personnages  re- 
présentés dans  ce  recueil.  Miltiade  étoit  le 
contemporain  de  Pythagore;  ainsi  on  auroit 
pu  assigner  la  troisième  place  au  chapitre 
des  philosophes  ; mais  j ’ai  cru  devoir  la  don- 
ner à celui  des  hommes  d’état  et  de  guerre , 
par  la  raison  que  les  sujets  qu’il  contient 
appartiennent  tous  à des  temps  plus  anciens 
que  ceux  où  ont  vécu  la  plupart  des  phi- 
losophes. Hérodote , moins  ancien  que  Mil- 
tiade et  que  Pythagore,  m’a  fait  assigner  le 
cinquième  chapitre  aux  historiens;  et  Lysias, 
contemporain  d’Hérodote , mais  bien  plus 
jeune,  a dû  faire  placer  les  orateurs  et  les 
sophistes  dans  le  sixième.  Hippocrate  se  rap- 
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prochoit  des  temps  d’Heïodote  et  de  Lysias; 
ainsi  le  septième  chapitre  confient  les  ima- 
ges des  médecins;  et  enfin  le  huitième  et 
dernier  est  consacré  aux  femmes  célèbres. 

Quant  à la  seconde  partie  , qui  contient 
les  portraits  des  rois , dont  les  plus  anciens 
appartiennent  à peine  au  V .*  siècle  avant  1 ere 
vulgaire , j’ai  exposé  dans  l’ouvrage  même 
la  nécessité  de  ne  pas  séparer  les  uns  des 
autres  les  portraits  des  princes  qui  ont  ré- 
gné sur  le  même  pays  ; ainsi  j’ai  disposé 
leurs  suites  dans  l’ordre  géographique  adopté 
par  les  numismatistes , et  qui  a répandu  tant 
de  lumière  sur  la  science  des  médailles , sur 
la  chronologie  et  sur  l’histoire.  La  table  des 
chapitres  qui  contiennent  ces  suites  se  trou- 
vera à la  tête  du  l’ouvrage. 

Je  suivrai  la  même  marche  dans  la  dis- 
tribution des  diverses  parties  de  Y Icono- 
graphie romaine : la  première  partie  com- 
prendra les  portraits  des  hommes  illustres, 
divisés  en  différents  chapitres;  la  seconde 
la  suite  impériale,  où  seront  rangés  les  por- 
traits des  empereurs,  des  Césars  et  des  im- 
pératrices. 

Dans  la  préface  qui  précédera  Y Iconogra- 
phie romaine ? je  rendrai  un  compte  exact 
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cle  la  méthode  que  j’aurai  suivie  pour  fixer 
l’ordre  des  chapitres  de  la  première  partie  : 
l’ordre  chronologique  sera  le  seul  que  je 
suivrai  dans  l’arrangement  de  la  seconde. 

J’ai  accompagné  chaque  portrait  d’une  no- 
tice historique  sur  le  personnage  qu’il  re- 
présente , et  j’ai  tiré  cette  notice  , autant  que 
je  l’ai  pu  , des  auteurs  anciens  , et  même 
des  monuments.  J’ai  puisé  dans  ces  sources 
un  assez  grand  nombre  de  détails  fort  cu- 
rieux qu’on  chercheroit  en  vain  dans  les 
écrivains  modernes  qui  ont  traité  de  l’his- 
toire ou  de  la  biographie  ancienne.  Au  re- 
ste, ce  nrest  pas  à moi  qu’il  appartient  de 
juger  combien  mes  remarques,  mes  combi- 
naisons, mes  conjectures,  et  les  monuments 
inédits  que  je  publie  , peuvent  être  utiles 
à l’histoire  et  à la  chronologie. 

Je  n’ai  pas  suivi  la  même  méthode  dans 
toutes  les  notices;  je  leur  ai  donné  plus  ou 
moins  d étendue,  suivant  le  plus  ou  le  moins 
de  célébrité  et  d’importance  des  personnages  : 
je  suis  entré  dans  moins  de  détails  sur  ceux 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire , 
pareequ’on  trouve  ces  détails  dans  un  grand 
nombre  de  livres;  et  je  me  suis  attaché  de 
préférence  à relever  et  à détruire  les  erreurs 
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dans  lesquelles  sont  tombes  des  écrivains  ac- 
crédités , soit  relativement  à la  biographie 
de  ces  personnages,  soit  relativement  à l’ex- 
plication des  monuments  qui  les  concernent. 
Quant  aux  personnages  moins  connus,  j’ai 
tâche  de  recueillir  le  plus  grand  nombre  de 
faits  qu’il  m’a  été  possible,  et  particulière- 
ment ceux  qui  paroissent  avoir  échappe  aux 
recherches  des  écrivains  modernes. 

Pour  les  uns  et  pour  les  autres  j’ai  cher- 
ché à saisir  les  traits  qui  peignent  leur  ca- 
ractère et  qui  retracent , pour  ainsi  dire  , 
leur  physionomie  morale. 

De  longues  discussions  insérées  dans  le 
texte  auroient  rebuté  la  plupart  des  lecteurs; 
d’un  autre  côté  les  faits  que  je  rapporte  et 
les  époques  que  j’assigne  ne  pouvoient  être 
justifiés  sans  entrer  dans  des  discussions  , 
ou  sans  en  donner  des  preuves  bien  évi- 
dentes , tirées  des  écrivains  ou  des  monu- 
ments anciens:  ainsi  je  n’ai  pu  me  dispen- 
ser de  joindre  des  remarques  à mes  noti- 
ces, soit  pour  y placer  les  citations  des  au- 
teurs, les  examiner  et  les  éclaircir,  soit  pour 
y discuter  quelque  point  d’histoire,  de  chro- 
nologie ou  de  critique. 

De  l’histoire  abrégée  de  chaque  personnage 
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je  passe  à l’examen  et  à l’explication  du  mo- 
nument qui  nous  a conserve  son  portrait. 
J’ai  tâche  d’établir  l’authenticité  de  ces  por- 
traits sur  des  faits  certains  et  sur  des  rai- 
sonnements aussi  clairs  qu’il  m’a  été  pos- 
sible, et  d’éviter  les  discussions  qui  ne  me 
paroissoient  pas  être  indispensablement  né- 
cessaires. Il  eût  été  aussi  fastidieux  qu’inu- 
tile d’indiquer  ou  de  réfuter  tous  les  ou- 
vrages dans  lesquels  on  trouve  des  portraits 
apocryphes.  Je  me  suis  borné  à relever  les 
erreurs  qui,  offrant  quelque  vraisemblance , 
auroient  pu  être  adoptées  par  des  person- 
nes instruites. 

Je  ne  puis  terminer  ce  que  j’avois  à dire 
sur  mon  travail  sans  donner  un  témoignage 
public  de  ma  reconnoissance  à M.  Dacier  , 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  1 Institut,  qui, 
sans  autre  intérêt  que  celui  des  lettres  , et 
avec  une  bienveillance  aussi  éclairée  que  cons- 
tante et  infatigable  , a bien  voulu  revoir 
mon  ouvrage  pour  en  faire  disparaître  / les 
phrases  incorrectes,  les  locutions  défectueu- 
ses, et  en  général  les  fautes  contre  la  lan- 
gue, que  ne  pouvoit  guère  éviter  un  homme 
né  en  Italie,  qui  n’en  est  sorti  que  depuis 
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an  petit  nombre  d’années,  et  qui  ne  setoil 
point  exercé  auparavant  à écrire  en  françois. 

Je  dois  aussi  des  remerciments  à M.  Miilin 
et  à M.  Gosselin,  conservateurs  du  cabinet 
des  médailles  et  antiques  de  la  ^bibliothèque 
impériale , qui  m’ont  donné  la  facilité  de 
visiter , à toute  heure  et  toutes  les  fois  que 
je  l’ai  désiré  , la  précieuse  et  incomparable 
collection  confiée  à leurs  soins,  et  de  faire 
dessiner  les  monuments  que  je  me  propo- 
sois  de  publier  dans  mon  ouvrage. 

Quant  aux  autres  savants,  antiquaires  et 
amateurs , qui  ont  eu  la  complaisance  de 
m’ouvrir  leurs  cabinets  ou  de  me  commu- 
niquer leurs  observations , je  me  ferai  un 
devoir  de  les  nommer  toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’en  présentera,  et  j’éprouverai  la 
satisfaction  la  plus  vraie  à leur  offrir  ce  foi- 
ble  tribut  de  ma  gratitude. 


FIN  DU  DISCOURS  PRELIMINAIRE. 
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ICONOGRAPHIE 

GRECQUE. 


PPvEMIÉRE  PARTIE. 

HOMMES  ILLUSTRES  DE  LA  GRÈCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

POETE  S. 

PLANCHES  I et  IL 
§ I .°  Homere. 

L histoire  commence  presque  toujours  par  la  fa- 
ble ; ainsi  on  a placé  à la  tête  de  l’Iconographie 
grecque  le  portrait  idéal  de  cet  homme  merveil- 
leux qui  a précédé  d’un  grand  nombre  de  siècles 
les  autres  écrivains  profanes,  comme  il  les  a tous 
surpassés  par  la  force  de  son  génie.  En  vain  quel- 
ques modernes  ont  voulu  révoquer  en  doute  1 as- 
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sertion  de  Pline , qui  regardent  les  portraits  d’ïfo- 
mere  comme  apocryphes  ([):  au  défaut  de  toute 
autre  preuve,  la  diversité  des  physionomies  attri- 
buées à Homere  par  l’antiquité  suffît  pour  appuyer 
l’opinion  du  naturaliste  romain,  qui  aujourd’hui  est 
la  seule  reçue. 

Ce  poêle  divin,  la  source  de  toute  littérature 
ancienne  et  moderne  (2),  a fleuri  environ  dix  siè- 
cles avant  J.  C.  (5).  Plusieurs  villes  célèbres  se  dis- 
putoient  l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  naissance* 
mais  il  paroît  vraisemblable  qu’il  a vu  le  jour  près 
de  Smyrne  (4),  et  qu’il  étoit  issu,  au  moins  du 


(0  Pline,  Hist.  nat. , liv.  XXXV,  § 2:  Quinimo  etiam 
qui  non  sunt  fuiguntur , pariuntque  desideria  non  traditi 
vultus , sicut  in  Homero  evenit.  Leon  Allatius  ; Beilori , 
F abretti , et  Bottari  qui  les  a suivis,  paroissenl  maigre'  cela 
vouloir  reconnoître,  sur  les  médailles  et  sur  les  marbres, 
des  portraits  d’Homerc , imités  de  ceux  qu’on  avoit  faits 
de  son  vivant  ( Tab . Iliac. , pag.  545  et  suiv  ).  L’opinion 
de  Pline  a été  soutenue  par  Spanlieim  ( de  U.  et  P.  nu- 
mism. , t.  I,  p.  55)j  par  Cuper  ( Apothéos . d' Homere  , 
n.  25  , t.  II  du  Supplément  de  Poleni  aux  Trésors  de  Gre- 
vius  et  de  Gronovius  ) } et  par  la  plupart  des  critiques  et 
des  antiquaires.  ^ 

(2)  « Toute  la  postérité  ( dit  Manilius  ) n’a  été  fertile 
« que  de  la  fécondité  d’Homere.  » Omnis  posteritas  . . . 
unius  fœcunda  bonis.  (Il,  v.  9 et'  1 1 ). 

(5)  Ce  calcul , qui  s’appuie  sur  l’autorité  d’Hérodote 
(II,  c.  55  ),  a été  discuté  et  fixé  avec  autant  d’érudition 
que  de  sagacité  par  mon  illustre  confrère  M.  Larcher, 
p.  285  et  suiv.  du  deuxième  volume  de  sa  traduction  d’Hé- 
rodote , dernière  édition  de  1802. 

(4)  Voyez  Lami,  Delizie  de'  dot ti  e degli  eruditi , t.  T, 
p.  58,  62  et  suiv.  C’est  aussi  l’opinion  la  plus  commune 
des  auteurs  , latins. 
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côté  de  sa  mère  , d’une  famille  athénienne  qui  de- 
scendent des  premiers  fondateurs  de  cette  colonie. 
Sa  vie  fut  errante  comme  celle  des  poètes  de  son 
temps  : il  visita  dans  de  fréquents  voyages  les  dif- 
férentes villes  des  deux  continents  séparés  par  la 
mer  Egée,  et  les  îles  qui  bordent  ces  continents t 
composant  des  hymnes  pour  les  fêtes  des  dieux  , 
et  récitant  ses  poëmes  dans  ces  assemblées  reli- 
gieuses et  solennelles.  Ce  qu’il  y a de  plus  pro- 
bable dans  les  mémoires  incertains  de  ses  aven- 
tures, c’est  qu’il  perdit  la  vue  avant  la  vie,  qu’il 
vécut  pendant  quelque  temps  à Chio(i),  et  qu’il 


(1)  Suidas,  V.  OgrtfOÇ.  Horaere  lui-même,  dans  son 
hymne  à Apollon , a parle'  de  sa  cécité  et  de  sa  demeure 
à Chio.  Je  sais  qu’on  ne  veut  pas  ranger  les  hymnes  d’Ho- 
mere  dans  le  nombre  de  ses  productions  authentiques  : 
mais  il  me  paroît  que  l’autorité  de  Thucydide  , pour  l’au- 
thenticité de  l’hymne  à Apollon  , est  d’un  très-grand  poids, 
d’autant  plus  que  les  observations  opposées  par  David  Ruhn- 
kenius  (Ep.  crit.  i ) ne  prouvent  pas  le  contraire.  Cet  hym- 
ne, dit-il,  prouveroit  incontestablement  qu’Homere  étoil 
né  à Chio:  or,  comme  toute  l’antiquité  n’a  pas  regardé 
cette  assertion  comme  démontrée,  il  s'ensuit  que  toute  l’an- 
tiquité ne  partageoit  pas  sur  cet  hymne  l’opinion  de  Thu- 
cydide. Ce  raisonnement  manque  de  fondement  j l’auteur 
de  l’hymne  dit  bien  que  Chio  est  sa  demeure  ; mais  il  ne 
dit  nulle  part  que  Chio  est  sa  patrie.  Athénée , ajoute  J. 
A.  Fabricius  {Bibl.  gr. , lib.  II,  c.  a,  § IV  ) , a douté  de 
l’auteur  de  l’hymne  à Apollon  ( lib.  I,  § 4°?  °ù  *1  en  cit0 
quelques  vers  ) j les  critiques  du  temps  d’ Athénée  n’adop- 
toient  donc  pas  sur  ce  point  le  jugement  de  Thucydide. 
Ce  raisonnement , qui  pouvoit  paroître  assez  concluant  du. 
temps  de  Fabricius,  a perdu  toute  sa  force  depuis  que 

Iconog.  Grecque , A ol.  5 
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mourut  assez  âgé  dans  Ja  petite  île  d’Ios  (i). 
Quoique  les  poètes  soient  assez  naturellement 
portés  a penser  que  leur  renommée  ne  périra  point, 
il  est  difficile  de  croire  qu’Homere  ait  pu  se  flat- 
ter d’obtenir  cette  gloire  immortelle  que  tous  les 
âges  et  presque  toutes  les  nations  de  la  terre  ont 
déférée  à sa  mémoire  (2).  Si  quelquefois  il  fut 


Ruhnkenius  lui-même  a fait  voir  que  l’hymne  qui  est  placé 
le  premier  parmi  ceux  d’Homerc  est  compose'  de  deux  hym- 
nes fort  différents  l’un  de  l’autre,  quoique  tous  deux  en 
l’honneur  de  la  même  divinité.  Or  les  vers  rapportés  par 
Thucydide  comme  étant  d’Homere  se  trouvent  à la  fin  du 
premier;  et  ceux  qu’Àthénée  a cités , et  dont  l’auteur  lui 
paroît  incertain,  se  trouvent  dans  le  second.  Cette  obser- 
vation répond  aussi  à l’autorité  des  anciens  écrivains  qui 
peuvent  avoir  fait  mention  de  quelques  hymnes  en  l’hon- 
neur d’Apollon,  attribués  à Iïomere,  et  dont  ils  ne  re- 
connoissent  pas  l’authenticité.  Comme  il  existe  plusieurs 
de  ces  hymnes,  on  ne  peut  assurer  que  leurs  doutes  tom- 
bent sur  celui  que  Thucydide  a reconnu  pour  authenti- 
que (III,  § 1 o4  ) ’•  je  me  crois  donc  fondé  à suivre  l’opi- 
nion de  cet  historien,  et  à alléguer  le  témoignage  d’Ho- 
mere lui-même,  pour  prouver  sa  cécité , ainsi  que  son  sé- 
jour à Chio.  D’ailleurs  ces  deux  assertions  ne  manque- 
roient  pas  d’un  grand  nombre  de  garants  irrécusables.  ( Y. 
Fabricius,  Bibl.  g/’.,  li b.  II,  c.  1,  § 8). 

(1)  Nous  aurons  , à la  planche  suivante  , occasion  de  par- 
ler de  cette  île , où  étoit  le  tombeau  d’Homere. 

(2)  Les  vers  de  l’hymne  d’Homere  en  l’honneur  d’A- 
pollon, où  le  poète  paroît  prédire  sa  gloire  à venir,  ne 
sont  dus  qu’à  une  interpolation.  Elle  n’a  pu  échapper  a 
la  savante  critique  de  Ruhnkenius.  Mais  l’allégorie  la  plus 
ingénieuse  sur  la  gloire  de  ce  poète  a été  exprimée  par 
Apollonius  de  Priene,  dans  le  célèbre  bas-relief  représen- 
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obligé , pendant  sa  vie  , de  mendier  un  asile  , en 
revanche  la  postérité  lui  décerna  des  temples  après 
sa  mort  (i)„  Son  génie  parut  une  divinité,  et  les 
arts  de  la  Grèce  , qui  avoient  donné  une  physio- 
nomie caractéristique  à Jupiter  , à Minerve , à Apoh 
Ion,  11e  'se  refusèrent  pas  à créer  le  portrait  'd’Ho- 
mere.  Mais  comme  l’imagination  des  artistes  , sui- 
vant la  diversité  de  leurs  conceptions , don noit  aux 
figures  du  même  dieu  des  traits  bien  dissembla- 
bles , il  dut  en  être  de  même  pour  les  portraits 


tant  l’apothéose  d’Homere.  L’Univers  et  le  Temps  per- 
sonnifiés soulèvent  avec  leurs  mains  les  rouleaux  de  scs 
poésies,  et  couronnent  le  poëte.  Voyez  les  dissertations  de 
Cuper  et  de  Schott , dans  le  IIe  vol.  du  Supplém.  de  Po~ 
leni  aux  Trésors  des  Antiquités  ,•  et  le  Ier  du  Museo  Pio- 
Clementino , pl.  B. 

(i)  Cicéron,  Strabon , Pline  et  Elien  , cités  par  FabrL 
ci  us  ( Bibl . gr. , lib.  Il , c.  i,  5 , 7 ),  parlent  des  temples 
élevés  à Homeve  par  les  Smyrnéens  et  par  Ptolémée  Phi- 
lopator.  Lucien  fait  aussi  mention  d’un  autre  temple  con- 
sacré à ce  poëte  ( Encatn.  Demosth.  ) ; et  nous  verrons  ci- 
après  que  les  Argiens  lui  rendoient  des  honneurs  divins^ 
Horaere  a été  révéré  par  presque  tous  les  grands  hommes 
de  l’antiquité  5 et  c’est  un  fait  à conserver  dans  l’histoire 
des  lettres,  que  Lvcurgue  a été  le  premier  à réunir  les 
différents  morceaux  des  poëmes  d’IIoinere , que  Pisistrate 
a partagé  ces  soins,  et  qu’une  édition  de  l’Iliade  avoit  été 
préparée  par  Aîexandre-le-Grand.  Ce  conquérant  s’en  etoit 
occupé  au  milieu  de  la  guerre  et  de  tou9  les  soins  qu  e* 
xigeoit  rétablissement  de  cet  empire  immense  qui  devoir, 
réunir  l’Europe  à l’Asie.  Il  daigna  devenir  dans  ce  tra- 
vail le  collaborateur  d’Anaxandre  et  de  Callisthène , aux- 
quels il  fit  passer  ses  remarques  (Strabon,,  liv.  Xll , pa- 
ge 5q4  )• 
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du  poète.  Nous  allons  en  présenter  plusieurs  dont 
la  différence  ne  peut  être  équivoque. 

Lie  portrait  d’ITomere , grave  sous  les  n.°  i 
et  2 de  la  Irc  planche  , est  presque  le  seul  connu 
parmi  les  modernes  (i).  La  preuve  qu’il  appartient 
au  premier  des  poètes  est  tirée  de  l’inscription  et 
des  épigrammes  grecques  écrites  sur  la  gaine  d’un 
hernies , qui , avec  une  tête  pareille  à celle-ci , 
ëtoit  conservé  dans  la  collection  Farnese.  Il  est 
vrai  que  cette  gaine  fut  déterrée  sans  tête  ; mais 
bientôt  on  trouva  dans  la  même  fouille  une  tête 
antique  du  même  marbre,  dont  les  proportions  et 
les  cassures  répondoient  si  parfaitement  à celles  de 
l’hermès  mutilé , qu’il  fut  impossible  de  douter  qu’elle 
ne  lui  appartînt  (2). 

La  certitude  de  celte  découverte  est  confirmée 
par  un  autre  hermès  qu’on  voit  dans  le  musée  du 
Capitole  , et  dont  la  tête , ayant  la  même  physio- 
nomie , est  ceinte  d’un  diadème  et  couverte  d’un 


(1)  Ce  buste,  d’un  travail  excellent,  est  maintenant  au 
muse'e  Napoléon.  Il  étoit  auparavant  au  Capitole,  et  il  a 
été  gravé  dans  le  premier  volume  du  musée  Capitolin  , 
pl.  55.  Bottari  y raconte  comment  il  a été  découvert.  Vo- 
yez aussi  la  Notice  de  la  galerie  des  Antiques  du  musée 
Napoléon y n.  199,  édit,  de  l’an  XII — i8o4* 

(2)  Voyez  Joli.  Fabri , Imagines  illustrium  ex  Bibliotheca 
Fulvii  Ursini.  Antuerpiæ,  1606;  Plantin,  in-4° , à la  pa- 
ge 4b:  cette  assertion  de  J.  Fabcr  est  confirmée  par  l’in- 
spection du  monument  original , qui  est  maintenant  à Na- 
ples. Le  meme  auteur  cite  aussi  une  petite  statue  d’IJo- 
mere  avec  inscription;  elle  offroit  le  même  portrait,  et 
avoit  le  meme  bandeau  autour  de  la  tête. 
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voile,  en  signe  d’apothéose  (i).  Ce  costume  est 
absolument  le  même  que  celui  d’une  petite  figure 
sculptée  sur  un  vase  antique  d’argent  trouvé  à Her- 
culanum  (2)  , et  qu’il  est  impossible  de  11e  pas  re- 
connoître  pour  celle  d’Homere,  aux  deux  figures  allé- 
goriques représentant  clairement  l’Iliade  et  l’Odyssée  , 
placées  auprès  de  la  figure  principale , et  qui , comme 
deux  filles  immortelles , accompagnent  leur  père 
divinisé  (3). 

L’artiste  qui  a imaginé  le  premier  ce  portrait 
d’Homere  devoit  être  profondément  pénétré  de  son 
sujet  : la  physionomie  qu’il  a composée  inspire  l’ad- 
miration ; elle  nous  paroît  porter  l’empreinte  du  gé- 
nie (4)-  Cette  tête  est  plus  souvent  répétée  dans 
la  sculpture  ancienne  que  les  suivantes.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  Romains  î’avoient  empruntée  d’un 
original  qui  existoit  dans  la  Grèce , où  l’on  con- 
noissoit  des  portraits  d’Homere  d’une  antiquité  as-  ’ 
sez  reculée  , tels  que  celui  dédié  par  Smicythus  à 


(1)  Ce  buste  inle'ressant  et  curieux  n’a  pas  encore  etc 
publie, 

(2)  Il  en  a paru  une  belle  gravure  dans  les  figures  d’Ho- 
mere par  M.  Tischbein , Ier  cahier,  pl.  3.  La  tête  voilée 
en  signe  d’apotlie'ose  se  voit  aussi  dans  les  portraits  des 
impératrices  après  leur  consécration , et  plus  tard  dans  ceux 
des  empereurs  îomains. 

(3)  Rai  T&fffî  avriOea  yevvriffao  xôvpaç. 

Un  poète  anonyme  , dans  les  Analecta  de  Brunck , A- 
desp.7  491»  Antiphile  de  Byzance  ne  balance  pas  k aug- 
menter de  ces  deux  filles  d’Homere  le  nombre  des  Muses 
( Ibid ep.  II). 

(4)  On  peut  voir  k ce  sujet  les  rêves  du  bon  Lavater , 
Essais  de  Physiognomonie f IIe  part.,  i5e  frag. ? p. 


70 

Olympie  (i).  La  ville  d’Àrgos  avoit  aussi  honoré 
le  poète  d’une  statue  en  bronze  (2). 

Le  mouvement  de  la  tête  jetée  en  arrière  sur 


tour  des  yeux  , paroissent  indiquer  la  cécité  dont 
cet  homme  extraordinaire  avoit  été  frappé.  Le  cor- 
don ou  strophium  qui  lui  ceint  la  tête  est  un  or- 
nement donné  par  les  artistes  grecs  aux  têtes  des 
dieux  et  des  héros  (4). 

On  voit  sous  les  n.os  3 et  4 ? même  planche  , 
la  face  et  le  profil  d’un  autre  hermès.  J’ai  décou- 
vert ce  second  portrait  d’Homere  par  la  parfaite 
ressemblance  de  ses  traits,  de  sa  barbe,  et  même 


(0  Pausanias  (V,  26):  Smicythus  ou  Micytluis  , qui  avoit 
dédié  cette  statue  à Olympie,  vivoit  plus  de  4?5  ans  a- 
vant  J.-C.  Voyez  M.  Larcher  , Tables  chronologiques , au 
tome  Vil  de  son  Hérodote.  La  statue  en  question  étoit 
l’ouvrage  de  Dionysius  d’Argos.  Onvoyoit  aussi  à Delphes 
une  petite  statue  d’Homere , en  bronze,  placée  dans  le  por- 
tique du  temple  ( Pausanias,  X,  a4  )• 

(2)  L’auteur  de  la  Contestation  d’Homere  et  d’Hésiode 
nous  a conservé  l’épigramme  qu’on  lisoit  au-dessous  de  cette 
statue , et  il  fait  aussi  mention  des  honneurs  divins  accor- 
dés à Homere  par  les  Argiens,  en  reconnoissance  de  ce 
que  le  poète  avoit  parlé  honorablement  de  leurs  ancêtres. 
Il  est  à croire  que  le  portrait  d’Homere  ne  différoit  pas 
dans  cette  statue  de  celui  qui  étoit  à Olympie,  puisque 
ce  dernier  étoit  aussi  l’ouvrage  d’un  Argien. 

(5)  Ce  mouvement  est  encore  mieux  marqué  dans  un 
buste  du  musée  Capitolin  ( tom.  I , pl.  54  )• 

(4)  Platon  lui-même , en  exilant  les  poètes  de  sa  répu- 
blique, ne  leur  refuse  pas  l’honneur  de  les  couronner  au- 
paravant d’un  bandeau  de  laine  {de  Rep.}  L.  III), 


froncement  de  la  peau  au- 
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des  accessoires , avec  celui  qu’on  voit  sur  les  mé- 
dailles d’Àmastris  (i).  Comme  cette  ville  de  la  Pa- 
phlagonie étoit  vraisemblablement  une  colonie  de 
Smyrne  (2),  on  ne  doit  pas  douter  que  ce  por- 
trait , qui  est  absolument  le  même  sur  plusieurs 
coins  différents , ne  soit  celui  que  les  Amastriens 


(1)  Cet  hermès  existe  à Rome  dans  la  collection  du  Ca- 
pitole, où  il  porte  mal-à-propos  le  nom  d’Apollonius  de 
Tyane.  Il  est  gravé  dans  le  tome  I du  musée  Capitolin, 
à la  planche  55  j la  planche  52  offre  un  autre  buste  avec 
le  même  portrait. 

(2)  Il  est  vrai , comme  Spanheim  l’a  observé  , qu’aucune 
autorité  ne  prouve  que  les  Amastriens  de  la  Paphlagonie 
étoient  Ioniens  ou  Smyrnéens  d’origine;  mais  on  peut  ré- 
pondre à cela,  i°  que,  suivant  le  témoignage  de  Strabon 
(VU,  p.  299),  plusieurs  colonies  ioniennes  s’étoient  éta- 
blies sur  le  même  rivage  méridional  du  Pont-Euxin^  ou 
étoit  l’ancienne  ville  de  Sesamus , qui , changeant  de  nom  , 
s’appela  Amaslris  ; et  que  d'après  ce  fait,  qu  on  ne  peut 
contester , il  devient  très-probable  qu’Amastris  étoit  du 
nombre  de  ces  colonies  , 20  que  cette  probabilité  augmente 
par  la  découverte  d’une  autre  médaille  de  la  même  ville, 
portant  au  revers  l’image  du  fleuve  Meles,  qui  coule  près 
de  Smyrne.  En  effet  les  fleuves  dont  le  nom  ou  l’image 
se  trouve  sur  les  médailles  des  villes  grecques , sont  tou- 
jours ceux  du  pavs  des  peuples  qui  les  habitent:  or  la 
rivière  qui  coule  près  d’ Amastris  est  le  Parthenius  , et  non 
pas  le  Mêlés  ; donc  si  le  Mêlés  a été  gravée  de  préférence 
sur  les  médailles  des  Amastriens , c’est  parcequ  il  baignoit 
leur  ancienne  patrie.  Il  paroît  en  général  que  les  villes  de 
ce  rivage  rendoient  une  espèce  de  culte  aux  fleuves  qui 
arrosoient  leur  patrie  primitive.  La  figure  du  Xanthus  tro- 
yen  , qui  se  voit  sur  les  médailles  de  Germanicopolis  , au- 
tre ville  de  la  Paphlagonie,  n a probablement  d autie  ma- 
tif  que  l’origine  phrygienne  de  ses  habitants. 


avoient  reçu  de  leur  mère-patrie,  qui  étoit  aussi 
la  patrie  d’Homere.  L(i) *  3 Homeréum , ou  le  temple 
eousaci e a sa  mémoire,  eleve  près  de  Smyrne  , 
a\oit  peut-elie  fourni , dans  la  statue  qu’on  y vé- 
néroit,  ce  prototype  au  sculpteur  de  notre  buste  , 
ainsi  qu’au  graveur  de  la  médaille  qui  l’a  fait  re- 
coimoître. 

Cette  physionomie  offre  quelque  chose  de  plus 
majestueux  et  de  plus  divin  que  la  précédente  • 
mais  elle  annonce  moins  de  chaleur.  Le  premier 
portrait  nous  donne  l’idée  d’une  imagination  plus 
vive  et  plus  ardente  : le  second  est  cependant  moins 
âge.  Les  descriptions  que  des  écrivains  grecs  du 
Bas-Empire  nous  ont  laissées  d’une  statue  d’Ho- 
mere en  bronze  , placée  à Constantinople  , se  rap- 
portent , dans  presque  tous  les  détails , à la  fi- 
gure de  ce  second  hermès  (i). 


(i)  Christodore  et  Cedrenus  nous  donnent  des  détails  as- 

sez minutieux  sur  le  portrait  d’Homere,  en  bronze,  qui 
étoit  piacé  dans  les  thermes  de  Zeuxippe,  et  qui  fut  dé- 

truit par  un  incendie.  Son  visage  étoit  celui  d’un  vieillard, 
mais  il  avoit  un  air  aimable  -,  ses  cheveux,  un  peu  clair- 
semés sur  les  deux  cotés  du  front , n’étoient  ni  très-courts, 
ni  frisés  j ils  retomboient  derrière  les  oreilles  ; sa  barbe  se 
divisoit  en  deux,  elle  n’e’toit  point  pointue  -,  ses  joues  c- 
toient  tant  soit  peu  creuses  et  ridées , ses  sourcils  saillants, 
son  nez  bien  proportionné.  Pour  ce  qui  a rapport  à ses 
yeux , Christodore  paroît  avoir  pris  pour  une  marque  de 
cécité  l’omission  de  la  prunelle  , omission  familière  aux  ar- 
tistes anciens  j car  il  ajoute  , il  n’a  pas  l’air  d’ètre  aveugle. 
Cedrenus,  qui  décrivoit  la  statue  après  qu’elle  avoit  été 
détruite,  a renchéri  sur  son  prédécesseur;  et  nous  l’a  peinte 


Les  collections  d’antiques  renferment  des  têtes 
pareilles  à celle-ci  ; mais  elles  sont  en  moindre  nom- 
bre que  celles  qui  ressemblent  au  portrait  gravé 
sous  les  n.os  i et  2. 

La  médaille  d’Amastris , dessinée  sous  le  n.°  5, 
fournit  la  preuve  de  la  vérité  du  portrait  d’IIo- 
mere  gravé  sous  les  n.os  3 et  4 (O- Le  revers  re- 


avec  les  yeux  fermes  , circonstance  qui  est  en  contradic- 
tion avec  les  paroles  de  Christodore  : 

Ei xro  {isv  dvdpi  votfaou 
T £pa?J  a , to  dè  yrfpaç  Iv^v  yXvxv. . . 

Avftsn  fxh  wÛTclovTi  yspav  ertEffvpero  Sorpvç 

ILaiTTO £,  eUTOTtlOQ  ‘U£'pOpf?pL£VOÇ'  OjfjKpL  d'  âxOVOLÇ 

TlÀaÇôfievoç  myjâJkacrtO'  sedzo  d'  êvpvvsro  n 6ÿav 
hyLCpnadhç,,  (ia?*axôç  dè  xai  svTpo^oç,  ôvdèyàp  r^v 
Q&Jsvrtç  aJkTd  èvpvç  êxéjv7. dro.  . , 

TvpLVOV  d’  £l%£  pbETOItOV  . . . 

. . . â(jb(pi  d'  dp  ôtppvç 
Kü.tpolèpaç  ‘ffpoôXtfTaç. 

. . . <&aèov  ydp  èpqpbddsç  ÿaav  OTCQTtai. 

KXk  omt  rp  dddao  evuJkbpaoc,  dvd  pi  vofprai. 
Aoiai  fièv  ‘üfdli  [dai'ov  è»eoi?iaîvov7o  ‘uapeiai 
T ‘dp  aï  pLx  vd^vri  xaldoyproi. 

Christ,  in  Analect.  JBrunckii,  t.  II,  p.  ^6n. 
ïïôyov  âma  d'X/iàç  xadsiTO , Spit;  ts  èoti  Trfç  xs- 
(paùrfç  ôpLoia , èv  roîç  exal époâev  rov  (7pt<ypa7oç  à- 
paLOvpbévri  . . piç  fièv  vp  èyovaa  psTpiaç  'üspdç  d‘itav7a. 
dybfia7a  dè  ffüV^pbpéva  toiv  [J?L£(papoïv  ( Cedrenus,  Sjy 
nopsis  histor  ). 

(1)  Cette  médaille  a été  dessinée  sur  l’original , qui  est 
au  cabinet  de  la  bibliothèque  impériale.  Cette  incompara- 
ble collection  en  possédé  une  autre  un  peu  moins  bien 
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présente  Rome  victorieuse.  Les  villes  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie,  qui  du  temps  des  empereurs  romains 
avoient  la  permission  de  fabriquer  des  momioies  de 
bronze  , ont  usé  bien  souvent  de  ce  privilège  pour 
renouveler  la  mémoire  des  grands  hommes  leurs 
compatriotes.  Cet  usage  est  devenu  pour  nous  une 
des  sources  les  plus  pures  de  l’Iconograpliie  an- 
cienne. La  médaille  que  nous  présentons  peut  être 
attribuée  au  siècle  des  Antonins.  La  légende  de  la 
tête  offre  le  nom  d’Homere  , OMHPOC  -,  celle  du 
revers,  AMASTPIANûN , des  Amastriens , in- 
dique la  ville  qui  a fait  frapper  la  médaille. 

Ios  contestoit  à Smyrne  l’honneur  d'avoir  donné 
le  jour  à Homere.  Smyrne  ne  paroît  pas  avoir  dis- 
puté à Ios  le  tombeau  du  père  de  la  poésie.  Cette 
île  de  la  mer  Carpathienne  est  l’une  des  moins 
considérables  parmi  les  Sporades  : aussi  n’a-t-elle 
pas  oublié  ce  titre  de  gloire  dans  ses  médailles , 
dont  la  plupart  nous  présentent  le  portrait  d’Ho- 
mere (i). 

Celui  du  n.°  i , planche  II , tient  encore  plus 
de  l’Homere  des  Smyrnéens  que  du  portrait  des- 
siné sous  les  n.os  i et  2 de  la  planche  I.re  II  y a 
cependant  des  différences  bien  sensibles  •>  mais  elles 
sont  telles  qu’on  peut  les  attribuer  à la  médiocrité 


conservée  du  côté  de  la  tête,  mais  avec  le  fleuve  Mêlés 
au  revers.  On  sait  que  le  dieu  de  ce  fleuve  passoit,  sui- 
vant une  tradition  vulgaire  , pour  le  véritable  père  du  poète. 

(1)  Voyez  ce  que  le  savant  Ecklxel  a observé  sur  les  mé- 
dailles d’Xos  ( D.  N.;  t.  Il,  p.  329). 


du  travail,  et  à la  manière  de  l’artiste.  La  tête 
d'Homere  , sculptée  par  Apollonius  de  Priene  sur 
le  bas-relief  qui  représente  l’apothéose  du  poêle 
épique  , a peut-être  plus  de  ressemblance  avec  ce 
profil  qu’avec  toute  autre  image  de  ce  grand  hom- 
me (i).  A peine  pourroit-on  douter  du  sujet  de 
ce  type,  quand  même  le  nom  d’Homere  que  nous 
lirons  sur  la  médaille  suivante  ne  leveroit  pas  toute 
difficulté  à cet  égard.  Le  revers  a pour  légende 
le  mot  IHTûN,  des  détiens  : le  type  est  Minerve 
armée  en  attitude  de  combat , et  lançant  un  ja- 
velot (2),-  le  petit  palmier  placé  aux  pieds  de  la 
déesse  est  le  symbole  de  l’île  d’Ios , qui  autrefois 
a voit  porté  le  nom  de  Phœnicé  , signifiant  en  grec 
un  palmier  (3). 

Le  n.°  2 offre  un  second  portrait  d’Homere  frappé 
aussi  dans  l’île  d’Ios  (4)  : ici  la  légende  le  fait  con- 
noître , OMHPOC , Homere.  Le  favori  des  muses 
a la  tête  ceinte  d’un  bandeau , comme  dans  tou- 
tes les  images  que  nous  venons  d’en  donner  : mais 


(1)  Nous  avons  déjà  cité  ce  monument  singulier  dans  la 
remarque  (2),  pag.  66  et  67. 

(2)  Le  type  de  Minerve  ne  signifie  probablement  ici  que 
l’origine  ionienne,  c’est-à-dire,  athénienne , des  habitants 
de  cette  île.  Il  y auroit  plus  d’affectation  que  de  vérité 
à expliquer  ce  type  par  les  vers  de  Christodore,  qui  re- 
connoît  dans  Minerve  la  divinité  par  laquelle  Homere  fut 
inspiré  Ç Analecta  Brunch.,  t.  Il,  p.  568^. 

(3)  Pline  , 1.  IV,  § 25.  Cet  accessoire  distingue  la  mé- 
daille de  bronze  que  nous  publions  des  médailles  déjà  con- 
nues. Elle  est  au  cabinet  impérial. 

(4)  Cjettc  médaille  est  tirée  de  la  même  collection., 


dans  cclle-ci  on  s’est  encore  éloigné  davantage  du 
prototype  smyrnéen  ; la  barbe  est  plus  longue  ; 
elle  n’est  pas  aussi  sensiblement  divisée  en  deux 
touffes,  comme  dans  le  n.°  5 de  la  planche  I," 
Cette  tête  , telle  qu’elle  est  ici , paroît  avoir  été  , 
à son  tour,  l’original  des  portraits  d’Homere  con- 
nus à Rome  dans  les  siècles  suivants. 

La  figure  de.  Minerve  , gravée  sur  le  revers  , est 
d’une  expression  tranquille  ; elle  paroît  accepter  des 
sacrifices , indiqués  par  le  petit  autel  et  par  la  pa- 
tère qu’on  voit  dans  la  main  droite  de  la  déesse, 
armée  d’ailleurs  , et  appuyée  de  la  gauche  sur  sa 
pique.  Sa  légende  est  la  même  que  dans  le  n.°  i. 

Le  médaillon  n.°  5,  avec  le  suivant  n.°  4.,  sont 
du  genre  des  contorniates , c’est-à-dire  des  mé- 
daillons frappés  dans  le  courant  des  IVe  et  Ve  siè- 
cles de  1 ere  vulgaire  , et  distribués  à Rome  à l’oc- 
casion des  jeux  du  cirque  (1).  Quoique  exécutés 


(1)  Ces  deux  contorniates  appartiennent  au  cabinet  im- 
périal , ainsi  que  toutes  les  autres  médailles  que  nous  don- 
nerons dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  sans  faire  mention 
du  cabinet  qui  les  possédé.  L’aigle  d’argent  incrusté  sur 
le  médaillon  du  n 0 4 indique  la  collection  où  il  se  trou- 
voit  auparavant:  c’étoit  celle  des  Gonzaga , souverains  de 
Mantoue  ( Liebe , Gotha  numaria , p.  29).  J.  Pelli,  dans 
le  Saggio  istorico  clella  galleria  di  Firenze  , vol.  1 , p.  268 
et  suiv. , a démontré  , par  des  raisons  tirées  de  la  chrono- 
logie, que  le  marquis  Maffei  se  trompe  lorsqu’il  prétend 
( Verona  illustrata  , partie  III , page  2o5 , fol.  ) que  cet  ai- 
gle est  celui  de  la  maison  d’Esle , et  que  les  médailles  qui 
portent  cette  marque  ont  appartenu  au  cabinet  du  duc  de 
Modene. 
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dans  un  âge  de  décadence  , il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  portraits  n’aient  eu  d’autre  source  que  le 
caprice  du  graveur.  La  ressemblance  qu’on  décou- 
vre dans  les  têtes  d’Homere , gravées  sur  différents 
contorniatrs , prouve  au  contraire  quelles  ont  été 
tirées  d’un  original  connu  et  commun  ; et  j’observe 
que  l’Homere  sculpté  sur  le  beau  sarcophage  du 
musée  Napoléon , désigné  sous  la  dénomination  du 
sarcophage  des  Muses , offre  les  mêmes  traits  5 ils 
paraissent  imités  avec  quelque  alteration  de  la  mé- 
daille d’Ios , dessinée  sous  le  n.°  2. 

Le  médaillon  du  n.°  3 porte  du  coté  de  la  tête 
le  nom  OMHPOC , H orner e , correctement  écrit; 
l’autre  du  n.°  4 a 0$  MHPOC  , avec  un  40  ->  faute 
d’orthographe  très-fréquente  sur  ce  genre  de  mé- 
dailles. 

Le  type  des  revers  n’a  rien  de  commun  avec 
le  portrait;  ils  sont  tous  deux  sans  légende  : le  pre- 
mier offre  le  spectacle  de  la  chasse  au  sanglier , 
telle  qu’on  la  voit  sur  des  contorniates  de  Né- 
ron ■ le  second  représente  l’apothéose  d’un  empe- 
reur et  de  son  épouse.  On  connoît  des  co/ilor- 
niates  avec  le  même  type  au  revers  d’une  tête 
d’Auguste  (1). 


(1)  Schott  a parlé  d’un  médaillon  tout-à-fait  semblable 
existant  dans  le  cabinet  de  Brandebourg.  Il  en  donne  le 
dessin  dans  son  Apotheosis  Iiomeri  ( page  a55  du  vol.  IC 
du  Suppl,  de  Poleni  ) ; et  il  observe  que  ce  médaillon  est 
faux,  et  que  le  coin  exécuté  par  le  Padovano  c'toit  con- 
nu : peut-être  a-t-il  raison  ; mais  le  Padovano  copioit  les 
médailles  antiques.  D’ailleurs  notre  médaillon  n’est  pas  ex- 
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§ 2.  A RC  H IL  OQ  UE. 

Homere  avoit  vécu  plus  cîe  deux  siècles  avant 
la  fondation  de  Rome  • Archiloque  fut  contempo- 
rain de  Romulus.  Hésiode  et  d’autres  poètes  moins 
connus  avoient  pu  disputer  à Homere  l’ancienneté  j 
mais  il  étoit  réservé  au  seul  Archiloque  de  par- 
tager avec  lui  le  premier  rang  , et  d’atteindre  au 
plus  haut  degré  de  la  gloire  poétique.  Les  taches 
même  de  son  caractère  moral , qui  passèrent  jus- 
que dans  ses  ouvrages , ne  purent  nuire  à sa  ré- 
putation littéraire , ni  lui  dérober  ce  tribut  d’admi- 
ration que  lui  payèrent  après  sa  mort  les  hommes 
et  les  dieux. 

Né  à Paros  d’une  mère  esclave  , il  suivit  son  père 
Télésiclès  dans  l’établissement  de  la  colonie  Parienne, 
à l’île  de  Thasos,  l’an  720  avant  notre  ère  (1). 
Son  esprit  inquiet  et  turbulent  l’obligea  souvent  à 
changer  de  pays,  et  ne  lui  permit  d’être  heureux 
nulle  part:  sa  méchanceté  étoit  telle  qu’il  força  , 


pose  à la  même  censure  ; le  premier  coup-d’œil  suffit  au 
connoisseur  pour  s’en  assurer  3 il  prouve  même  que  Schott 
étoit  dans  l’erreur  quand  il  a pensé  que  , par  le  défaut  de 
rapport  entre  ce  type  et  la  tête  d’flomere  ; un  pareil  mé- 
daillon ne  pouvoit  pas  exister;  et  que  c’est  par  méprise 
qu’on  avoit  adapté  ce  revers,  propre  aux  médailles  d’Au- 
guste, à la  médaille  de,  notre  poète.  Scliott  n’avoit  pas  ob- 
servé que  presque  tous  les  contorniates  nous  fournissent  des 
exemples  de  disparates  semblables  entre  la  tête  et  le  revers. 

(0  M.  Larcher  a fourni  de  nouvelles  preuves  de  ce  point 
chronologique  dans  le  VI Ie  volume  de  son  Hérodote,  p.  556 
et  5()q. 
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par  la  virulence  de  ses  vers , Lycarnbe , qui  l’a- 
voit  refusé  pour  gendre  , et  sa  fille  qu'il  vouloit 
épouser , à se  donner  la  mort  ; il  ne  put  pas  même  , 
dans  ses  écrits  mordants,  épargner  sa  propre  per- 
sonne: tout  le  monde  étoit  révolté  des  expressions 
et  des  images  plus  que  licencieuses  qui  souilloient 
sa  plume. 

Quoiqu’il  nous  ait  conservé  lui-même  dans  ses 
poésies  un  exemple  de  sa  lâcheté , eu  avouant  qu’il 
avoit  abandonné  son  bouclier  dans  une  bataille  con- 
tre les  Thraces,  il  n’étoit  cependant  pas  toujours 
lâche:  il  mourut  sur  le  champ  d’honneur 5 et  la 
Pythie  refusa  l’entrée  du  temple  de  Delphes  au  guer- 
rier qui  F avoit  tué  dans  le  combat , quoiqu’il  n’eut 
fait  qu’user  dans  cette  action  du  droit  que  donne 
la  guerre  contre  un  enuemi  sous  les  armes  (1). 

Homere  avoit  inventé  l’épopée  : Archiloque  a été 
regardé  par  l’antiquité  comme  le  créateur  de  pres- 


(1)  Les  académiciens  Sevin  et  Burette,  dans  le  tom  X 
des  Mémoires  de  l’Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  56 
et  23g  ; Bayle,  à l’article  Archiloque  -,  et  J.  A.  Fabricius, 
B.  Gr.,  liv.  II,  c.  i5,  § 16,  fournissent , avec  beaucoup 
d’e'rudition  et  de  critique,  les  preuves  de  tout  ce  que  je 
viens  d’avancer.  Je  ne  partage  cependant  pas  l’opinion  de 
Sevin,  qui  regarde  la  médisance  et  les  calomnies  d’ Archi- 
loque comme  une  des  causes  de  la  pex’te  de  ses  ouvrages. 
L’académicien  sans  doute  n’ avoit  pas  réfléchi  que  les  poé- 
sies d’ Archiloque  ont  continue'  à être  lues  par  les  anciens 
huit  k dix  siècles  après  sa  mort  -,  et  que  par  conse'quent, 
à l’époque  ou  elles  ont  commencé  à disparoître , il  n’v 
avoit  plus  personne  d’intéressé  à la  mémoire  des  noms  que 
notre  poète  avoit  flétris. 
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que  tous  les  autres  genres  de  poësie  : il  a été  le 
père  de  la  poësie  lyrique,  de  la  poësie  salyrique, 
de  l’apologue  et  de  l’élégie. 

Il  n’a  pas,  à la  vérité , été  l’inventeur  de  la  poë- 
sie dramatique  ; cependant  il  en  a été  regardé  com- 
me la  première  source  , pour  avoir  inventé  le  vers 
iambique,  employé  ensuite  dans  toutes  les  pièces 
de  théâtre  (i);  pour  avoir,  dans  ses  libelles,  in- 
diqué le  chemin,  et  pressenti  le  genre  de  la  co- 
médie,* et  pour  avoir  enfin,  par  ses  découvertes 
et  par  ses  créations  musicales  , perfectionné  les 
chœurs , objet  principal  du  théâtre  des  Grecs , et 
autour  duquel  toutes  leurs  inventions  dramatiques 
se  rattachoient. 

J’ai  cru  devoir  reconnoître  le  portrait  d’Archi- 
loque  dans  l’hermès  à deux  faces,  n.°  5,  planche  II 
par  les  motifs  que  je  vais  exposer  (2). 

Les  anciens  ont  fait  usage  de  ces  doubles  lier- 
mès , pour  réunir  les  portraits  des  hommes  célè- 
bres qu^une  patrie  commune , la  ressemblance  de 
la  doctrine,  ou  le  même  genre  de  talents  réunis- 


(1)  Il  est  maintenant  hors  de  doute  que  le  Margitès  d’Iio- 
mere,  e’crit  en  vers  iambiques  , e'toit  un  ouvrage  apocry- 
phe, et  suppose'  a la  place  du  véritable,  déjà  perdu  à 
une  époque  très-reculée,  et  qui  n’étoit  pas  écrit  dans  ce 
genre  de  vers.  Vovez  les  notes  de  E.  W assenbergh  sur  la 
vie  d’Homere,  imprimées  à Franekcr,  avec  les  deux  pre- 
miers livres  de  l’Iliade,  en  in83.  O11  a donc  eu  tort  de 
révoquer  en  doute  les  droits  d’Arcliiloque  à une  telle  in- 
vention. 

(2)  J’ai  produit  autrefois  ces  conjectures  dans  ma  des- 
cription du  Musée  Pie-Ciémentin , tome  VI,  pl.  20. 
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soient  déjà  dans  l’histoire  des  lettres,  et  dans  l’o- 
pinion générale.  C’est  ainsi  qu  Euripide  et  Solon  , 
ncs  dans  1 île  de  Salaminc,  ont  été  réunis  dans  un 
même  hermès  (i);  il  en  a été  ainsi  d’Epicure  avec 
Metrodore  , son  ami  et  son  disciple  ; d’Hérodote  a- 
vec  Thucydide,  son  imitateur  et  son  rival;  de  Bias 
et  de  rhalès , ioniens  tous  deux,  et  comptés  par- 
mi les  sept  sages  de  la  Grèce. 

Qui  pourrions-nous  juger  digne  d’aller  de  pair 
avec  Homere , si  ce  n’est  Archiloque  ? Cicéron,  Quin- 
tilien , \ elleius  Paterculus,  Valere  Maxime  , parmi 
les  Latins;  Héraclide  de  Pont , Aristophane  de  By- 
zance , Dion  Chrysostome , Phiiostrate , Longin,  par- 
mi les  Grecs,  ont  réuni  Archiloque  avec  Homere 
dans  leurs  écrits,  dans  leurs  éloges , dans  leurs  ju- 
gements (2).  Enfin  le  culte  héroïque  rendu  à ces 


Ci)  Museo  Pio-Clem. , t.  VI,  p.  ng. 

(2)  "V  elleius  a observé  qu’Homere  et  Archiloque  sont  les 
seuls  parmi  les  poëtes  qui  aient  atteint  le  souyerain  de- 
gie  de  perfection  dans  le  genre  dont  ils  etoient  les  inven- 
teurs. Suivant  Dion  Chrysostome  ce  sont  les  deux  au- 
teurs auxquels  on  n'ose  en  comparer  aucun  autre.  Archi- 
loque, suivant  l'avis  de  Valere  Maxime,  est  le  plus  près 
du  plus  grand  des  poëtes , s’il  ne  l’est  pas  lui-même  , Sum- 
mus  aut  certe  summû  proximus  ( VI , 3 ).  Suivant  Syne- 
sius , il  est  le  plus  parfait  des  poëtes , MaXh kttoç  ‘GOliyJüV 
(de  laud.  calvitj.  Les  rhapsodes  ont  chanté  ses  poësies, 
apres  sa  mort,  comme  celles  d’Homere:  les  grammairiens 
qui  ont  éclairci  par  leurs  critiques  les  poèmes  d’Homere, 
ont  pris  le  même  soin  pour  les  ouvrages  d’ Archiloque,  etc. 
Voyez  les  ouvrages  cités  à la  pl.  XX , Museo  Pio-Clem. , 
t.  VI,  p.  123. 

IcoTiogr.  grecque.  Vol.  ï.  6 
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favoris  d’Apollon  les  réunissoit  tous  les  ans  dans  1* 
même  solennité  Ç i ). 

Cette  dernière  circonstance , qu’on  a déjà  rele- 
vée pour  expliquer  la  réunion  des  deux  portraits 
d’Epicure  et  de  Métrodore , dont  la  commémora- 
tion étoit  aussi,  comme  nous  le  verrons,  célébrée 
au  même  jour,  paroît  donner  beaucoup  de  vrai- 
semblance à la  conjecture  qui  me  fait  reconnoître 
Ârchiloque  dans  ce  portrait. 

Ce  marbre,  déterré  à Rome  sur  le  mont  Célius, 
a été  restauré  et  placé  dans  le  muséum  du  Vati- 
can. La  tête  d’Homere  avoit  plus  souffert  que  l’au- 
tre ; cependant  on  peut  y reconnoître  assez  claire- 
ment la  physionomie  de  ce  poète,  telle  que  nous 
l’avons  donnée  aux  n.os  i et  2 de  la  planche  1™. 
La  tête  d’ Archiloque  est  mieux  conservée  ; mais  1 ex- 
trémité du  nez  est  moderne.  Cette  physionomie  11  e st 
pas  celle  d’un  homme  ordinaire  : son  profil  parout 
annoncer  de  la  hardiesse , peut-etre  de  1 împudeui- 
ce  (2).  Dans  la  face  n.°  6 on  peut  observer  uni 
certain  relâchement  des  parties  qui  avoisinent  l<es 


(x)  Antipater  de  Thessalonique , dans  une  épigramme  «de 
l'Anthologie  ( XLV  dans  les  Analecta) , nous  a conservé 
la  notice  de  cet  usage,  déjà  relevé  par  l’illustre  Barthé- 
lémy ( Anacharsis,  ch.  n6  ) ; mais  nous  ignorons  quel  etoit  le 
jour  consacré  par  la  Grèce  à la  mémoire  de  ces  deux  gianvds 
génies.  "V.  aussi  Lucien,  Demost.  Encom. 

(2)  Adamantius , dans  son  Traité  de  la  Physionomue , 
1.  II  ^ c.  35,  compte  parmi  les  caractères  de  l’impudemce 
les  yeux  levés  qui  vous  regardent  en  face,  çtvJlOV  ÔpÔjV- 
c’est  l’idée  que  donne  le  profil  n.°  5. 
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yeux , caractère  que  les  anciens  physionomistes 
ont  donné  au  médisant  (i). 

Quant  à l’existence  du  portrait  d’Archiloque  chez 
les  anciens , plus  de  quatre  siècles  après  sa  mort, 
elle  est  bien  constatée  par  une  épigramme  de  Théo- 
crite  (2),  composée  exprès  pour  être  inscrite  au- 
dessous  d’une  image  du  poëte  Parien.  Puisque  ce 
portrait  étoil  connu  sous  les  successeurs  d’Alexan- 
dre , il  a pu  très-aisément  passer  chez  les  Romains, 
dès  que  ces  conquérants  du  monde  eurent  pris  du 
goût  pour  les  arts  et  pour  la  littérature  de  la  Grèce. 

PLANCHE  III. 

§ 3.  Tyrtée. 

Postérieur  à Archiloque  d’une  génération , Tyr- 
tée  fut  contemporain  de  Numa  ; il  florissoit  envi- 


(x)  Le  même  sophiste  ( liv.  2,  ch.  42  ) • O iïè  sipav 
Mai  ‘naûiiiôovùoç  rà>  àfxtpi  tovç  ofpdaüpbovç  Xayapà 
lyelü:  « Le  moqueur  et  le  contrariant  doivent  avoir  les 
« parties  qui  approchent  les  yeux , relâchées.  » C’est  ce 
qu’on  peut  vérifier  sur  le  n.°  6.  On  ne  doit  pas  être  é- 
tonné  si  l’on  ne  trouve  pas  les  mêmes  expressions  dans 
la  traduction  française  d’ Adamantius , imprimée  dernière- 
ment à Paris.  Le  traducteur  s’est  très-peu  attaché  à ren- 
dre les  mots  de  son  original.  D’ailleurs  je  n’insisterai  sur 
ces  rapprochements  physiognomoniques , tirés  de  l'anti- 
quité , qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  faire  voir  jus- 
qu’à quel  point  ces  observations  pourroient  être  appuyées* 
sur  des  faits. 

{3)  C’est  la  XYTIIIe  dans  les  Analecia . 
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ton  sept  cents  ans  avant  l’ére  chrétienne  ( i ).  Ce- 
pendant son  origine  n’est  pas  aussi  certaine  que  celle 
d’Archiloque  ; et  le  récit  de  ses  aventures  est  ob- 
scurci par  des  fables  (2).  L’opinion  commune  le 
fait  naître  dans  l’Attique  ; mais , suivant  l’observa- 
tion de  Strabon,  le  témoignage  de  Tyrtée  lui-même 
paroissoit  s’opposer  à cette  tradition  (3).  Je  pense 
qu’on  peut  concilier  ces  deux  opinions  , en  sup- 
posant que  le  poëte  , étabili  à Athènes , apparte- 
noit  par  son  origine  à une  famille  dorienne.  L<a 
seconde  guerre  de  Messeue  fut  l’occasion  qui  rap- 
pela Tyrtée  vers  les  Lacédémoniens  , descendants 
comme  lui  des  Doriens  ; et  ils  en  tirèrent  un  grantd 
avantage.  Si  son  corps  étoit  défectueux,  son  amie 
brûlante  exbaloit  dans  ses  poésies  un  enthousiasmie 


(1)  L’époque  de  Tyrtée  est  assurée  par  celle  de  la  se- 
conde guerre  de  Messénie , qui  eut  lieu  680  ans  environ 
avant  J.-C.  Voyez  Corsini,  Fasti  Attici  , III,  p.  32  5 et  lia 
Table  chronologique  de  M.  Larcher. 

(2)  Telles  paroissent  être  toutes  ces  traditions  vulgaires 
que  Pausanias  a rapportées  dans  ses  Messéniques,  IV,  c.  x<6: 
car  il  n’y  a aucune  vraisemblance  que  les  Lacédémonienss, 
ayant  leur  roi,  fussent  allés  chercher  à Athènes,  sur  lia 
foi  d’un  oi’acle  , un  chef  pour  leurs  armées  ; que  les  Athé- 
niens leur  eussent  envoyé  un  homme  aliéné  et  boiteuxt , 
et  que  ceux-ci  n’eussent  eu  aucune  répugnance  à le  suivrre. 

(3)  Livre  VIII,  p.  362.  La  correction  proposée  par  Ste- 
vin , tom.  VIII  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscripp- 
fions  et  belles-lettres , p.  71,  pour  diminuer  la  force  die 
ce  témoignage  allégué  par  Strabon  , peclie  non-seulemernt 
contre  les  règles  de  la  bonne  critique , mais  ausssi  contrre 
celles  de  la  prosodie,  comme  l’a  justement  observé  M.  Siiie- 
benkees. 
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guerrier  qui  rallumoit  le  courage  dans  tous  les 
cœurs  (i).  U commanda  des  corps  particuliers  de 
l’armée  lacédémonienne , qu’il  excitoit  au  combat 
par  ses  chants  : Ira  fut  prise,  et  la  Messénie  subju- 
guée pour  la  seconde  fois. 

Les  poésies  de  Tyrtée  devinrent  dans  les  siè- 
cles suivants  les  principaux  chants  guerriers  des 
Spartiates.  De  longs  fragments  de  ses  élégies,  con- 
servés jusqu’à  nos  jours,  respirent  l’héroïsme  mi- 
litaire assaisonné  d’une  mâle  harmonie  et  d’une  an- 
tique simplicité  (2). 

Cette  pierre  gravée  (pl.  III,  11.  1),  de  la  col- 
lection de  M.  Vanhorn , étoit  encore  inédite:  le 
sujet  qui  y est  représenté  rend  ce  merceau  ab- 
solument unique. 

On  y voit  un  héros  sans  barbe,  suivant  le  cos- 
tume des  Spartiates  avant  Lycurgue , attesté  par 
les  monuments  de  leurs  colonies  italiques  : il  tient 
sa  pique  de  la  main  droite  , le  bras  gauche  est 
couvert  d’un  grand  bouclier:  il  est  debout,  et  sans 


(1)  Les  autorite's  qui  prouvent  tout  ce  que  j’avance  sur 
la  vie  de  Tyrte'e  se  trouvent  en  abondance  dans  le  me'' 
moire  de  l’abbé  Sevin , cite' ci-dessus , et  dans  les  deux  dis- 
sertations de  Klotz,  qui  accompagnent  l’édition  des  frag- 
ments de  Tyrtée,  soignée  par  ce  critique  à Alteubourg, 
1767. 

(2)  Je  ne  sais  si  aucune  traduction  poétique  de  ces  élé- 
gies peut  être  comparée  à la  version  italienne  qui  a été 
publiée  à Paris,  chez  Treuttel  et  Würtz,  1801,  in-8.°, 
par  M.  Louis  Lamberti , bibliothécaire  de  l’iiniversité  de 
Brcra,  à Milan,  docte  littérateur  auquel  les 4eux  langues 
sont  également  familières. 
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autre  vêtement  qu’un  petit  manteau  qui  enveloppe 
une  partie  de  ses  bras.  On  peut  attribuer  aux  arts 
d’un  siècle  très-reculé  les  proportions  lourdes  de 
cette  figure.  Peut-être  a-t-on  voulu  faire  allusion 
à la  conformation  imparfaite  du  poète  guerrier  ; 
peut-être  la  tradition  qui  lui  attribue  ce  defaut  îfa- 
voit-elle  d’autre  fondement  que  des  images  de  Tyr- 
tée  très-anciennes,  comme  celle-ci,  et  tracées  pur 
les  arts  du  dessin  encore  dans  l’enfance. 

L’épigraphe  qu’on  lit  dans  le  champ  de  la  cor- 
naline est  en  deux  lignes , et  va  de  droite  à gau- 
che , à la  manière  orientale  ; elle  présente  le  nom 
de  Ty  rtée  écrit  ainsi  : 

TAAA  TiTVT 

3À  3À. 

Turtdè  est  l’ortographe  usitée  dans  cette  ancienne 
langue  des  Grecs  italiotes  , pour  exprimer  le  nom 
de  Tyrtaeus ,r£vpTàioç  (i),  Tvpraoç;  comme  Par- 
thanapaë  exprime  , sur  une  pierre  du  même  style 
le  nom  du  héros  Parthenopceus  (2). 

Les  pierres  gravées  , ouvrages  des  arts  primi- 
tifs , avec  des  épigraphes  du  même  genre  de  la 


(1)  Grégoire  de  Corinthe,  de  Dialectis , § 19  de  la  dia- 
lecte éolienne , donne  pour  exemple  de  ce  changement 
Aùxdoç,  Alcaüs  ,•  pour  AÀxcuoç,  Alcœus. 

(2)  On  peut  voir  ce  que  M.  Lanzi  a remarqué  sur  cette 
antique,  passée  du  cabinet  de  Stosch  dans  celui  de  Berlin, 
pages  242  et  244  ; tome  I , et  1 46  , tome  II  de  son  ou- 
vrage intitulé  Saggio  di  lingua  Etrusca , où  il  cite  tous 
les  antiquaires  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  cette  pierre. 


nôtre  , se  trouvent  le  plus  souvent  dans  la  Cala- 
bre et  aux  environs  de  Tarente(i).  Les  habitants 
de  cette  ville  y colonie  de  Sparte , ont  du  conser- 
ver et  chérir  la  mémoire  \de  Tyrtée,  d’un  poëte 
qui  a voit  tant  contribue  a la  gloire  de  leui  mèic 
patrie  dans  la  guerre  , à son  bonheur  dans  la  paix , 
et  dont  les  productions  poétiques  étoient  regar- 
dées comme  des  sources  intarissables  ou  la  jeu- 
nesse guernere  alioit  puiser  1 instruction  et  le  cou- 
rage. 

§ 4*  A L G É E. 

Né  à Mytilene , dans  File  de  Lesbos  , six  siè- 
cles avant  l’ére  chrétienne  (2)  , Alcée  égala  pres- 
que la  réputation  d’Archiloque , avec  lequel  il  a 
ce  trait  de  ressemblance,  d’avoir  perdu  son  bou- 
clier dans  un  combat , et  d’en  faire  l’aveu  dans 
ses  vers  : il  mena  aussi  comme  lui  une  vie  agitée , 
fruit  de  son  caractère  ambitieux  et  turbulent.  1.  an- 
tôt  l’ami,  tantôt  l’ennemi  de  Pittacus , qui  cher- 


(1)  Ce  fait,  que  M.  Lanzi  paraît  avoir  ignore , n’est  pas 
moins  avéré  pour  cela:  M.  Carelli,  à Naples,  possesseur 
d’une  collection  précieuse  de  scarabées  du  même  genre, 
me  l’a  confirmé  il  n’y  a pas  long-temps  par  sou  témoignage, 
et  par  celui  de  M.  Capece-Latro , archevêque  de  Tarenlc. 

(^)  Tout  ce  que  nous  avançons  sur  l’époque  et  les  avenr 

tures  d’Alcée  est  discuté  avec  goût  dans  le  dictionnaire  de 
Bavle,  article  Alcée,  et  éclairci  avec  une  érudition  im- 
mense y dans  la  nouvelle  édition  de  la  B-ihhoih.ee/ue  grec- 
que de  J.  A.  Fabrieius , t.  Il,  p.  84* 
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choit  ainsi  que  lui , mais  avec  plus  de  sagesse, 
ou  du  moins  avec  plus  de  bonheur,  à établir  la 
tranquillité  dans  Mvtilene , il  fut  chassé  de  Lesbos. 
Ayant  tenté  d’y  rentrer,  il  fut  pris,  et  remis  au 
pouvoir  de  son  rival , qui  lui  fit  grâce  , et  ne  vou- 
lut voir  dans  le  citoyen  séditieux  que  le  favori 
des  Muses.  Les  poésies  d’Alcée  contractèrent , des 
vicissitudes  de  sa  vie  , cette  temte  grave  et  poli- 
tique qui  faisoit  lin  de  leurs  principaux  charmes 
aux  yeux  des  anciens,  et  particulièrement  à ceux 
des  Romains,  par  les  applications  qu’ils  en  pou- 
voient  faire  aux  troubles  de  leur  république  (i). 
Àlcee  enrichit  la  poésie  grecque  d’un  nouveau 
mètre  j et  c est  a lui  que  Rome  a dû  le  lyrique 
de  Yenose.  L’amour  et  le  vin  excitèrent  aussi  sa 
verve  , et  il  chanta  les  plaisirs  avec  le  même  ta- 
lent que  les  discordes  civiles,  sa  fuite  et  ses  ma- 
lheurs. 

Planche  III,  n.  2.  AAKAIOC  MïT.  Alcée  : 
( monnoie  ) des  Mjtiléniens.  Tête  de  ce  poète  vue 
en  profil.  Au  revers,  OITTAKOC  , Pittacus:  tête 
en  profil  de  ce  sage. 

Les  Mytiléniens  furent  parmi  les  peuples  de  la 
Grèce  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  jaloux  de 
retracer  sur  leurs  monnoies  les  portraits  des  per- 
sonnages célèbres  qui  avoient  illustré  leur  île,  et 
de  conserver  ainsi  leur  mémoire.  Nous  aurons  oc- 


(1)  Horat.  Carm.j  od.  XIII,  lib.  II,  v.  26  et  suiv.  Le 
slyle  de  ce  lyrique  est  comparé  à un  poignard  dans  une 
épigramme  grecque  anonyme.  ( Analecta  Adesp.}  DXIX  ). 
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casion  de  nous  convaincre  de  ce  fait  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Cette  médaille  en  Lronze , du  cabinet  impérial , 
est  unique.  Fulvius  Ursinus  la  possédoit  dans  le 
XVe  siècle;  et  il  en  avoit , ainsi  que  nous,  tiré 
le  portrait  d’Alcée  (i).  De  son  cabinet  elle  passa 
dans  la  collection  de  Gotofredi , à Pcome  ; et  de 
là  dans  le  cabinet  de  la  reine  Christine  de  Suede  , 
qui  devint  celui  des  princes  Odescalclii.  Pie  YI 
l’avoit  acquise  pour  en  enrichir  la  collection  du 
Vatican,  d’où  cette  médaille  a passé  dans  le  ca- 
binet impérial.  C’est  à tort  que  le  savant  Ecbhel, 
n’ayant  jamais  vu  aucune  médaille  pareille  à celle-ci , 
en  parle  presque  comme  si  elle  é.loit  douteuse, 
lorsqu’il  observe  que  l’authenticité  de  cette  pièce 
unique  ne  repose  que  sur  le  témoignage  d’un  seul 
antiquaire  (2).  A présent  tous  les  connoisseurs  peu- 
vent s’en  convaincre  : nous  y reviendrons  à l’oc- 
casion du  portrait  de  Pittacus. 

J’ai  fait  dessiner  sous  le  n.°  3 , même  pîauche, 
la  tête  d’Alcée  un  peu  plus  grande  que  dans  la 
médaille  originale , telle  précisément  qu’on  la  voit 
en  la  regardant  avec  une  loupe. 

( 1)  J.  Faber;  Imag.  illustrium  ex  Bibliot.  Fulvii  Ursini, 
n.ü  3.  On  a répété  le  portrait  d’Alcée  d’après  cette  gra- 
vure de  Galle  7 dans  les  collections  iconographiques  de 
Bellori , de  Canini  et  de  Gronovius. 

(2)  Eckhel , D.  N.,  tom.  Il,  p.  5o4>  Je  trouve  dans  la 
nouvelle  édition  de  Fabricius,  loco  citato  (ffj  1 qu’une  mé- 
daille pareille  à celle-ci  a été  le  sujet  d’une  disserlaliou 
de  l’antiquaire  Bellolti;  mais  il  ne  m’a  pas  été  possible 
de  me  procurer  les  Atti  eruditi  délia  soclûtà  Abrizziana 7 
°à  cette  dissertation  a été  insérée. 


9°  , 

Le  mouvement  de  la  tête  en  arrière  donne  § 
ce  portrait  un  certain  air  d’inspiration  j et  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  l’ouvrage  d’un  artiste  habile,  on 
voit  par  la  belle  disposition  des  masses  des  che- 
veux et  de  la  barbe  que  l’original  en  sculpture 
datoit  du  plus  beau  temps  des  arts  de  la  Grèce. 

§ 5.  S A P H o. 

Née  dans  le  même  pays  qurAlcée  , son  émule 
en  talents,  Sapbo  le  surpassa  peut-être  en  célé- 
brité. Aucune  femme  , suivant  le  témoignage  de 
Strabon  , n’avoit  égalé , dans  le  cours  de  six  siè- 
cles , la  gloire  poétique  de  Sapbo  (i);  et  dix-huit 
autres  se  sont  écoulés  sans  lui  donner  de  rivales- 
Elle  ressemble  encore  au  lyrique  son  compatriote 
par  ses  aventures:  il  paroît  même  quelle  avoit 
pris  part  comme  lui  aux  troubles  civils  de  Myli- 
lene  sa  patrie , puisqu’elle  fut  forcée  de  l’aban- 
donner (2).  L’histoire  de  sa  vie  est  pleine  d’in- 
certitudes qui  se  sont  multipliées  plus  qu’on  ne  peut 
l’imaginer  par  l’existence , je  dirai  même  par  la  cé- 
lébrité d’une  courtisane  du  même  nom , lesbienne 


(1)  Liv.  XIII,  p.  617. 

(2)  Mann.  Oxon. , XXIIf,  5i. 

L’expression  tpvyovaa  , fugitive  ou  exilée , prouve  incon- 
testablement que  Sapbo  ne  quitta  pas  sa  patrie  pour  sui - 
vre  Pliaon  en  Sicile,  comme  l’a  très-bien  observe  Bar- 
thélemy dans  sa  noie  au  chapitre  5 de  son  Voyage  d'A- 
nacharsis.  Il  la  croit  enveloppée  dans  les  intrigues  sédi- 
tieuses d’Alcée. 
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tomme  Sapho , et  peut-être  poète  , mais  d’une  épo- 
que moins  ancienne  , et  née  dans  une  autre  ville  (i). 
Les  poètes,  qui  ont  vu  dans  ce  qu’on  raconte  de 
cette  femme  trop  fameuse  un  sujet  propre  à exer- 
cer leurs  talents,  ont  ajouté  à cette  confusion.  L’a- 
mour malheureux  de  Sapho  pour  Phaon,  et  le 
saut  de  Leucade,  par  lequel  elle  voulut  s’en  dé- 
livrer , sont  des  circonstances  qui  appartiennent  sans 
doute  à la  moins  ancienne  ; et  je  suis  bien  étonné 
que  plusieurs  illustres  critiques  se  soient  laissés  en- 
traîner par  le  témoignage  d’Ovide  , qui  paroît  ne 
connoître  qu’une  seule  Sapho.  D’autres  écrivains 
contredisent  cette  supposition  ; et  ceux  qui  ont 
écrit  à une  époque  plus  rapprochée  de  celle  où 
vivait  la  première  Sapho,  et  qui  ont  parlé  de  ses 
amours  et  de  ses  égarements,  par  cela  même  qu’ils 
ne  disent  rien  de  sa  fin  tragique  , me  paroissent 
favoriser  l’opinion  que  je  présente  , au  point  de  la 
convertir  en  certitude  (2).  On  a repoussé  avec 


(x)  A Erese;  Athénée,  XIÏI,  p.  5q6;  Eîicn,  XII,  19. 
Suidas,  V.  haiKpo  , a pris  le  change  sur  le  nom  delà 
patrie  des  deux  Sapho. 

(2)  Je  ne  sais  pas  comment  l’opinion  contraire  a pu  de- 
venir gëne'rale:  elle  est  cependant  celle  de  Fabricius  (1.  II 
Bibl.  gr-  , c.  i57  § 54);  de  Hardion  ; dans  sa  dissertation 
sur  le  saut  de  Leucade,  tom.  VII  des  Mém . de  V Acad, 
des  belles-lettres 5 de  Bayle,  de  Barte'lemy,  etc.  L’auto- 
rité de  Ménandre  et  celle  de  Strabon  seroient  à la  vé- 
rité d’un  grand  poids,  si  ces  deux  écrivains  donnoicnt  à 
entendre  qu’en  nommant  Sapho  ils  ont  voulu  parler  de 
la  célèbre  poétesse  de  Mytilene:  mais,  ces  auteurs  ne  la 
désignant  point,  il  ne  l’este,  comme  je  l’ai  dit , que  l’au- 
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moins  de  succès  Fimputation  de  ce  déréglement 
de  mœurs  qui  paroît  avoir  été  assez  général  parmi 


torite  d’Ovide  ( Iléroïde  Vj7  suivie  par  quelques  e'cri- 
vains  postérieurs;  or  peut-on  la  mettre  en  comparaison 
avec  l’opinion  contraire,  qui  non-seulement  est  fondc'e 
sur  le  silence  des  auteurs  plus  anciens,  mais  encore  qui 
est  appuyée  sur  le  témoignage  positif  de  plusieurs  écri- 
vains grecs,  tels  que  Nymphis,  Athénée  , Elien  , Suidas , 
Apostolius  , parmi  lesquels  les  deux  premiers  sont  distin- 
gués par  leur  érudition,  et  paroissent  avoir  recueilli  l’o- 
pinion généralement  adoptée  par  les  gens  instruits?  O- 
vide  au  contraire  a pu  faire  usage  , pour  embellir  son  élé- 
gie , d’une  opinion  à laquelle  lui-même  n’ajoutoit  peut- 
être  pas  foi , à l’exemple  de  quelques  poètes  comiques  qui 
avoient  déjà  altéré  les  aventures  de  cette  femme  extraor- 
dinaire , pour  donner  plus  d’intérêt  à leurs  pièces:  Athé- 
née a fait  cette  remarque  à propos  de  Biphilus  ( 1.  XIIT, 
p.  D99,  D.}. 

Je  crois  devoir  appuyer  encore  mon  opinion  de  quel- 
ques preuves  négatives  que  je  ne  pense  pas  avoir  jamais 
été  produites,  et  qui  me  paroissent  propres  à éclaircir  ce 
point  de  l’ancienne  biographie  poétique. 

i.°  Hérodote,  qui  parle  de  Sapho  (1.  II,  c.  i35),en 
relevant  quelques  circonstances  de  sa  vie,  de  sa  famille 
et  de  ses  poésies,  se  tait  sur  l’amour  de  la  poétesse  pour 
Phaon  , et  sur  le  saut  malheureux  qui  termina  sa  carrière . 
Cependant  le  saut  de  Leucade  , usage  religieux  tout-à— 
fait  bizarre  , étoit  bien  dans  le  genre  de  ces  faits  qu’Ilé- 
rodote  se  plaît  à relever  et  dont  il  aime  à rechercher 
l’origine.  Il  paroît  probable  que  cet  usage  singulier  n’é- 
toit  pas  encore  introduit,  ou,  si  l’on  veut,  n’avoit  pas 
encore  été  renouvelé  du  temps  d’Hérodote , d’autant  plus 
que  Strabon  lui-même  n’en  a pas  trouvé  un  témoignage 
plus  ancien  que  celui  du  poète  Ménandre,  qui  a vécu 
après  Alexandre,  et  à la  distance  de  plus  de  trois  siè- 
cles de  Sapho  et  d’Hérodote. 


les  femmes  lesbiennes , et  que  le9  anciens  ont  re- 
proché à Sapho.  Quant  à l’époque  où  elle  a fleuri , 


2. °  Le  re'cit  même  d’Hérodoie  rend  la  prétendue  ca- 
tastrophe de  Sapho  tout-à-fait  invraisemblable  : cet  his- 
torien avoit  lu  des  vers  que  cette  poétesse  avoit  écrits 
contre  Charaxus  , son  frère,  à l’occasion  du  rachat  qu’il 
avoit  fait  de  la  courtisanne  Pthodopé,  esclave  en  Egypte 
pendant  le  règne  d’Amasis:  or  ce  roi  ne  commença  à gou- 
verner qu’en  l’année  570  avant  l’ére  chrétienne  ; et  par 
conséquent  Sapho,  née  au  plus  tard,  suivant  Suidas , la 
pren\ière  année  de  la  42e  olympiade,  c’est-à-dire  en  612, 
devoit  être  âgée  d’environ  5o  ans  lorsqu’elle  attaqua  dans 
ses  vers  Charaxus.  J’ai  dit  que  Sapho  e'toit  née  au  plus 
tard  en  612  : les  marbres  d'Oxford,  qui  placent  son  exil  de 
Mytilene  en  5g6,  seize  ans  seulement  après  cette  date, 
confirment  mon  assertion  ; car  on  ne  peut  pas  supposer 
qu’une  femme  moins  âgée  et  encore  dans  l’enfance^  ait 
pris  part  aux  troubles  de  sa  patrie. 

3. °  Hermésianax,  poète  plus  ancien  que  Ménandre,  a 
écrit  une  élégie  sur  les  foiblesses  des  poètes  célèbres  : il 
y allégué  l’exemple  et  les  égarements  de  Sapho , à laquelle 
il  donne  aussi  du  penchant  pour  Anacréon  j mais  il  se 
tait  absolument  sur  Phaon,  qu’il  auroit  dû  nommer  le  pre- 
mier, cette  passion  fatale  convenant  beaucoup  mieux  au 
plan  et  au  but  de  son  élégie  que  toute  autre  aventure  de 
la  poétesse. 

4-°  Antipater  de  Sidon,  qui  a composé  une  épigram- 
me  relative  au  tombeau  de  Sapho,  non-seulement  ne  parle 
pas  de  sa  fin  tragique,  mais  il  suppose  qu’elle  a été  en- 
sevelie dans  sa  terre  natale,  où  on  lui  a érigé  un  mo- 
nument, et  que  sa  mort  a été  naturelle.  ( Ep.  LXX  dans 
les  Analecta  ). 

5.°  Pinytus,  ancien  poète,  dont  la  seule  épigramme 
qui  existe  est  une  épitaphe  pour  Sapho , ne  fait  non  plut 
aucune  mention  de  cette  mort  causée  par  désespoir,  à 
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on  peut  dire  qu’elle  a été  contemporaine  d’Alcée 
et  d’Anacréon  , mais  qu’elle  a vécu  un  peu  plus 
tard  que  le  premier,  et  un  peu  plus  tôt  que  le 
second  ( i). 

Num.  4 et  5.  Médaille  de  bronze  représentant 
d’un  côté  la  tête  d’une  femme  coiffée  d’une  étoffe 
unie  que  les  anciens  ont  appelée  mitra , et  qu’ils 
ont  donnée  fort  souvent  aux  têtes  des  muses  et  des 
déesses:  la  figure  a plus  d’embonpoint  et  des  traits 
plus  marqués  qu’il  ne  conviendroit  à une  tête 
idéale. 

Le  revers  porte  les  lettres  MTTIA.,  initiales  du 
mot  IshjTikri'Vü.iüV  : ( monnoie  ) des  Mjtiléniens . 
Le  type  est  une  lyre. 

Quoique  la  tête  gravée  sur  cette  médaille  ne  soit 


laquelle  on  ne  trouve  pas  la  moindre  allusion  dans  un 
grand  nombre  d’épigrammes  de  l’Anthologie,  qui  ont  pour 
sujet  la  poétesse  mytilénienne. 

6.°  Plolémée  Epheslion  , dans  un  livre  oh  il  a fait  l’his- 
toire du  saut  de  Lcucade,  et  dont  Pliotius  nous  a con- 
servé un  extrait,  ne  parle  point  de  notre  poétesse.  Il  est 
vrai  qu’il  ne  parle  pas  non  plus  de  la  mort  de  Sapho  d E- 
rese  r mais  cette  courtisane,  n'avant  jamais  atteint  à la 
célébrité  de  la  poétesse  du  même  nom,  a pu  être  omise 
plus  vraisemblablement  ou  dans  l’ouvrage,  ou  dans  l’ex- 
trait. A la  vérité  Servius  parle  d’une  femme  qui  fit  le  saut 
de  Leucade  pour  l’amour  de  Phaon  \ mais  il  la  traite  com- 
me une  femme  obscure,  et  ne  la  nomme  pas  {ad.  Aen.  II F, 
v.  374). 

(i)  Ce  synchronisme  a été  l’objet  d’une  dissertation  de 
J.  C.  Cramer,  sur  laquelle  on  peut  voir  la  savante  note 
de  M.  Harless T Bibl.  gr.  de  Fabricius,  t.  II,  p-  1^9  de 
la  dernière  édition. 
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pas  accompagnée  d’une  inscription,  il  n’y  a pres- 
que pas  de  doute  qu’elle  ne  soit  le  portrait  de 
Sapho.  Pollux  nous  atteste  que  les  Mytiléniens 
avoient  fait  graver  sur  leur  monnoie  l’image  de 
cette  femme  célèbre  (i). 

Le  caractère  de  la  tête  annonce  un  portrait  ; 
la  coiffure  et  la  lyre  du  revers  conviennent  par- 
faitement à celle  qui  fut  appelée  la  dixième  muse  (2). 
J’observe  aussi  que  les  poètes  ont  fait  quelque 
mention  de  cet  embonpoint  qu’011  remarque  dans 
la  figure  que  nous  examinons  (3) , et  il  est  vrai- 
semblable que  le  nom  de  Sapho  n’a  été  omis  sur 
la  médaille  que  comme  inutile  pour  faire  recon- 
noître  un  sujet  dont  les  images  dévoient  être  as- 
sez communes  à Lesbos , et  très-familières  aux 
Mytiléniens  (4)*  Une  statue  de  Sapho , exécutée 


(1)  Liv.  IX,  § 84. 

(2)  Platon  l’épigrammatiste  , épîg.  XII  ; Antipater  de  Si- 
don,  epig.  XLVI,  dans  les  Analecta. 

(3)  Sapho  est  décrite  par  Damocharis  ( épig.  IV,  t.  II , 
p.  70  des  Analecta) , 

AvropâJoç  ofjbcûjri  te  Mai  ov  Trspîspya  Turtaaw 
« D’une  peau  très-unie  sans  le  secours  de  l’art,  et  d'un 
« embonpoint  qui  n’est  pas  excessif.  » Elle  avoit  donc 
de  l’embonpoint:  c’est  ce  que  nous  reconnoissons  dans  le 
portrait  gravé  sur  cette  médaille.  Damocharis , poète  qui 
a vécu  à Constantinople,  avoit  probablement  en  vue  une 
ancienne  statue  de  Sapho  , placée  dans  les  thermes  de 
Zeuxippe,  et  décrite  par  Christodore. 

(4)  Eckhel  a observé  à cette  occasion  que  les  médail- 
les de  Smyrne , portant  l’image  d’Homere , et  appelées 
par  Strabon  monnoie  homérienne  ( liv.  VIV  ),  sont  celles 


en  bronze  par  Silaniôn , et  son  portrait  peint  pif 
Léon  , sont  connus  dans  l’histoire  des  arts  ( r ).  Je 
donne  au  n.°  5 cette  tête  un  peu  plus  grande  qu’elle 
n’est  sur  la  médaille  , et  telle  qu’on  la  voit  en  la 
regardant  avec  la  loupe. 

Cette  médaille  existe  à Vienne,  dans  le  cabi- 
net de  l’empereur  d’Autriche  (2).  U11  buste  , dit 
de  Sapho  , parmi  ceux  du  Capitole , n’appartient 
point  à cette  célèbre  Mylilenienne  (5)  : l’inscrip- 
tion qui  le  lui  attribue  n’est  pas  antique  ; d’ail- 
leurs , puisque  la  ville  d’Erese  y est  indiquée  connue 
la  patrie  de  Sapho  , il  n’auroit  pu  appartenir  qiii’à 
la  courtisane  de  ce  nom. 

§ 6.  Anacréon. 

Voluptueux  comme  Sapho,  Anacréon  chanta  aveee 
tant  de  naïveté  et  de  grâce  l’amour  et  le  vitn , 
qu’un  ancien  écrivain  a pu  dire  avec  raison  qiue 
les  Muses  même  l’avoient  formé  pour  la  mollessse 


ou  le  nom  de  ce  poète  ne  se  trouve  pas  inscrit , les  au- 
tres qui  en  présentent  la  figure  et  le  nom  étant  incontees- 
tablement  postérieures  k l’époque  du  géographe  ( D. 
tom.  Il,  p.  541  , b). 

(1)  La  statue  avoit  été  enlevée  du  prytanée  de  Syr;ra- 
cuse  par  Verrès  ( Cic.  V err.  IV,  57).  Pline  fait  menticion 
du  tableau  (XXXV,  § 39,  55). 

(2)  On  l’a  gravée  dans  le  catalogue  du  musée  de  Viennoie, 
pl.  5,  n.0  i3;  mais  avec  peu  de  fidélité  pour  les  traiiits 
de  la  Fi  gure.  Eckliel  en  parle,  D.  N. , tom.  II,  p.  5o5.5. 

(5)  Bellori , Vet.  iîîustr.  imag.  A n.°  63. 
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et  les  plaisirs  (i).  Il  naquit  à Téos,  sous  le  beau 
ciel  de  l’Ionie  ; et  ses  mœurs  faciles  et  aimables 
lui  acquirent  les  bonnes  grâces  des  hommes  puis- 
sants. Polycrate , tyran  de  Samos , le  traitoit  en 
ami  : Hipparque  , qui  gouvernoit  Athènes  après- 
la  mort  de  Pisistrate  son  père  , l’invita  à se  ren- 
dre auprès  de  lui , et  expédia  une  galere  de  cin- 
quante rameurs  pour  le  conduire  aux  bords  de  l’At- 
tique.  Quoique  les  amours  d’Anacréon  et  de  Sa- 
pho  passent  pour  une  fable  , le  poète  de  Téos  a 
bien  pu  connoître  la  muse  de  Mylilene(2):  il  flo- 
rissoit  dans  le  courant  du  VIe  siècle  avant  J.-C.j 
et  malgré  ses  débauches,  il  ne  mourut  qu’au  com- 
mencement du  V.e 

Planche  III , n.°  6.  Médaille  de  bronze  du  ca- 
binet impérial:  tête  de  Neptune  en  profil.  Le  dau- 
phin et  le  trident  qui  sont  dans  le  champ  de  la 
médaille  caractérisent  ce  dieu.  Téos  étoit  une  ville 
maritime.  La  légende  du  revers  porte  CT par^yov 


(1)  Julien  7 Misopogon.  exord. , Tpvtpâv  yàp  e'k aftei) 
ix  hïovffÔv. 

JJn  fragment  d’hermès  sans  tête  , trouve' à Tivoli , dans 
la  campagne  de  Cassius , présentoit  l’inscription  suivante  s 

ANAK  • . . Anacréon 
2KY  ....  Scythini 
THI  ...  . Teius. 

Le  nom  de  Scythinus,  donné  par  Suidas  au  père  d'A- 
nacréon, est  confirmé  par  ce  marbrej  d’autres  auteurs  le 
nomment  différemment.  Voyez,  sur  Anacréon,  la  Bil>L 
grecque  de  Fabricius,  t.  Il,  p.  91. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (i);  p.  94. 

Jconogr . grecque.  Vol.  I.  7 
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TI fiepiov  nEllüNE^c  THU2N , sous  lê  préteiur 
Tiberius  Pepon  : ( monnoie  )’  des  Téiens.  On  y 
voit  un  poëte  ayant  une  longue  barbe  et  jouauit 
de  la  lyre  (i).  Cette  image,  quoique  sans  inscrip- 
tion, est  certainement  celle  du  poëte  de  Teos.. 

Sur  une  autre  médaille  de  cette  même  ville  (on 
a gravé  le  nom  d’Anacréon  à côté  d’une  figuire 
debout  tenant  la  lyre  (2)  : cet  accessoire  ne  peer- 
met  pas  de  méconnoître  le  poëte.  Les  médaillles 
qu’on  a publiées  dans  les  collections  de  Fulviius 
Ursinus  et  de  Gronovius  , dans  l’Iconographie  de 
Canini , et  ailleurs  , n ont  aucune  apparence  d’aau- 
tbenticité.  Le  portrait  et  le  nom  de  Bathylle,  l’iun 
des  favoris  d’Anacréon  , se  voient  sur  le  reveers. 
Les  villes  grecques  faisoient  graver  sur  leurs  moon- 
noies  les  portraits  des  hommes  célèbres  qui  avoieent 
illustré  leur  pays;  c’étoit  une  espèce  d’apothéosse  : 
mais  celle  de  Bathylle  n auroit  point  d exemple.;.  Si 
cependant  cette  médaille  exis toit  dans  quelque  (ca- 
binet, si  elle  présentoit  des  caractères  non  éqrjui- 
voques  d’antiquité,  on  ne  devroit  pas  la  rejenter, 
seulement  parcequ'elle  seroit  singulière;  mais  celle 
n’a  été  vue  que  par  des  antiquaires  qui  ont  véécu 
a des  époques  où  la  critique  de  la  science  r nu- 
mismatique étoit  encore  dans  1 enfance  ; des  ye eux 
plus  clair-voyants  n’ont  jusqu’ici  rencontré  rien  1 de 
semblable.  Il  est  naturel  de  croire  que  , dans  un 


(1)  Pellerin  , Supplém. , III,  page  io4  ; Ecldiel , D.).  A, 
II,  p.  563,  6). 

(y.)  Numism . ex  Museo  Com,  Pembrokiæ , part.  II,  n.°  0 80, 


siècle  comme  le  XVIe  , où  l'enthousiasme  pour  la 
numismatique  et  le  talent  des  artistes  avides  ont 
produit  tant  de  médailles  fausses  , on  aura  voulu 
procurer  aux  recherches  des  amateurs  la  médaille 
d’Anacréon  et  de  Bathylle , de  même  qu’on  l’a  fait 
pour  quelques  héros  et  autres  hommes  célèbres 
de  l’antiquité  (r). 

§ 7.  StIsichore. 

Ce  siècle  étoit  pour  la  Grèce  le  siècle  des  poè- 
tes lyriques  ; la  poésie  dramatique  n’étant  pas  en- 
core inventée  , la  pompe  de  la  religion , l’amour 
des  arts  et  des  spectacles  ne  connoissoient  rien  de 
plus  attrayant  que  les  cœurs , qui  faisoient  le  charme 
principal  des  fêtes  de  toute  espèce.  Une  nation 
nombreuse  ne  manque  jamais  des  talents  qu’elle 
honore , et  qu’elle  recherche  avec  ardeur  ; aussi 
aucun  âge  n’a  pu  se  vanter  d’avoir  eu  tant  d’é- 
crivains du  premier  ordre  dans  un  genre  si  dif- 
ficile. Ces  anciens  poètes  ne  s’occupoient  pas  seu- 
lement de  la  poésie  -,  ils  composoient  aussi  la  mu- 
sique et  même  la  danse  qui  accompagnoient  leurs 
cantiques  -,  et  le  nom  de  Stésichore , qui  signifie 
instituteur  des  chœurs , fut  un  titre  d’honneur 
donné  à ceux  qui  avoient  introduit  dans  les  chants 


(1)  Schott,  dans  sa  nouvelle  explication  de  Papothéose 
d’Homere  {Suppl,  de  Polenî,  t.  II,  c.  5,  §5),  apporte 
un  autre  exemple  de  ce  genre  de  me'dailles  : il  en  avoiî, 
a çe  qu’il  dit,  réuni  près  de  quatre  cents. 
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sacrés  quelque  invention  nouvelle  propre  à aug- 
menter le  plaisir  des  yeux , des  oreilles , ou  de 
l’imagination.  C’est  ainsi  qu’il  y a eu  différents 
Stésichores:  il  paraît  que  la  seule  ville  d’Himéra 
en  Sicile  en  avoit  produit  deux  (i).  Le  premier 
étoit  le  contemporain  de  Sapho , et  de  ces  grands 
lyriques  dont  nous  avons  rappelé  l’histoire  dans 
les  articles  précédents.  Son  véritable  nom  étoit 
Tisias , et  on  ne  lui  donna  celui  de  Stésichore 
qu’après  qu’il  eut  introduit  les  doux  sons  de  la 
lyre  dans  les  accompagnements  de  la  musique  des 
chœurs  (2).  Les  aventures  de  ce  poète  sont  res- 
tées dans  l’obscurité  ; et  nous  ne  savons  rien  de 
certain  sur  sa  vie , sinon  quelle  fut  de  longue 
durée. 

PI.  III,  num.  7.  Cette  médaille  en  bronze  existoit 
dans  le  cabinet  du  feu  prince  de  Torremuzza,  en  Si- 
çile  (3):  le  côté  de  la  tête  représente  la  ville  d’Hi- 
méra personnifiée , ou  plutôt  celle  de  Thermes  * 
où  , après  la  destruction  de  l’ancienne  Himéra , 
les  habitants  de  cette  ville  s’étoient  transportés. 


(1)  Marin.  Oxon.  XXIII,  65  et  85,  où  l’on  peut  voir 
les  commentateurs. 

(2)  Suidas,  art.  YiT^my^opoc,  • Fabricius  , Bibl.  grecque^ 
H,  c.  i5,  § 52,  avec  les  additions  de  M.  Harless. 

(5)  Le  prince  de  Torremuzza  a publié  le  premier  cette 
médaille  singulière  : je  ne  sais  pas  s’il  en  existe  de  sem- 
blables; et  je  n’ai  pu  que  faire  copier  fidèlement  le  d es- 
sin  gravé  dans  l’ouvrage  de  cet  illustre  antiquaire  ( Si- 
cilien Pop.  et  Urb.  nurni , Saracenorum  epocham  antécé- 
dentes , Panormi , 1781,  pl.  90,  i5^. 
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La  légende  du  revers , 0EPMITÜN  1MEPAÏÛN, 
des  Thermites  Himèrêens , prouve  que  la  mé- 
daille a été  frappée  après  le  changement  d’habi- 
tation que  nous  venons  d’indiquer  , et  qui  arriva 
environ  376  ans  avant  l’ére  chrétienne  (1).  Le  type 
représente  un  vieillard  courbé  et  appuyé  sur  sou 
bâton;  il  paroît  lire  sur  un  rouleau  déployé  qu'il 
tient  à la  main. 

La  conjecture  heureuse  du  prince  de  Torre- 
muzza  est  devenue  l’opinion  générale  des  numis- 
matistes.  Le  vieillard  est  Stésichore  lui-même  ; et 
le  type  offre  la  copie  de  cette  belle  statue  que 
les  habitants  d’Himéra  avoient  élevée  au  poète  leur 
concitoyen,  que  les  Carthaginois  avoient  enlevée, 
que  Scipion  Emilien  leur  avoit  rendue  , et  que 
Verrès  tenta  de  leur  ravir  une  seconde  fois.  Ci- 
céron la  décrit  telle  que  nous  la  voyons  sur  la 
médaille  : « C’est , dit-il , la  statue  d’un  vieillard 
« courbé , un  rouleau  à la  main  : on  dit  que  c’est 
« un  chef-d’œuvre  : elle  représente  le  poète  Sté- 
« sichore  , dont  la  réputation  et  le  nom  ont  été 
« et  sont  encore  très-grands  par  toute  la  Grèce  (2).  » 

g 8.  Eschyle. 

Thespis  et  Susarion  avoient  jeté  dans  leurs  chœurs 


(1)  Diodore  de  Sicile,  XI,  § 49* 

(2)  ln  V 'errent. , 1.  II  , § 55.  On  pourvoit  croire  que  la 
stalue  en  bronze  dont  parle  Christodore , et  qu’on  voyoit 
de  sou  temps  à Constantinople,  n’éloit  pas  différente  de 
celle  dont  Cicéron  a parlé:  Analecta , II,  p.  4^r* 
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les  premiers'  germes  de  la  poësie  dramatique;  mais 
le  théâtre , la  scène , la  tragédie  proprement  dite , 
sont  dus  à Eschyle.  Cet  homme  , né  dans  FAtti- 
que  vers  la  fin  du  VIe  siècle  avant  Fére  chrétienne  , 
avec  une  imagination  brillante  et  vive  , réchauffée 
souvent  encore  par  les  vapeurs  du  vin , étala  le 
premier  aux  yeux  étonnés  des  Athéniens  la  pompe 
d’un  spectacle  qui  n’a  cessé  de  faire  depuis  vingt- 
quatre  siècles  l’amusement  le  plus  noble  et  le  plus 
attachant  des  peuples  civilisés.  Les  soins  d’Eschyle 
descendirent  jusqu’aux  moindres  détails  de  cet  art 
qu’il  avoit  créé,  l’habit  et  les  masques  des  ac- 
teurs , leur  débit  ( car  il  jouoit  ses  pièces  lui-mê- 
me); l’appareil,  la  composition  et  les  figures  des 
ballets  ; les  mouvements  des  chœurs  ; les  décora- 
tions de  la  scène  ; tout  fut  imaginé  par  lui } et 
porté  assez  près  de  la  perfection  (i).  On  .auroit 
pu  croire  que  le  génie  de  cet  homme  apparie- 
noit  tout  entier  aux  Muses  et  aux  arts  : on  se  se- 
roit  trompé  ; il  cultiva  la  philosophie  (2)  ; il  fut 
soldat , il  combattit , il  reçut  d’honorables  blessu- 
res dans  les  trois  fameuses  journées  de  Marathon  , 
de  Salamine  et  de  Platée  (5).  Eschyle  cependant 


(1)  Horace,  de  arte  poetïca , v.  Dioscoride,  ép.  XXII, 
dans  les  Analecta ; Athénée,  liv.  I,  p.  21. 

(2)  Il  étoït  pythagoricien  ( Cicéron  , Tusc.  Ouœst.  II,  10  : 
Æschjlus  non  poeta  solum  sed  etiam  pj-thagoreus  ).  Ceux 
qui  ont  voulu  rapporter  ce  passage  à un  autre  Eschyle 
sont  contredits  par  Elien  , qui  fait  aussi  mention  des  étu- 
des philosophiques  de  notre  poète  (de  N.  A.,  "VII,  a6), 

(a)  Il  se  distingua  particulièrement  dans  celle  de  Ma- 


io5 

fut  forcé  de  quitter  sa  patrie , non  par  les  calom- 
nies que  rhumeur  inquiété  et  envieuse  de  ses  con- 
citoyens avoient  suscitées  contre  lui , mais  par  le 
dépit  de  se  voir  vaincu  par  le  jeune  Sophocle  dans 
la  noble  carrière  qu’il  venoit  d’ouvrir  avec  tant 
de  gloire  (i).  Il  se  retira  en  Sicile,  où  il  ne  vé- 
cut pas  long-temps  , y ayant  péri  à 69  ans , par 
un  accident  des  plus  étranges.  Un  aigle , qui  avoïC 
enlevé  une  tortue  , choisit  la  tete  chauve  du  poêle 
pour  y briser  l’ecailie  de  sa  proie  eu  la  laissant 
tomber  (2).  Ue  coup  fut  mortel j et  les  citoyens 
de  Géla,  où  cet  illustre  étranger  avoit  fixé  sa  de- 


ratlion,  avec  Aminias  et  Cynegirus  ses  frères:  1 un  d eux 
y périt  ; l’autre  y perdit  la  main.  Voyez  l’ancienne  vie 
d’Eschyle  et  Elien,  V.  H.,  liv.  V,  c.  19.  A propos  de 
Cynegirus,  il  en  existe  une  médaille  qui  est  de  la  même 
fabrique  que  celle  d’Anacreon  , indiquée  ci-dessus  au  § 6. 
Voyez  Faber,  Imctgin. , n.°  5t. 

(1)  Plutarque,  dans  la  vie  de  Cimon.  Voyez  à ce  su- 
jet la  belle  remarque  de  Bayle  , art.  Eschyle  (G).  M.  de 
ïtoebefort , dans  la  vie  de  ce  tragique,  insérée  dans  la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs , a taché  de  dé- 
mentir ce  fait  par  de  prétendus  anachronismes  j mais  ses 
calculs  sont  appuyés  en  partie  sur  une  date  erronée  qu’on 
trouve  dans  la  vie  anonyme  de  Sophocle,  et  quinétoit 
pas  échappée  à la  critique  de  Fabricius;  en  paitie  sui 
une  faute  chronologique  de  Meursius,  que  le  P.  Corsini 
avoit  aussi,  redressée  (F.  A.,  t.  Iï,  p*  49  )•  ^ auteur 
du  Voyage  d' Anacharsis  a eu  donc  raison  de  suivre  le 
récit  de  Plutarque. 

(2)  Elien,  H.  A.,  1.  VII,  c.  165  Pline,  1.  X , c.  5.  La 
durée  de  la  vie  d’Eschyle  est  un  point  de  controverse  ; 
j’ai  suivi  l’autorité  de  la  Chronîcjue  de  Pcirosf  XXII ï,  74* 


meure , satisfirent  aux  devoirs  d’une  généreuse  hos- 
pitalité , en  lui  élevant  un  tombeau  dont  l'épita- 
phe en  vers  est  parvenue  jusqu’à  nous  (i). 

La  pâte  antique  du  cabinet  de  Stosch  ( n.°  8 ),  publiée 
par  Winckelmann,  représente  la  mort  d’Eschyle  (2). 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  former , d’après  cette 
image,  une  idée  bien  claire  de  la  physionomie  du 
poète  : nous  savions  qu’il  étoit  chauve  ; nous  le 
voyons  ici  avec  une  barbe  pointue.  Ce  qu’il  y a 
de  surprenant , c’est  que  l’artiste , en  lui  mettant 
une  tasse  à la  main  , ne  s’est  pas  conformé  à la 
tradition  qui  le  peint  dans  cet  instant  appliqué  à 
faire  des  vers  , ou  à philosopher  : n’aura-t-il  pas 
voulu  nous  faire  sentir  qu’Eschyle  ne  faisoit  pas 
de  vers  à jeun , et  que  Bacchus  étoit  autant  qu’A- 
pollon  le  dieu  qui  inspiroit  sa  muse  (5)  ? 


(1)  Pausanias  (I,  i4)  et  Athénée  ( XIV , 627  ) assurent 
que  celte  e'pitaphe  avoit  été  composée  par  Eschyle  lui- 
même  quelque  temps  avant  sa  mort  ; et  M.  Ilarless  pa- 
roît  avoir  rejeté  trop  légèrement  cette  opinion  ( Biblioth . 
grecque  de  Fabricius,  t.  II,  p.  172,  note  z de  la  nou- 
velle édition  ). 

(2)  Monum.  inéd. , n.°  167.  L’artiste  qui  a gravé  cette 
pierre  a pu  emprunter  les  traits  d’Eschyle  de  la  statue 
élevée  en  l’honneur  de  ce  poète  dans  le  théâtre  d’Athè- 
nes (Pausanias,  I,  21).  Il  est  bon  d’avertir  ici  que  le 
père  de  cet  illustre  Athe'nien  s’appeloil  Euphorion  , et  non 
Sophillus,  comme  le  P.  Corsini  l’a  nommé  par  méprise, 
le  confondant  avec  le  père  de  Sophocle  (F.  A.,  t.  III, 
pag.  119). 

(3)  [Voyez  les  auteurs  cités  par  Bayle , loc . cit.  (D). 
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PLANCHE  IV. 

§ 9.  Sophocle. 

Né  à Colone  , petit  bourg  près  d’Athènes , cpi’il 
rendit  ensuite  plus  fameux  par  son  OEdipe,  issu 
d’une  famille  illustre  (1),  Sophocle  commença  sa 
carrière  littéraire  par  le  genre  lyrique  qui  le  con- 
duisit à la  principauté  de  la  scène  grecque  (2). 
Jeune  rival  du  vieil  Eschyle , nous  avons  vu  com- 
ment il  le  vainquit  dans  le  concours  de  la  tra- 
gédie , et  combien  cet  échec  fut  sensible  à l’an- 
cien poêle.  Les  succès  du  théâtre  accompagnèrent 
Sophocle  jusqu’au  tombeau  ; ils  furent  même  la 
cause  de  sa  mort  : il  succomba , plus  que  nona- 
génaire , à l’excès  de  la  joie  que  lui  causa  l’an- 
nonce de  sa  vingtième  couronne  (3).  Sophocle  no 

(1)  Son  père  s’appeloit  Sophilus,  ou  plutôt  Sopliiîlus, 
suivant  l’ortographe  des  marbres  d’Arundel  , XXlIf,  7a; 
et  suivant  la  prosodie  de  Simmias  Tlie'bain  ( A n ale  c ta  , 
tom.  If,  p.  164  )•  Cette  prosodie  prouve  incontestablement 
que  le  nom  de  Théophile,  substitue  à celui  de  Sophilus 
dans  le  texte  de  Diodore,  est  une  faute  (XllI,§io5); 
et  que  les  conjectures  de  ces  érudits  , qui  ont  cru  voir- 
ie même  nom  sous  ces  deux  formes  différentes , sont  tout- 
à-fait  vaines. 

(2)  Statilius  Flaccus,  ep.  IX,  dans  les  Analecta-,  Pli- 
ne, VII,  5o.  Au  reste  les  faits  que  j’énonce  au  sujet  de 
ce  poète  sont  appuyés  sur  le  témoignage  de  l’auteur  grec 
anonyme  de  la  vie  de  Sophocle  , et  sur  les  anciens  écri- 
vains cités  dans  la  Bibl.  gr.  de  Fabricius. 

(3)  C’est  le  nombre  fixé  par  l’auteur  de  la  vie  de  So- 
phocle^ d’autres  écrivains  lui  en  donnent  encore  davan- 
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se  borna  pas  à la  carrière  des  lettres  ) iHut  élevé 
aux  honneurs  delà  république,  et  il  commanda  les 
armées.  Son  naturel  doux  et  bienfaisant  lui  attira 
l’estime  et  l’amour  de  toute  la  Grèce  ÿ et  ses  com- 
patriotes même  , démentant  à son  égard  la  jalou- 
sie de  leur  caractère  , n’osèrent  le  considérer  que 
comme  le  bien-aimé  des  Dieux.  L’antiquité  Ta  tou- 
jours regardé  comme  l’Homere  de  la  tragédie  (1)5 
et  le  nom  de  Sirene  attique  lui  fut  donne  par  la 
divinité  qui  ordonna  à Lysandre , lorsqu’il  assié- 
geoit  Athènes,  de  ne  pas  troubler  la  pompe  fu- 
nèbre, et  de  respecter  le  tombeau  de  ce  favori 
de  Bacchus  et  des  Muses  (2). 

]Xum.  1 et  2.  J’avois  autrefois  fait  connoître  au 
public  ce  petit  buste  de  Sophocle,  découvert  à 
Rome  en  17 7$,  et  conservé  dans  le  musée  du 
Vatican  (3).  Le  dessin  gravé  sous  ces  numéro  a 
été  fait  sur  l’original  avec  plus  de  soin  et  d’exac- 
titude. Le  nom  de  Sophocle  se  lit  clairement  au 
bas  , quoique  la  première  syllabe  soit  mutilée.  Le 
cordon  dont  est  ceinte  la  tête  du  poète  est  un 
symbole  d’apothéose  qui  paroît  le  mettre  au  ni- 
veau d’Homere. 

Num.  3.  Pour  qu’on  ne  puisse  élever  aucun 
doute  sur  l’authenticité  du  portrait  précédent,  j’en 
ajoute  un  autre  du  même  poète , tiré  d’un  dessin 

tage.  Au  reste  ou  a raconté  sa  mort  de  plusieurs  manié- 
rés différentes. 

(1)  Diog.  Laërt. , liv.  IV,  20. 

(a)  Pausanias,  liv.  I,  21. 

(3)  Museo  Pio -Clémentine , t.  vJ,  tav.  27. 
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fait  d’après  un  petit  médaillon  en  marbre , que 
j’ai  vu  autrefois  parmi  les  antiquités  farnésiennes  , 
à Rome.  Ce  dessin  très-fidele  justifie  la  gravure 
qu’en  avoit  donnée  J.  Faber,  et  qui  est  un  peu 
différente  de  celles  qu’ont  publiées  Fulvius  Ursi- 
nus  , Bellori  et  Gronovius. 

Ce  médaillon  , ou  , comme  l’appeloient  les  an- 
ciens , ce  petit  bouclier , ornoit  près  de  Rome  le 
tombeau  d’un  poète  (i). 

Ce  second  portrait  de  Sophocle  confirme  le  pre- 
mier ; d’ailleurs  sa  physionomie  étoit  bien  connue 
de  toute  l’antiquité  ; sa  statue  se  voyoit  à Athènes 
du  temps  de  Pausanias , accompagnée  de  celles 
d’Euripide  , de  Ménandre  , et  de  plusieurs  autres 
poètes  , dans  les  portiques  de  ce  même  théâtre  qui 
avoit  été  celui  de  leur  gloire  (2). 


(1)  J.  Faber,  Imag.  illustr.  ? n.°  1 5t>. 

(‘2)  Pausanias;  loco  citato.  Philoslrale  le  jeune  (Icônes, 
n.°  XIII,  édit.  d’Oléarius  , p.  884)  fait  la  description  d’un 
tableau  qui  représentait  Sophocle.  Le  poêle  étoit  accom- 
pagné de  Melpomene  et  d’Esculape.  Cette  divinité  lui  avoir, 
apparu  en  songe  , et  lui  avoit  demandé  un  hymne  ou pcean. 
La  muse  et  le  dieu  de  la  médecine  regardoient  Sopho- 
cle d’un  air  d’affection;  et  un  essaim  d’abeilles ? emblè- 
me de  la  douceur  de  son  style,  volligepit  autour  de  sa 
tête.  Cette  description  prouve  l’usage  des  compositions  al- 
légoriques pour  les  portraits  des  hommes  illustres , com- 
positions dont  nous  verrons  un  exemple  au  § suivant,  pl.  5; 
n.°  4;  dans  un  camée  qui  représenta  Euripide. 
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PLANCHE  V. 

§ io.  Euripide. 

La  tragédie  grecque , entre  les  mains  de  So- 
phocle , avoit  atteint  la  perfection  : Euripide  son 
contemporain , quoiqu’un  peu  plus  jeune  , parut 
ajouter  aux  agréments  de  l’art  dramatique  ; mais 
il  marqua  en  même  temps  le  commencement  de 
sa  décadence  (i).  Sophocle  s’étoit  attaché  à sou- 
tenir le  caractère  de  ses  héros  et  de  ses  héroï- 
nes ; Euripide  , en  affoiblissant  celui  des  premiers , 
rendits  ses  pièces  plus  touchantes  ; et  en  donnant 
aux  femmes  la  hardiesse  des  grands  crimes , il  pa- 
rut augmenter  l’intérêt  de  la  tragédie.  Cette  der- 
nière innovation  , et  quelques  invectives  contre  les 
femmes , qu’il  se  permit  dans  ses  ouvrages  , le 
firent  passer  pour  leur  ennemi;  mais  une  pareille 
opinion  ne  nuisit  point  à ses  succès  : le  beau  sexe 
à Athènes  ne  siégeoit  pas  au  tribunal  de  la  litté- 
rature. Disciple  d’Anaxagore,  ami  de  Socrate , Eu- 
ripide transporta  la  philosophie  sur  la  scène  ; il  cher- 
cha même  à donner  un  but  moral  à quelques-unes 

(i)  C’est  à-peu-près  le  jugement  qu’ont  porte  sur  ce  tra- 
gique Aristote,  Poétique , cliap.  i5;  Denys  , d’Haiicar.- 
nasse  , A pn£.  !|.  , pag.  69  de  l’édition  de  Sylburgc  , et 
Quintilien  \ J.  O. , liv.  5,  ch.  1.  Pour  les  faits  que  j’in- 
dique , on  peut  voir  Suidas,  Moschopulus,  dans  la  vie 
d’Euripide;  et  parmi  les  modernes,  Bayle,  dans  son  di- 
ctionnaire , art.  Euripide  ; Fa br i c i u s , Bihliolh . grée.,  liv.  II, 
ch.  18;  Jos.  Barnes,  dans  la  vie  du  même  poete , impri- 
mée à la  tete  de  la  belle  édition  qu’il  eu  a donnée. 


io.9 

de  ses  pièces.  Ces  ornements  , dans  les  ouvrages 
d’Euripide , sont  compensés  par  quelques  imper- 
fections. On  n’admire  pas  dans  ses  tragédies  , au- 
tant que  dans  celles  de  son  rival  , le  natmel  du 
dialogue , la  convenance  des  caractères , la  mar- 
che de  l’action  j la  déclamation  y prend  meme 
quelquefois  la  place  du  sentiment. 

L’ennemi  des  femmes  ne  devoit  pas  s attendre 
à être  heureux  dans  son  ménage  : aussi  ses  cha- 
grins domestiques  l’eugagèrent-ils  a quitter  Athè- 
nes , et  à se  rendre  aux  invitations  d’Archélaüs  , 
roi  de  Macédonie  , qui  attiroit  a sa  cour  les  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce.  Mais  c etoit  la  que  sa 
mauvaise  fortune  lui  préparait  une  fin  tragique 
semblable  à celle  d’Acteon  (i).  Le  roi  pleura  son 
ami , et  honora  sa  mémoire  ; et  la  nouvelle  de  sa 
mort  causa  une  espèce  de  deuil  public  à Athènes. 
Euripide  eut  un  tombeau  magnifique  en  Macedoiue } 
et  un  cénotaphe  dans  sa  patrie. 

On  ne  connoît  aucun  buste  d’Euripide  qu’on 
puisse  comparer , soit  pour  la  beauté  du  ciseau  , 
soit  pour  la  conservation  , à celui  qui  est  repré- 
senté ici  sous  deux  vues  ( n.os  i et  2 ) , d’après  le 
marbre  original  du  musée  Napoléon  (2)  : le  nez 


(1)  Sous  l’archontat  d’Àntigene  (ou  fan  4o7  avant  J. - 
C.  ) , suivant  les  marbres  d’Oxford.  ; Corsini?  F.  A. ; t.  III, 
p.  258. 

(2)  Il  étoit  auparavant  dans  le  cabinet  de  l’Académie 
de  Mantoue.  Voyez  la  Notice  de  la  galerie  des  Antiques 
du  musée  Napoléon } n.Q  201  > édition  de  l’anXII-iSi/f. 
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est  tout  antique  ; il  ne  manque  à ce  portrait  que 
quelques  mèches  de  cheveux  dont  celui  du  n.°  3 
est  mieux  fourni. 

La  finesse  et  l’air  pathétique  de  la  physionomie 
paraissent  annoncer  la  sensibilité  de  l’ame  de  ce 
poète  , et  cet  art  d’attendrir  et  de  faire  couler  les 
larmes  que  Racine  a si  bien  connu. 

L’hcrmès  gravé  suos  le  n.°  3 est  précieux  par 
le  nom  d’Euripide  qu’il  porte  écrit  sur  la  poitrine 
en  caractères  grecs.  Sans  cette  inscription  , nous 
n’aurions  pu  reconnoître  ce  poète , sur  plusieurs 
ouvrages  de  sculpture  antique  qui  le  représentent. 
Ce  morceau  est  à Naples,  dans  le  musée  durai  (i). 

Le  camée  gravé  sous  le  numéro  4 est  tiré  de 
la  superbe  collection  du  cabinet  impérial  j il  est, 
à ce  que  je  crois,  inédit:  il  méritoit  d’être  connu 
par  le  sujet  rare  et  intéressant  qui  y est  repré- 
senté , autant  que  par  le  charme  de  sa  composi- 
tion. L’art  admirable  de  l’ancien  lithoglyphe  y fait 
reconnoître  Euripide  , malgré  la  petitesse  de  la  fi- 
gure, et  quelques  dégradations  causées  parle  temps- 
La  femme  qui  paraît  le  serrer  du  bras  droit,  et 
qui  a un  rouleau  dans  la  main  gauche , est  la  Muse 
de  la  tragédie.  En  s’attachant  à Euripide , la  déesse 


(i)  Cet  herniés  a été  publié  dans  persque  tous  les  re- 
cueils d’iconographie  , d’après  la  gravure  que  Galle  eu 
avoit  insérée  dans  l’ouvrage  de  J.  Faber;  n.0  Go.  On  l’a 
fait  dessiner  de  nouveau  ; d’après  un  bronze  moulé  sur 
le  marbre  original,  pour  s’assurer  encore  plus  de  ses  vé- 
ritables traits  : le  nez  est  restauré. 
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a l’air  de  solliciter  le  congé  de  son  client  auprès 
d’une  autre  femme,  assise  sur  uu  rocher  qui  sup- 
porte un  petit  hermès.  Cette  femme  est  la  pales- 
tre ou  la  gymnastique  personnifiée , et  assise , comme 
elle  l’est  dans  un  tableau  décrit  par  Plulostrate  (i)  : 
elle  étoit  fille  de  Mercure.  Le  petit  hermès  , image 
de  ce  dieu  , ornement  très -commun  des  gymna- 
ses , devint  le  symbole  distinctif  de  ce  pei  sonnage 
idéal  (2).  Pour  saisir  toute  la  finesse  de  ce  tableau 
allégorique  , il  faut  se  rappeler  que  Mnésarque  , 
père  d’Euripide , vouloit  faire  de  son  fils  un  athlète  j 
et  que  ce  ne  fut  qu’après  quelques  débuts  équi- 
voques que  le  jeune  homme  quitta  la  gymnasti- 
que pour  la  philosophie  et  la  litteratuie  (5).  De 


(1)  Philostrate,  Imagines  , II,  3 2. 

(2)  Voyez  Muse o Pio-Clem. , tom.  V , tav.  XX\  l et 
XXVII  ) et  l’épi  g ranime  que  je  cite  de  Xénocrate. 

(5)  La  persécution  essuyée  par  Anaxagore  détermina 
Euripide  à s’abandonner  entièrement  a son  penchant  pour 
la  poésie  dramatique  (Suidas  et  Moschopuius  ):  il  n éloit 
donc  pas,  lorsqu’il  quitta  la  palestre,  aussi  jeune  que  le 
suppose  Aulugelle  (XV,  20).  Anaxagore  ne  fut  accuse 
que  durant  la  faveur  populaire  et  la  puissance  de  Péri- 
ciès,  son  disciple:  or,  celui-ci  ne  put  exciter  la  jalousie 
des  Athéniens  qu’après  l’olympiade  LXXXIe  , c esl-a-dire 
lorsque  Euripide,  né  dans  la  LXXIle  , ou  tout  au  plus 
lard  au  commencement  de  la  LXXVe  , étoit  au  moins 
âgé  de  28  ou  5o  ans:  il  s’étoit  même  auparavant  essaye 
à la  peinture  (Suid.  et  Moschop.  ).  Les  dix-huit  ans  que 
lui  donne  Aulugelle,  en  supposant  l’intégrité  du  texte, 
ne  sont  probablement  que  le  résultat  de  quelques  erreurs 
chronologiques  sur  la  naissance  de  notre  poète,  erreurs 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  l’auteur  anonyme  de  la 
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là  cette  indifférence  avec  laquelle  la  Palestre  a 
l’air  de  laisser  enlever  son  élève  par  cette  autre 
femme  qui  paroit  le  chérir  davantage.  L’auteur  de 
cette  élégante  composition  a imité  l’Hercule  de 
Prodicus , et  il  a préludé  au  songe  de  Lucien  ; 
car  je  ne  puis  me  persuader  qu’un  ouvrage  tel 
que  celui-ci , exécuté  avec  autant  de  facilité  que 
d’esprit , soit  postérieur  au  satirique  de  Samosate. 
Les  portraits  d’Euripide  étoient  Lien  connus  dans 
1 antiquité  j on  voyoit  ses  statues  au  théâtre  d’A- 
thènes -,  et  dans  le  Vfi  siècle  elles  ornoient  les  por- 
tiques de  Constantinople  ( i ). 

PLANCHE  VI. 

§ ii.  Ménandre. 

La  comédie , née  dans  les  bourgs  de  l’Alti— 
que  58o  ans  avant  l’ére  chrétienne  , n’avoit  pas 
tardé  à dégnéuérer,  et  étoit  devenue  une  satire  des 
plus  effrénées.  Les  lois  d’Athènes  la  supprimè- 


"Vie  de  Sophocle.  Voyez  les  Tables  d'Hérodote  par  M.  Lar- 
cher, aux  années  4^5,  4$o  et  471  avant  J.-C.  L’artiste 
qui  a gravé  le  camée  que  nous  avons  sous  les  yeux  11’a 
donc  pas  eu  tort  de  représenter  Euripide  avec  la  barbe; 
d’ailleurs,  il  n’auroit  pu  faire  comprendre  sans  inscrip- 
tion le  sujet  de  son  ouvrage  , à moins  qu’il  n’y  eût  re- 
tracé la  physionomie  d’Euripide  telle  qu’ on  la  connoissoit 
sur  d'autres  portraits. 

(1)  Pausanias,  liv.  I,  21  j Christodore  , dans  les  Ana- 
lecta , t.  Il,  p.  4^7* 
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rent  ( i ) ; mais  ce  moyen  parut  trop  sévère  , et 
la  loi  fut  retirée.  Bientôt  après  , les  poètes  comi- 
ques ne  se  montrant  pas  plus  discrets  que  leurs  pré- 
décesseurs, on  imagina  de  retrancher  les  chœurs  (2)  ; 
et  alors  les  auteurs  , obligés  de  se  renfermer  dans 
leurs  sujets , eurent  moins  d’occasions  de  se  livrer 
à ces  déclamations  poétiques  faites  pour  flatter  la 
malignité  naturelle  de  la  multitude. 

Cette  réforme  , qui  ne  parut  qu’une  simple  me- 
sure de  police , devint , par  l’effet  qu’elle  produi- 
sit, l’une  des  sources  de  la  perfection  à laquelle 
l’art  dramatique  a été  porté  par  les  modernes. 

La  nouvelle  • comédiç  ( car  ce  fut  la  dénomina- 
tion qu’on  lui  donna  ) surpassa  bientôt , par  le  dé- 
veloppement des  caractères , par  l’intérêt  de  la  fa- 
ble , par  la  conduite  naturelle  et  ingénieuse  de  l’in- 


(1)  Voyez  les  autorités  et  les  éclaircissements  qu’a  don- 
nes à ce  sujet  M.  Larcher  dans  l’avertissement  au  canon 
chronologique  , tom.  Vil  de  son  Hérodote ; pag.  56o  etsuiv. 

(2)  H orace } A.  P.  ; v.  281. 

Successit  vêtus  his  Comœdia  7 non  sine  multa 
Lamie  -}  sed  in  vitium  libertas  excidit  et  vim 
Dignam  lege  régi:  lex  est  accepta , chorusque 
Turpiter  obticuit  7 sublato  jure  nocendi. 

On  voit  clairement  par  ce  passage  que  les  chœurs  furent 
retranches  de  la  come'die,  à cause  de  leur  médisance.  L’au- 
teur du  Voyage  dé Anacharsis  paroît  avoir  envisagé  ce  chan- 
gement sous  un  autre  point  de  vue  5 mais  je  m’en  liens 
à Horace  , qui  avoit  sous  les  yeux  tout  le  théâtre  comi- 
que des  Grecs,  perdu  presque  entièrement,  et  qui  étoit 
à portée  de  mieux  connoître  que  nous  l’histoire  de  la  lit- 
térature d’Athènes. 

Iconogr . grecque,  Yol.  I.  <8 


trigue , non-seulement  l’ancienne  coniédie , mais  la 
tragédie  elle-même,  qui,  asservie  à la  pompe  des 
chœurs , partie  la  plus  attrayante  de  ce  spectacle 
aux  yeux  du  vulgaire , ne  put  s’affranchir  des  en- 
traves du  drame  lyrique  (i).  Ménandre  a été  le 
modèle  de  la  nouvelle  comédie  ; il  l’avoit  portée  à 
un  si  haut  degré  de  perfection,  qu’il  parut  avoir 
fait  pour  ce  genre  de  poésie  ce  qu’Homere  avoit 
fait  pour  le  poème  épique  (2).  La  perte  de  ses  ou- 
vrages est  d’autant  plus  à regretter,  qu’ils  conte- 
noient  la  peinture  la  plus  vraie , la  plus  spirituelle, 
et  la  plus  exacte  des  mœurs,  des  usages  et  des 
manières  de  son  siècle  (3),  qui  étoit  celui  des  pre- 
miers successeurs  d’Alexandre  (4)* 


(1)  La  nouvelle  comédie  des  Grecs,  à la  peinture  des 
mœurs  près,  est  la  meme  que  la  bonne  comédie  moderne: 
elle  ne  diffère  pas  non  plus , par  rapport  à son  économie, 
de  la  tragédie  moderne  elle-même,  qui,  à son  exemple, 
s’est  débarrassée  des  chœurs,  ou  ne  les  a employés  qu’à 
la  place  des  rôles  secondaires  et  dans  les  entr'actes;  en 
se  séparant  ainsi  de  la  tragédie  lyrique,  plus  semblable 
à la  grecque,  et  qui  en  a conservé  toujours  le  pompeux 
■attirail. 

(2)  C’est  ce  qu’insinue  une  c'pigrammc  inscrite  avec  deux 
autres  sur  la  gaine  d’un  liermès  sans  tête , et  qui  portoit 
autrefois  celle  de  Ménandre,  couronnée  de  lierre.  Ce  mar- 
bre  est  maintenant  dans  le  musée  de  Turin.  L’épigramme 
que  je  cite  se  trouve  aussi  dans  les  Analecta,  Adespota-, 
DLXIX;  Fulvius  Ursinus  l’attribuoit  au  sophiste  Elien, 

(3)  Voyez  l’extrait  qui  nous  reste  d’un  ouvrage  de  Plu- 
tarque , sur  la  comparaison  de  Ménandre  avec  Aristophane; 
et  mes  explications  du  Museo  Pio-Clementino , tome  III , 
pl.  i5. 

(4)  Il  mourut  à 52  ans,  l’an  290  avant  J.-C.  ( Corsini, 
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Ménandre  vécut  honoré  par  les  monarques  et 
par  la  nation  ; mais  les  juges  du  théâtre  ne  lui  ren- 
dirent justice  que  très-rarement:  il  se  vit  souvent 
enlever  la  palme  par  des  rivaux  qu’il  auroit  pu  mé- 
priser (1). 

La  tête  gravée  sous  les  numéros  i et  2 est  celle 
de  la  belle  statue  de  Ménandre , placée  dans  le  mu- 
sée Napoléon  (2).  Deux  observations  prouvent  que 


F asti  Attici , t.  IV  7 p.  76  ).  Cette  époque  est  certifiée  par 
une  inscription  grecque  rapportée  par  Gruler,  p.  MXXVII, 
2.  Quant  au  genre  de  la  mort  de  Ménandre,  si  nous  et* 
croyons  un  ancien  scholiaste  d’Ovide,  il  se  noya  dans  le 
port  du  Pirée,  en  s’amusant  à nager  ; et  c’est  à lui  que 
se  rapporte  ce  vers  du  poëme  in  Ibin. , v.  5g3  : 

Comicus  ut  mediis  periit  dum  nabat  in  undis. 

Il  est  à propos  d’observer  ici  que  M.  Harless  , qui  a com- 
pté vingt  et  un  Ménandre  ( Bibl.  gr.  de  Fabricius  ; t.  II, 
p.  4^4,  nnn  ) , en  a omis  un  vingt-deuxième,  qui  n’est 
pas  le  plus  obscur  de  tous;  c’est  Ménandre,  roi  grec  de 
la  Bactriane,  an  des  successeurs  d’Euthydeme.  Nous  au- 
rons occasion  de  parler  de  ce  prince  dans  le  chap.  XVII, 
§ 2 de  la  a®  Partie. 

(1)  Martial , V , 10: 

Far  a coronaio  plausere  theatra  Menandro. 

Voyez  aussi  Aulugelle,  XVII , 4 i Démétrius  Poliorcète, 
et  Ptolémée^  fils  de  Lagus  , avoient  appelé  ce  poète  à leur 
cour,  et  envoyé  des  ambassadeurs  pour  l’y  inviter , et  des 
vaisseaux  de  guerre  pour  l’y  transporter  (Pline,  VII , 

S )• 

(2)  J’ai  parlé  assez  au  long  de  cette  statue  et  de  celle 
de  Posidippe,  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus , t.  III,  pl.  i5 
et  16.  Voyez  aussi  mes  explications  des  Antiques  du  Mu* 
sée  français , aux  livraisons  4^e  et  4^e  5 et  la  Notice  des 
Antiq . du  Musée  Napoléon,  n.Q  7 G. 
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cette  statue  le  représente.  La  première , qui  suf- 
(iroit  toute  seule,  est  la  ressemblance  avec- le  por- 
trait du  n.°  5,  au  bas  duquel  esi  écrit  le  nom  de 
ce  poêle  ; la  seconde,  moins  forte  à la  vérité,  mais 
qui  sert  néanmoins  à confirmer  la  première,  est  que 
cette  statue  forme  le  pendant  d’une  autre  sur  la- 
quelle est  gravé  le  nom  de  Posidippe,  poète  co- 
mique ainsi  que  Ménandre. 

J’ai  développé  dans  un  autre  ouvrage  les  mo- 
tifs qui  me  font  pense!1 2  que  cette  statue,  comme 
celle  de  Posidippe , avoit  autrefois  orné  quelque  mo- 
nument d’Athènes  (i).  Il  est  très-probable  qu’el- 
les sont  les  mêmes  que  Pausanias  avoit  vues  dans 
le  théâtre  de  cette  ville , où  il  dit  que  la  statue 
de  Ménandre  étoit  placée  parmi  les  images  de  plu- 
sieurs autres  poètes  dramatiques  beaucoup  moins 
célèbres  (a).  Les  deux  statues  dont  il  est  ici  ques- 


(1)  J’ai  observe  un  grand  clou  de  fer  fixé  dans  l’occi- 
put de  ces  deux  statues  , qui  servoit,  à mon  avis,  à y 
soutenir  un  rond  ou  plateau  de  bronze  en  forme  d’au- 
réole ( (ir?‘pi(r%Oç)  > pièce  dont  les  Athéniens  avoient  l'u- 
sage de  munir  la  tête  des  statues  placées  à ciel  ouvert 
pour  en  mieux  conserver  la  propreté  ( Museo  Pio-Clem.y 
t.  III,  pl.  i5).  Je  ne  doute  pas  que  les  plaques  de  cui- 
vre qui  paroissent  avoir  couvert  les  chaussures  de  ces  deux 
poètes,  et  dont  il  reste  des  fragments,  n’aient  été  ajou- 
tées à ces  statues  dans  le  théâtre  d’Athènes  , pour  pré- 
server ces  parties  de  la  sculpture  des  dégradations  que 
pouvoit  occasionner  le  frottement  de  la  foule,  a tactic 
prœter  meantiutn , comme  dit  Lucrèce  ; circonstance  qui 
a fait  prendre  à Rome  la  même  précaution  pour  une  sta- 
tue sculptée  par  Miclrgl-Angc. 

(2)  Pausauias,  1,  ai. 
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tion  ont  été  trouvées  à Rome  , dans  le  XVIe  siè- 
cle , parmi  les  ruines  des  thermes  d’OJympias , é- 
pouse  de  l’empereur  Constant  (i),  et  fille  d’Abla- 
vius,  préfet  de  Rome.  Cet  édifice  étoit  donc  posté- 
rieur au  voyage  de  Pausanias  de  plus  de  i5o  ans; 
et  nous  savons  d’ailleurs  qu’on  n’avoit  pas  encore 
cessé  à cette  époque  de  dépouiller  la  ville  de  Mi- 
nerve de  ses  anciens  ornements  (2). 

La  petite  image  en  bouclier  ( cljpeata J a été 
trouvée  avec  celle  de  Sophocle  que  nous  avons 
précédemment  expliquée  : nul  doute  par  conséquent 
que  le  Ménandre  dont  elle  porte  le  nom  ME  N AN- 
APOC  ne  soit  le  prince  de  la  comédie  grecque , 
choisi  judicieusement  pour  faire  le  pendant  du  prince 
de  la  tragédie  (3).  Ces  deux  images  de  Ménandre 


(1)  Voyez  les  Mémoires  de  P.  S.  Bartoli , n.°  29 , réim 
primes  dans  le  1**  volume  de  la  Miscellanea  jilologica  , 
çritica  e antiquaria  de  M.  Fea , p.  clxxviii,  sur  l’endroit 
de  la  fouille  où  ces  deux  statues  furent  decouvertes  sous 
le  règne  de  Sixte-Quint.  Quant  à la  correspondance  de 
cet  emplacement  avec  les  bains  d’Olympias,  voj  ez  JS'ar- 
dinî  f liv.  IV , c.  4 ; Venuti , Descrizione  topografica  délia 
anti.chità  di  Roma , c.  6;  et  M.  Fea  lui-même  7 aux  pa- 
ges lvi  et  ccxxvi  de  l’ouvrage  déjà  cité.  Aucun  antiquaire 
ne  s’étoit  cependant  avisé  de  parler  de  cette  Olympia^, 
qui  avoit  donné  son  nom  à des  thermes  sur  le  mont  Vi- 
minal , nom  que  cet  emplacement  a porté ; sans  doute  par 
anticipation,  dans  les  actes  interpolés  du  martyre  de  S. 
Laurent. 

(2)  Synesius.  epist.  CXXXV. 

(5)  Ce  portrait  de  Ménandre  se  trouvoit  déjà  dans  plu- 
sieurs recueils  iconographiques.  L’estampe  la  moins  inli- 
dele  c toit  jusqu’içi  celle  de  Th.  Galle  dans  l’ouvrage  de 
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ont  l’une  et  l’autre  les  yeux  sans  prunelles,  com* 
me  un  grand  nombre  de  portraits  grecs.  Cette  mé- 
thode des  artistes  anciens  n’a  jamais  été  appliquée 
plus  à propos  que  dans  le  portrait  de  notre  poêle , 
qui,  au  rapport  de  Suidas,  étoit  louche. 

PLANCHE  VI,  a. 

POSIDIPPE. 

Ce  poète,  natif  de  Potidée  ou  Cassandrée  dans 
la  Macédoine,  marcha  dans  la  carrière  de  la  co- 
médie sur  les  traces  de  Ménandre,  mais  toujours 
à une  assez  grande  distance.  Cependant  les  anciens 
ont  montré  de  l’estime  pour  ses  ouvrages  ; ils  les 
ont  souvent  cités,  et  ils  nous  en  ont  conservé  quel- 
ques fragments  qui  annoncent  un  écrivain  élégant 
et  moral  (i). 

La  tête  de  la  statue  de  Posidippe  est  représen- 
tée daus  ces  deux  dessins,  n.°‘  4 et  5. 


J.  Faber,  n ° go.  On  craint  que  ce  médaillon , ainsi  que 
celui  de  Sophocle,  pl.  4>  n.°  3,  ne  soient  égarés:  du  moins 
les  dernières  recherches  que  j’en  ai  fait  faire  à Rome  et 
à Naples  ont  été  infructueuses.  Les  dessins  gravés  ici  sont 
tirés  de  croquis  très-exacts,  faits  autrefois  sous  mes  ytjux. 
C’est  une  erreur  de  J.  Gronovius  et  de  quelques-autres 
{Thés.  ant.  gr tom.  Il,  p.  g8)  de  croire  que  ce  busle 
de  Ménandre  soit  sculpté  au  revers  du  môme  médaillon 
de  marbre  qui  offre  le  busle  de  Sophocle. 

(i)  Voyez  les  explications  du  Museo  Pio-Clemeiitino  , 
t.  III,  pl.  ifl.  Posidippe  florissoit  vers  l’an  386  avant  l’ére 
chrétienne. 
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Cette  statue  a toujours  fait  le  pendant  de  celle 
de  Ménandre.  Le  nom  de  Posidippe , qu’on  lit  sur 
le  devant  de  la  plinthe,  fait  connoître  qu’elle  est 
la  sienne,  et  nous  donne  une  assurance  de  plus 
que  l’autre  statue  est  celle  de  Ménandre. 

Celle-ci  a , comme  la  première , des  indices  aux- 
quels on  reconnoît  qu’elle  a été  exposée  à l’air 
sur  le  théâtre  d’Athènes.  Elle  étoit  sans  doute  du 
nombre  des  statues  érigées  à la  mémoire  de  plu- 
sieurs poètes  dramatiques  bien  inférieurs  à Ménan- 
dre, et  auxquels  Pausanias  paroît  voir  avec  indi- 
gnation qu’on  ait  accordé  les  mêmes  honneurs  ( i ). 

Num.  6.  IIOSEIAinilOS , Posidippe.  Ce  nom 
est  copié  exactement  tel  qu’il  est  gravé  sur  le  dé- 
vant  de  la  plinthe  de  la  statue  de  ce  poète  (2). 
Une  cassure  ancienne  a détruit  cette  partie  de  la 
statue  de  Ménandre  ; et  ce  n’a  été  que  par  une 
combinaison  très-heureuse  que  cette  perte  ne  nous 
a pas  empêchés  de  le  reconnoîlre. 

PLANCHE  Y IL 

Mo  SC  H I ON. 

Les  talents  distingués  de  Moschion  sur  les  scé- 


(1)  Liv.  I,  c.  23. 

(2)  Gronovius  avoit  donné  un  dessin  de  la  statue  en- 
tière, avec  l’inscription  qu’elle  présente  ( TJies.  cint.  gi\ , 
t.  2,  p.  100).  On  l’a  donnée  plus  exactement  daus  le 
J I Ie  vol.  du  Museo  Pio-Clement. , pl « 16;  et  dans  le  Mu- 
sée français. 


nés  tragiques  et  comique , et  peut-être  sa  personne 
même,  seroient  restés  ensevelis  dans  l’oubli,  si  Clé- 
ment d’Alexandrie  et  Jean  Stobée  ne  l’avoient  pas 
cité , et  ne  nous  avoient  pas  conservé  plusieurs  mor- 
ceaux tirés  de  ses  tragédies  et  de  ses  comédies , 
et  qui  contiennent  des  traits  de  morale.  Nous  igno- 
rons la  patrie  de  ce  poëte , et  le  temps  où  il  a 
vécu:  le  titre  d’un  de  ses  ouvrages  fait  voir  qu’il 
étoit  postérieur  à Thémistocle  ; et  les  pensées  phi- 
losophiques répandues  dans  ses  vers  prouvent  qu’il 
Tétoit  aussi  à Euripide  et  à Platon  (i). 

La  petite  statue , n.°  t , que  l’inscription  de  la 
plinthe , MOSXIÛN  , Moschion , assure  h ce  poëte, 
est  tirée  de  la  collection  farnésienne , et  se  trouve 
actuellement  à Naples  , dans  le  musée  du  roi.  Elle 
a été  dessinée  dernièrement  sur  le  lieu  avec  la  plus 
exacte  fidélité  (2). 

Les  numéros  2 et  3 donnent  la  face  et  le  pro- 
fil de  la  tête  dans  la  grandeur  de  l’original.  La  cou- 
ronne de  lierre,  ornée  de  deux  bandelettes  ou  lem - 
nisques , ne  se  voyoit  sur  aucun  des  dessins  pu- 
bliés jusqu’à  ce  moment.  Cette  omission  avoit  laissé 
les  antiquaires  dans  l’incertitude  à l’égard  du  sujet 
représenté;  ils  ne  savoient  si  c’étoit  le  poëte  ou 


(1)  Voyez  entre  autres  les  fragments  de  Moschion  } rap- 
portes par  Stobe'e,  Serm.  29a  et  296,  Ecl.  Eth. 

(2)  On  en  connoissoit  déjà  le  dessin  grave  dans  le  re- 
cueil de  Fulvius  Ursinus;  il  a été  répété  depuis  dans  les 
ouvrages  d’iconographie  ancienne:  mais  il  manquoit  d’e- 
xactitude  , comme  la  comparaison  avec  celui  que  nous  pu- 
blions peut  le  démontrer. 
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le  médecin  Moschion  • car  il  y a eu  plusieurs  per- 
sonnages de  ce  nom:  la  couronne,  prix  des  con- 
cours dramatiques , ne  laisse  plus  aucun  doute  ( i ). 

A R A T U s. 

Ce  poète , cher  à Antigonus  Gonatas , roi  de 
Macédoine , étoit  né  à Soles  , petite  ville  de  la 
Cilicie  , où  il  professoit  la  médecine.  Cultivant  les 
sciences  et  la  littérature , il  tâcha  de  les  allier  en- 
semble par  la  poésie  didactique  , dont  Hésiode  et 
d’autres  anciens  avoient  donné  le  modelé  , et  qui 
reçut  un  nouveau  lustre  sous  la  plume  d’Aratus.  Ce 
fut  à la  prière  d’Antigonus  qu’il  composa  le  poème 
astronomique  des  Phénomènes , qui  a excité  l’ad- 
miration de  ses  contemporains  et  de  toute  l’anti- 
quité. Le  jugement  moins  favorable  qu’en  a porté 
un  auteur  moderne , qui  paroît  avoir  une  idée 
très-médiocre  du  mérite  poétique  de  cet  ouvra- 
ge (2)  , ne  sauroit  être  mis  en  balance  avec  le  ju- 
gement de  Callimaque  et  de  Cicéron  (3).  Ce  poème  , 
qu’on  a cru  devoir  assurer  à l’auteur  une  , répu- 
tation dont  la  durée  égaleroit  celle  des  astres  qu’il 


(r)  Simmias  Thébain,  dans  les  Anale  et  a , tome  î , pa- 
ge 168;  Callimaque,  épigr.  XXXVI.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus,  à la  remarque  (2)  de  la  page  ii4,  qu’une  statue 
de  Ménandre  éloit  de  même  couronnée  de  lierre. 

(2)  Montucla,  Histoire  des  Mathém.  , vol.  I,  p.  227, 
note  (b). 

(•">)  Callimaque,  épigr.  XXXV,  dans  les  Anale  et  a ; Ci- 
céron , de  Orator.f  I,  16. 
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a chantés  (i),  a fait  autrefois  les  délices  des  grands» 
Germanicus  l’avoit  traduit  en  beaux  vers  latins  ; 
et  il  nous  reste  une  épigramme  à la  louange  du 
poëte  , composée  par  le  roi  Ptolémée  (2).  Après 
la  mort  d’Aratus  , qui  termina  sa  carrière  à la  cour 
du  roi  de  Macédoine , ses  compatriotes  lui  érigè- 
rent un  tombeau  ou  cénotaphe  qui  est  devenu  cé- 
lèbre, dans  les  notices  des  géographes  et  des  na- 
turalistes , par  le  phénomène  étonnant  que  pro- 
duisoient  les  pierres  très-dures  dont  il  étoit  cons- 
truit (3). 

PI.  YII , num.  4-  Cette  tête,  quoique  sans  inscription, 
peut  être  regardée  comme  un  portrait  bien  certain 
d’Aratus.  Elle  est  tirée  d’une  médaille  très-rare 
frappée  à Pompéiopolis , ville  de  Cilicie,  la  même 
que  Soles,  patrie  de  ce  poëte  (4)-  h est  évident 


(1)  Ovide,  Amor.y  liv.  I,  xv , 16: 

Cum  sole  et  lunâ  semper  Aratus  erit. 

S.  Paul,  Cilicien  aussi,  ne  se  fit  pas  de  scrupule  de 
citer,  dans  le  discours  qu’il  tint  aux  Athéniens  dans  l'a- 
réopage, un  hémistiche  de  ce  poëte  son  compatriote  ( Act . 
ap.  XYII,  28).  Chauffepié  a donné  un  excellent  article 
sur  Aratus  : on  peut  voir  d’autres  notices  sur  le  même  su- 
jet dans  la  Biblioth.  gr. , tom.  IV  , pag.  87  de  la  dernière 
édition. 

(2)  Analecta,  tom.  II,  p.  66,  ep.  I.  Ce  roi  Ptolémée 
étoit  probablement  Ptolémée  Philadelphe  , contemporain 
d’Aratus  , qui  florissoit  environ  280  ans  avant  l’ére  chré- 
tienne. 

(3)  Pomponius  Mêla,  liv.  1,  ch.  i3.  Les  pierres  qu’on 
lançoit  contre  ce  tombeau  se  brisoient. 

(4)  Cette  médaille  du  cabinet  du  docteur  Ilunter  , à 
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que  les  têtes  gravées  sur  la  médaille  doivent  ap- 
partenir à deux  personnages  illustres  -,  et  Galien 
ne  nous  laisse  pas  en  doute  sur  leurs  noms  , car 
il  dit  expressément  que  cette  ville  de  la  Cilicie 
seroit  restée  inconnue  sans  la  réputation  d’ Ara  tus 
et  de  Chrysippe  (i).  On  n’est  pas  embarrassé  non 
plus  pour  reconnoître  le  personnage  que  chacune 
des  deux  têtes  représente.  Celle  d’Aratus  regarde 
tant  soit  peu  vers  le  ciel,  par  une  allusion  ingé- 
nieuse à ses  poèmes  astronomiques  et  météorolo- 
giques j et  Sidoine  Apollinaire  nous  assure  qu’on 
donnoit  même  encore  de  son  temps  ce  mouve- 
ment aux  portraits  d’Aratus  (2).  On  verra  quels 
sont  les  indices  auxquels  on  doit  reconuoîlre  le 
portrait  de  Chrysippe , lorsque  nous  examinerons 


Londres,  a été  décrite  et  publiée  par  M.  Combe  (Cata- 
log.  Mus.  Hunter , pl.  4^,  n.°  23  ).  Une  autre  tout-à-fait 
pareille,  excepté  par  les  caractères  qui  marquent  l’épo- 
que, existoit  autrefois  à Paris,  dans  le  cabinet  des  jé- 
suites: Hardouin  la  cite  (ad  Plin.,  Y,  § 22  );  et  André 
Morell  l’avoit  publiée  dans  son  Specimen , R.  N.,  p.  240. 
Je  l’ai  retrouvée  dans  la  collection  du  cabinet  impérial , 
lorsque  la  planche  VI  avoit  déjà  été  gravée.  Je  donnerai 
un  dessin  de  cette  médaille  dans  la  planche  LYIl  de  sup- 
plément. Une  troisième,  tirée  de  la  collection  de  Fulvius 
Ursinus,  avoit  été  publiée  par  cet  antiquaire  et  par  J. 
Faber  ( Imagin .,  n.°*  26  et  io4). 

(1)  In  protreptico . 

(a)  Lib.  IX  , ep.  IX  : Quod  per  gjmnasia  pingatur  areoï 
pagitica  vel  prytanea  curva  cervice  Zeuxippus , ARATUS 
PANDA.  Il  nous  reste  plusieurs  vies  d’Aratus,  écrites  en 
grec  j on  en  peut  voir  l’indication  dans  Fabricius,  Bi 
blioth.  gr.j  loco  citato. 
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les  images  de  ce  stoïcien.  C’est  à cét  endroit  que 
nous  nous  réservons  de  parler  de  l’époque  où:  ces 
médailles  ont  été  frappées. 

Addition  de  V auteur. 

En  donnant  le  portrait  de  ce  poëte  cilicien,  d’a- 
près une  médaille  frappée  dans  la  ville  de  Pom- 
péiopolis  sa  patrie  , j’avois  été  obligé  de  faire  co- 
pier cette  médaille  sur  la  gravure  qu’en  avoit  pu- 
bliée M.  Combe  (i).  Je  citois  une  médaille  sem- 
blable qui  avoit  appartenu  au  collège  de  Louis- 
le-Grand , et  que  Morel  avoit  publiée  y mais  je  ne 
savois  pas  que  la  même  médaille  étoit  maintenant 
dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  impériale.  L’y 
ayant  trouvée  (2),  je  l’ai  faite  copier  exactement- 
et  ce  dessin  est  gravé  sous  le  n.°  5 , pl.  VII  ; les 
deux  portraits  d’Aratus  et  de  Chrysippe  qu’on  voit 
représentés  sur  ce  monument  numismatique  doi- 
vent être  regardés  comme  les  plus  authentiques 
qu’on  ait  publiés  de  ces  hommes  illustres.  On  re- 
connoît , dans  le  portrait  d’Aratus,  ce  mouvement 
du  col  qui  fait  élever  la  tête  vers  le  ciel , panda 
cervix , et  que  Sidoine  Apollinaire  avoit  remarqué 
dans  les  portraits  du  poctè  astronome.  On  retrouve, 
dans  celui  de  Chrysippe,  ce  poing  serré  qu’on  re- 
gardoit  comme  un  emblème  de  la  logique.  L’épo- 


(1)  Catalogus  Musei  Hunteriani , pl.  4 5,  n.°  a5. 

(2)  Elle  est  indique'e  dans  la  Description,  etc.,  de  M. 
Mionnct  ; t.  III 5 Cilicie , n.°  555. 


que  ©KC , ou  l’an  229  de  Pompéiopolis  , se  lit 
clairement  sur  la  médaille  , et  justifie  les  conjec- 
tures que  j’avois  opposées  aux  doutes  d’Eckel  (i). 


(1)  Y oyez  le  ch.  IV,  § 14 , not. 


NOTE. 

Les  antiquaires  qui  se  sont  occupés  à reconnaître  sur 
des  monuments  authentiques  les  portraits  des  hommes  il- 
lustres de  l’antiquité,  ont  enrichi  leurs  collections  des 
noms  et  des  images  de  quelques  poètes  grecs  qu’on  ne  re- 
trouvera pas  dans  cette  Iconographie . Je  dois  rendre  com- 
pte de  cette  omission. 

Les  portraits  en  question  ne  sont  appuyés  ni  sur  des 
preuves  tirées  d’inscriptions  antiques,  ni  sur  des  conjec- 
tures qui  aient  un  degré  assez  fort  de  probabilité  pour 
les  faire  admettre.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de 
parler  des  portraits  d’Hésiode  , de  Pindare  et  d’Aristopha- 
ne , qui  paroissent  assurés  par  des  inscriptions  grecques. 

Le  premier  présente  à la  vérité  le  nom  d’Hésiode  écrit 
au  génitif,  HCIOAOY  , sur  le  bord  de  la  pierre  gra- 
vée qui  le  contient  J.  Faber,  n.°  68  ):  mais  l’authenti- 
cité de  cette  inscription,  déjà  suspecte,  pareeque,  con- 
tre l’usage  le  plus  suivi  , elle  offre  le  nom  du  sujet  au 
génitif,  a perdu  tout  crédit  depuis  qu’on  a remarqué  que 
la  tète  désignée  par  ce  nom  comme  celle  d’Hésiode  est 
la  même  que  d’autres  monuments  plus  certains  attribuent 
à Euripide. 

L’inscription  qui  donne  à Pindare  un  hermès  du  musée 
du  Capitole  à Rome  ( tom.  1,  pl.  58  ) ne  mérite  pas  plus 
de  confiance.  Botlari  s’étoit  aperçu  de  l’imposture  , et  elle 
a été  mise  entièrement  à découvert  par  une  tête  pareille, 
qu’une  inscription  véritablement  authentique  fait  recon- 
noître  pour  celle  de  Sophocle:  nous  l’avons  donnée  à la 
plauclie  IV. 


Quant  k Aristophane,  Winckelmann  avoit  observe'  que 
l'hermès  publie'  par  J.  Faber  et  par  Bellori,  et  portant 
le  nom  d’Aristophane,  n’appartenoit  pas  à la  tête  qui  é- 
toit  placée  dessus  ( Monum.  ined. , n.  191  ).  L’autre  por- 
trait du  même  poète,  que  cet  antiquaire  a voulu  substi- 
tuer à celui-ci,  sur  le  fondement  de  conjectures  très-foi- 
Lies,  n’est  évidemment  qu’un  masque  de  Silene.  Un  mas- 
que est  aussi  le  prétendu  Callisthène  de  Fulvius  Ursinus  ; 
et  le  nom  grec  qu’on  y lit  n’a  rien  de  commun  avec  le 
sujet  de  la  sculpture.  Le  Théocrite  de  J.  Faber  (n.  14.2) 
n’est  qti’un  dieu  des  forêts  couronné  de  feuilles  de  pin. 
Le  Philéruon  des  médailles  de  Pompéiopolis  est  plutôt  Chry- 
sippe,  comme  nous  le  verrons  ci-dessous,  k la  pl.  XXIiL 
Eckhel  s’étoit  déjà  aperçu  que,  sur  des  médaillons  de  Co- 
lophon  , une  figure  d’Homere  , assise,  avec  le  nom  du  ma- 
gistrat Pylhius,  avoit  été  adjugée  k Pythéus  , poète  co- 
mique } et  que  le  Thespis  de  J.  Haym  n’étoit  qu’un  Bac- 
chus  indien, ou  Pogon  ( D.  X.,  t.  ïl,  p.  219  et  5n). 

Des  gaines  sans  tête , avec  les  noms  écrits  en  grec  d’Hé- 
siode, de  Pindare  et  de  Bacchylide , ont  été  publiées  par 
F ulvius  Ursinus,  et  par  moi  ( Museo  P io -Clément ino , 1. 1, 
pl.  VIII) j mais  elles  ne  font  qu’exciter  nos  regrets  sur  la 
perte  de  ces  portraits  illustres.  Le  temps  avoit  déjà  exercé 
ses  ravages  sur  les  statues  des  grands  poètes  k l’âge  de 
Plutarque  ou  de  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  des  vies  dos 
dix  orateurs  ; puisque  cet  écrivain  atteste  que  la  seule 
image  d’Homere  restoit  encore  parmi  celles  qu’on  avoit 
élevées,  sur  le  chemin  qui  d’Athènes  conduisoit  k Eleu- 
sis, en  l’honneur  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  Grèce 
( V ita  Isocr.).  Les  images  de  plusieurs  poètes,  réunies  k 
Constantinople,  dans  le  gymnase  de  Zeuxippe,  que  Chris- 
todore  a décrites,  et  que  uous  n’avons  pu  remplacer^ 
sont  celles  d’Alcman^  de  Simonide,  de  Pindare , de  Cra- 
tinus,  d’un  Homere  de  Carie,  poète  tragique,  et  de  la 
poétesse  Erinna. 
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CHAPITRE  IL 

LÉGISLATEURS , ET  SAGES 

ANCIENS. 

PLANCHE  VIII. 

§ i.  Lycurgue. 

Les  institutions  du  législateur  de  Sparte  , et  les 
vicissitudes  de  sa  vie , ont  fait  le  sujet  de  plu- 
sieurs ouvrages  anciens  et  modernes  ( i ).  Il  suffira 
de  dire  ici  que  ce  grand  homme  , né  à Sparte  , 


(i)  Àristoxenus  de  Tarente  avoit  écrit  sur  Lycurgue  ; 
voyez  Jonsius  de  scriptoribus  historice  philosophicae  , lib.  I , 
cap.  14  , pag.  76.  Nul  doute  que  tous  ceux  qui , comme 
The'ophraste  et  Apollodore  d’Athènes  , avoient  pris  pour 
sujets  de  leurs  ouvrages  les  législateurs  anciens , ne  se 
fussent  assez  e'tendus  sur  le  le'gislateur  de  Sparte.  Mainte- 
nant la  vie  de  Lycurgue  par  Plutarque  est  la  seule  que 
nous  ayons  de  cet  illustre  Spartiate.  On  peut  la  compa- 
rer utilement  avec  ce  que  nous  apprennent  de  ce  grand 
homme  He’rodote  , liv.  I,  chap.  65  ; Strabon , liv.  X ; 
Elien,  Y.  H.,  liv.  XIII,  ch.  14  et  23  ; Justin,  liv.  III, 
ch.  2 et  3.  Parmi  les  modernes,  Barthélemy  peut  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  : il  parle  de  ce  législateur  et  de 
ses  lois  depuis  le  chapitre  4^  du.  Voyage  d' Anackar sis 
jusqu’au  chapitre  5t. 
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de  l’une  des  deux  familles  royales  de  la  race  d’Her- 
cule(i),  neuf  siècles  environ  avant  notre  ère  (2), 
eut  la  régence  de  l’état  pendant  la  minorité  de 
Charilaüs  son  neveu  (5);  que,  forcé  de  s’absenter 
de  sa  patrie  , le  pays  alors  le  moins  civilisé  de  la 
Grèce  (4) , où  il  se  trouvoit  en  butte  aux  plus 
absurdes  calomnies  , il  fit  un  voyage  en  Asie , d’où 
il  rapporta  en  Europe  le  trésor  le  plus  précieux , 
les  poèmes  d'Homere  toutentriers.il  visita  la  Crete, 
peuplée  de  colonies  lacédémouiennes  , ou  des  na- 
tions qui  recounoissoient  la  même  origine  j et  ce 
fut  là  qu’il  étudia  ces  institutions  et  ces  usages  , 
qui , n’étant  pas  tout-à-fait  étrangers  aux  habitu- 
des de  ses  compatriotes , pouvoient  s’accorder  avec 
leurs  mœurs  (5).  Piappelé  à Sparte , après  quel- 


(1)  De  celle  des  Eurypontides. 

(2)  Cette  époque  a été  fixée  par  M.  Larcher,  dans  sa 
Table  chronologique  de  l’histoire  d’Hérodote. 

(5)  Il  est  constant  que  le  nom  de  Léobotas  ou  Labo- 
tas,  qu’on  lit  dans  Hérodote,  loco  citato , au  lieu  de  ce- 
lui de  Charilaüs,  est  fautif.  Peut-être  l’aura-t-ou  introduit 
postérieurement  dans  le  texte,  où  le  roi  de  Sparte,  neveu 
de  Lycurgue,  n’étoit  pas  nommé. 

(4)  Hérodote,  liv.  I,  c.  65. 

(5)  Teutamus  avoit  été  le  chef  d’une  colonie  dovienne 
établie  dans  l’île  de  Crete  avant  que  les  Iléraclides  , à la 
tête  d’une  autre  portion  de  ce  même  peuple , eussent  fait 
la  conquête  de  Sparte  ( Diodore , v.  80  ).  Après  cette  con- 
quête, Althémene,  antérieur  à Lycurgue  de  cinq  géné- 
rations , avoit  transporté  dans  la  même  île  une  colonie  la- 
cédémonienne;  elle  y fonda  plusieurs  villes  ( Strabon,  1.  X ). 
Strabon  observe  que  les  peuples  de  la  Crete  qui  11c  ti- 
raient point  leur  origine  de  Sparte  , mais  des  colonies  do- 
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ques  années  , pour  mettre  fin  aux  désordres  qui 
la  tourmentoient , il  s’y  rendit,  lui  donna  des  lois, 
et  fonda  un  système  social  heureux  et  durable  , 
qui , malgré  plusieurs  défauts  , forma  le  caractère 
des  Spartiates  , et  est  devenu  l’étonnement  de  tous 
les  âges  ( i ).  Satisfait  de  son  succès  , Lycurgue 


riennes,  ainsi  que  ceux  qui,  descendant  des  Spartiates, 
avoient  quitte  leur  pays  antérieurement  à la  législation  de 
Lycurgue  , suivoient  tous  à-peu-près  les  mêmes  usages  que 
cette  législation  avoit  consacrés  à Sparte.  Je  releve  soi- 
gneusement cette  circonstance  pour  appuyer  une  obser- 
vation de  M.  Larcher  ( Chronologie  d’Hérodote,  c.  i5  , 
pag.  4<>o  et  4oi  ).  Ce  savant  est  d’avis  que  le  fond  des 
institutions  de  Lycurgue  cxistoit  déjà  à Lacédémone;  et 
que  le  législateur  ne  fit  que  remettre  en  vigueur  celles 
qui  entroient  dans  son  système  , les  modifier , et  en  abolir 
d’autres  qui  avoient  pris  la  place  des  plus  anciennes.  Or, 
rien  n’est  plus  propre  à établir  cette  opinion  que  de  re- 
connoître  les  mêmes  institutions  dans  les  nations  de  la 
Crete  , sœurs,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  de  la 
nation  lacédémonienne  ; de  voir  que  Lycurgue  est  allé  dans 
cette  île  étudier  les  mœurs  des  habitants  qui  avoient  con- 
servé les  institutions  de  leurs  ancêtres  plus  pures  qu’à  Spar- 
te , pour  les  rétablir  ensuite  dans  sa  patrie.  Cette  opinion 
admise,  il  sera  aisé  de  concevoir  comment  des  usages  et 
des  institutions  aussi  bizarres  et  aussi  extraordinaires  ont 
pu  jeter  de  si  fortes  racines  dans  les  mœurs  d’une  nation. 
Les  Lacédémoniens  se  plièrent,  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté, à une  manière  de  vivre  qui  avoit  été  celle  de  leurs 
ancêtres,  et  dont  ils  avoient  conservé  eux-mêmes  dans  leurs 
mœurs  des  traces  plus  ou  moins  profondes. 

(i)  Cicéi'on  admire  les  Lacédémoniens  : Qui  soli  toto  orbe 
terrarum  septingentos  jam  antios  amplius , unis  moribus 
et  nunquam  mutatis  legibus  vivunt  : « Qui  seuls  dans  l’u- 
« nivers,  après  sept  cents  ans,  n’ont  jamais  changé  de 

Iconogr.  grecque.  Yol.  I.  q 
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abandonna  une  seconde  fois  sa  patrie  pour  aller 
consulter  les  oracles  sur  le  sort  de  ses  institutions 
et  de  son  pays , après  avoir  préalablement  exigé, 
de  ses  compatriotes  le  serment  de  ne  rien  chan- 
ger à ses  lois  avant  son  retour.  Dès  qu’il  vit  son 
ouvrage  approuvé  par  les  dieux , qui  promettoient 
aux  Lacédémoniens  le  bonheur  et  la  gloire  tant 
qu’ils  conserveroient  les  lois  qu’il  leur  avoit  don- 
nées, il  ne  songea  plus  qu’à  lier  par  sa  mort  ses 
concitoyens  à l’observation  éternelle  de  leur  ser- 
ment: on  dit  qu’il  se  laissa  mourir  de  faim  (i). 
La  reconnoissance  des  Spartiates  lui  décerna  bien- 


« mœurs  ni  de  lois  » ( pro  Flacco , § 26).  Il  est  cepen- 
dant à remarquer  qu’on  peut  regarder  comme  la  cause 
principale  de  cette  durée  l’ordre  de  succession  à la  cou- 
ronne adopté,  meme  avant  Lycurgue,  par  les  Spartiates 
seuls  parmi  les  peuples  de  l’antiquité  , et  qui  donnoit  cons- 
tamment et  invariablement  le  droit  à l’ainé  des  enfants 
du  roi  de  régner  à sa  place , ordre  qui  étoit  méconnu  dans 
les  autres  monarchies  , où  l’on  hésitoit  souvent  sur  le  choix 
entre  le  fils  et  le  frère  du  roi  mort.  Au  reste , l’expres- 
sion de  Cicéron,  vraie  jusqu’à  un  certain  point , ne  laisse 
pas  d’être  exagérée. 

(1)  Plutarque,  Elien,  dans  les  lieux  indiqués.  L’ahbé 
Anselme,  dans  le  Ve  vol.  des  Mèm.  de  l’Académie  des 
inscriptions , pag.  12,  a mieux  aimé  suivre  là-dessus  une 
tradition  calomnieuse  et  sans  fondement  que  Tertullien  a 
rapportée  sur  la  mort  de  ce  législateur  { Apolog. , cap.  4 )• 
Suivant  lui,  Lycurgue  prit  cette  cruelle  résolution  par  le 
dépit  qu’il  éprouva  en  voyant  que  les  Lacédémoniens  fai- 
soient  quelques  changements  à ses  lois,  ou , pour  mieux 
dire  , à ses  institutions  , puisqu’elles  n’étoient  pas  écrites. 
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tôt  les  honneurs  divins;  et  le  temple  qu'ils  iui  con- 
sacrèrent existoit  déjà  du  temps  d’Hérodote  (i). 

La  tête  dessinée  sous  les  numéros  i et  2 est 
celle  d’une  statue  du  musée  du  Vatican  (2).  J’ai 
pensé  qu’elle  pouvoit  être  une  image  de  Lycur- 
gue , à cause  de  la  différence  très-frappante  qu’on 
remarque  dans  la  conformation  de  l’œil  gauche  et 
des  parties  qui  l’environnent , comparée  à celle 
des  parties  correspondantes  du  côté  droit  du  vi- 
sage. 11  est  constant,  par  l’observation  de  quel- 
ques-autres  ouvrages  de  sculpture  ancienne  , qu’oiv 
s’est  contenté  de  cette  inégalité  de  conformation  » 
ou  de  ce  défaut  de  symmétrie  , pour  caractériser 
un  homme  privé  d’un  œil  (3)  : or  le  législateur  de 
Sparte  en  avoit  perdu  un  dans  une  émeute  po- 
pulaire ; et  ce  malheur  même  avoit  fait  mieux  con- 
noître  la  grandeur  et  la  bonté  de  son  ame  (4). 
En  réfléchissant  sur  cette  particularité  , sur  la  sim- 
plicité du  costume  de  cette  figure  , revêtue  d’un 
sim  pie  manteau  ; sur  le  négligé  de  la  chevelure  et 
de  la  barbe  , qui  convient  parfaitement  à un  Spar- 
tiate , je  n’ai  pas  balancé  à l’attribuer  à Lycur- 
gue ; d’autant  plus  que  ce  législateur  avoit  des 
statues  à Sparte  (5),  où  il  est  probable  qu’on  avoit 


(x)  Hérodote,  liv.  I,  c.  66. 

(2)  Voyez  mon  ouvrage  sur  le  Musea  Pio-Clementino , 
tom.  III,  pl.  i5. 

(3)  Museo  Pio-Clementino , tom.  III,  pl.  14. 

(4)  Plut.,  vie  de  Lyc. , § 16;  Paus.,  1.  III,  c.  x8. 

(5)  Pausanias,  liv.  III,  c.  1 4. 
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créé  son  portrait , comme  on  a créé  celui  d’Ho- 
mere  , en  partie  sur  des  traditions  nationales , en 
partie  sur  de  simples  convenances. 

Le  second  portrait,  n.01 2  5 et  4>  copié  d’après  une 
tête  en  marbre  de  la  collection  Farnese  , me  pa- 
roît  confirmer  de  plus  en  plus  les  conjectures  que 
je  viens  d’avancer  à l’occasion  du  premier  (î).  Le 
rapport  des  deux  profils  n’est  pas  équivoque  , et 
la  face  offre  la  même  irrégularité  dans  les  yeux. 
La  chevelure  est  encore  plus  dans  le  costume  la- 
cé déni  om  en  que  celle  du  portrait  précédent  : et 
l’armure,  dont  on  voit  une  partie  sur  l’épaule  droite  , 
convient  très-bien  à ce  législateur  guerrier  (2),  ins- 
tituteur de  la  nation  la  plus  guerrière  de  la  Grèce  , 
et  dont  les  inventions  utiles  avoient  perfectionné 
la  tactique  de  ces  peuples  et  de  ces  âges  belli- 
queux , qui , plaçant  la  valeur  militaire  au-dessus 
de  toute  autre  vertu,  11e  connoissoient  cependant 


(1)  Le  dessin  en  a été  pris  sur  un  bronze  qui  est  au 
palais  du  sénat,  et  qui  a été  coulé  sur  le  marbre  origi- 
nal que  j’ai  vu  transporter  de  Rome  à Naples.  Ce  buste 
n’avoit  jamais  été  gravé. 

(2)  Lycurgue  passoit  pour  l’instituteur  des  énomoties 
( Hérodote  , 1 , 65  ) , et  de  Voulantes  ( Plutarclr. , Lycur- 
gue).  Le  premier  nom  signifie  une  subdivision  dans  une 
compagnie  de  fantassins  ; le  second , une  troupe  de  ca- 
valiers. Plutarque  ajoute  que  Lycurgue  régla  tout  ce  qui 
concernoit  la  guerre.  Hippias  le  sophiste  et  Plxilostépha- 
nus  assuroient  quVZ  fut  bon  capitaine  et  grand  homme  de 
guerre , comme  celui  qui  s’étoit  trouvé  en  plusieurs  ba- 
tailles (Plutarque,  vie  de  Lycurgue , traduction  d’Amyoty 
§ 5o  j Xénoplxon^  Lacced.  resp.y  c.  u). 
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ni  l’art  de  la  guerre , ni  la  science  des  grands  ca- 
pitaines. 

J’ai  fait  dessiner  sous  les  n.os  5 et  6 deux  mé- 
dailles lacédémoniennes,  en  bronze,  très-commu- 
nes dans  les  cabinets,  et  qui  ont  pour  empreinte 
la  tête  de  Lycurgue,  indiquée  par  son  nom  .•Lycur- 
gue, AYKOTPFOC,  dans  le  n.°  5;  etAYK.OPFOG 
dans  le  n.°  6. 

Ces  médailles , frappées  sons  la  domination  ro- 
maine (i),  sont  d’un  travail  si  médiocre,  qu’on 
ne  doit  pas  s’attendre  à y voir  le  portrait  de  Ly- 
curgue ni  artistement  ni  uniformément  tracé.  H 
nous  suffira  d’y  remarquer  la  même  chevelure  que 
dans  le  buste  des  n.08  5 et  4*  Le  n.°  6 offre  la 
tête  du  législateur  ceinte  d’un  cordon  en  signe  d’a- 
pothéose ; le  revers  représente  un  caducée,  sym- 
bole de  la  félicité  publique,  enté  sur  une  massue , 
emblème  de  la  force  et  du  courage  , et  d’ailleurs 
propre  à Sparte , royaume  jadis  fondé  par  les  Hé- 
raclides.  Les  lettres  AA  sont  les  initiales  du  nom 
des  Lacédémoniens  ; et  les  monogrammes  sont  ceux 
des  éphores  ou  des  magistrats  de  la  ville,  qui  t 
dépendants  des  proconsuls  de  l’Achaïe , conser- 
voient  néanmoins  dans  le  gouvernement  de  Sparte 
une  foible  image  de  leur  ancienne  autorité. 


(i)  L’époque  des  médailles  autonomes  de  Lacédémone, 
en  bronze,  a été  bien  constatée  par  Eckhcl  ( D.  N. , t II, 
p.  281),  au  moyen  des  noms  des  magistrats  qui  se  re- 
trouvent les  memes  sur  quelques,  médailles  frappées  sous, 
les  empereurs  romgins. 
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PLANCHE  IX. 


§ 2.  PÉRIANDRE. 

Les  sept  personnages  de  la  Grèce  qui , suivant 
d’anciennes  traditions , furent  décorés  du  titre  ho- 
norable de  Sages  , et  qui  jouirent  pendant  leur  vie 
de  la  considération  attachée  à ce  titre  ( i ) ; n’é- 
toient , suivant  l’observation  de  Dicéarque,  ni  des 
savants , ni  des  philosophes  (2)  ; c’étoient  des  hom- 
mes d’esprit  qui  cherchoient  à renfermer  dans  de 
courtes  maximes  les  préceptes  les  plus  propres  à 
régler  la  vie  , et  qui  avoient  appliqué  leurs  la- 


(1)  Diogene  de  Laërte , d’après  Démétrius  de  Phalerer 
nous  a transmis  l’e'poque  précise  à laquelle  on  commença 
à désigner  par  le  nom  de  Sages  sept  hommes  qui  avoient 
acquis,  par  leurs  lumières,  la  plus  grande  célébrité  dans 
les  villes  grecques  d’Europe  et  d’Asie  : 

Septem  sapientes  nomen  quibus  istud  dédit 
Superior  œtas , nec  sequuta  sustulit. 

Auson,  ccc,  v.  1, 

Ce  fut  l’an  584  avant  J.-C.  (Diogene  de  Laërte,  liv.  I, 
22;  Corsini , F.  A.,  t.  III,  p.  84;  Diss.  Agon. , p.  5i  ). 

(2)  Ovt  (rotpovç  ovts  <piXoffô(povç  àvrovç  yeyovévcu, 
(TWeJovç  dé  rifaç  noX  VopoOshxovç  ( Diogene  de  Laërte, 
I,  4°  )•  Cette  observation  de  Dicéarque  n’étoit  cependant 
pas  applicable  à Thalès , savant  et  philosophe  à-la  fois; 
et  il  est  à observer  que  l’on  ciloit  des  maximes  en  vers 
de  presque  tous  ces  Sages,  preuve  qu’ils  avoient  cultivé 
la  littérature.  Au  reste  Archétimus  de  Syracuse  et  An- 
dron  d’Ephese  avoient  écrit  aussi  des  ouvrages  sur  les  sept 
Sages;  mais  il  paroit  que  leur  récit  étoit  entremêlé  de  fa- 
bles (Jonsius,  de  script.  Hist.  Pkil. , lib.  I,  cap.  5 et  8). 
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lent3  au  perfectionnement  des  lois  dans  leurs  pa- 
tries respectives.  On  n’étoit  bien  d’accord  ni  sur 
leur  nombre  ni  sur  leur  nom  : on  ne  l’étoit  pas 
non  plus  sur  les  maximes  caractéristiques  attribuées 
à chacun  d’eux  (i).  Cependant  l’opinion  la  plus 
générale  a décoré  de  ce  titre  Périandre , roi  de 
Corinthe  ; Solon  , législateur  d’Athènes  -,  Bias  , né 
à Priene  dans  l’Ionie  ; Thaïes  de  Milet,  ionien  comme 
lui,  et  qui  le  premier  dans  la  Grèce  enseigna  la 
philosophie  naturelle  ; Cléohule  de  Rhodes  ; Pit- 
tacus  de  Mytilene,  et  Chilon  de  Sparte  (2).  . 

Périandre  étoit  le  plus  âgé  de  ces  grands  hom~ 
mes  qui  ont  été  tous  ses  contemporains  (5),  et 
que  le  roman  plutôt  que  l’histoire  lui  a donnés 
pour  convives  (4).  Fils  de  Cypsélus,  roi,  ou,  comme 


(1)  Diogene  de  Laërte , loco  citato. 

(2)  Antipater  de  Sidon , dans  les  Analecta , ép.  LX  j 
Hygin , fab.  221  ; Ausone,  Ludus  "VÏI  ,sap.\  Sidoine  A- 
pollinaire,  carm.  XV,  et  d’autres,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  l’opinion  la  plus  générale  de  l’antiquité'  n’ait 
e'te'  en  faveur  des  sept  personnages  que  nous  venons  de 
nommer,  à quelque  différence  près  , et  même  malgré  l’au- 
torite' de  Platon  , qui  donne  la  place  de  Pe'riandre  à un 
Mvson , ne'  à Chen , bourgade  du  mont  OEtas  ( in  Pro- 
tagora  ). 

(3)  Ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement  à Corinthe, 
imme'diatement  après  la  mort  de  Cypsélus  son  père  , en 
633,  ou,  tout  au  plus  tard,  en  626  avant  l’ére  chré- 
tienne, âgé  à-peu-près  de  quarante  ans , Périandre  devoit 
être  né  vers  670. 

(4)  On  s’aperçoit  à la  simple  lecture  que  le  dialogue 
de  Plutarque,  intitulé  le  Banquet  des  sept  Sages , e st,non 
un  morceau  d’histoire  ; mais  un  conte  fait  à plaisir;  ou 
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od  l’appeloit  alors,  tyran  de  Corinthe  (i),  il  passa 
pour  l’un  des  plus  anciens  inventeurs  de  ces  ma- 
ximes d’état  qui  tendent  a conserver  les  gouver- 
nements sans  révolutions  , et  les  nations  sans  ora- 
ges (2).  Juste  , modéré , éloigné  de  toute  espèce 
d’orgueil  (3) , quarante-quatre  ans  d’un  règne  pai- 


ccpcndant  le  moraliste  ingénieux  a inséré  très  à propos 
différentes  maximes  attribuées  à ces  hommes  illustres,  et 
différentes  anecdotes  de  leur  vie  et  de  leur  siècle.  Il  fait 
réunir  les  sages  chez  Périandre  ; Archétimus  les  rassem- 
hloit  chez  Cypsélus. 

(r)  Les  ancêtres  de  Cypsélus  avoient  régné  sans  inter- 
ruption sur  Corinthe  depuis  plus  de  quatre  siècles.  Il  est 
/ vrai  qu’il  fit  cesser  le  gouvernement  monstrueux  des  Bac- 
chiades,  qui  re'gnoient  ensemble  et  sans  partage , au  nom- 
bre de  plus  de  deux  cents,  et  qu’il  réunit  en  lui  seul 
toute  l’autorité  de  cette  famille  k laquelle  il  apparte- 
noit  par  sa  mère , et  qui  e'toit  issue  de  celle  des  Héra- 
clides  : cette  action  , dans  les  siècles  suivants , fit  donner 
à Cvpsélus  le  titre  de  tyran. 

(2)  Aristote,  Politic , V,  c.  11. 

(5)  He'raclide,  de  Politiis , c.  5,  p.  206  de  l’édition  de 
M.  Coray,  Mélpioç  dè  • pbTqxe  àiïiKOÇ  Lur?T  v- 

6pi<xxix6ç , « La  bienveillance,  et  non  la  force  des  hom- 
« mes  armés  ^ fait  la  véritable  garde  des  princes  :»  c’étoit 
aussi  une  des  maximes  que  Périandre  avoit  inculquées  k 
ses  successeurs  dans  un  ouvrage  en  vers  ( Diog. , 1 , 97  ). 
Ce  fut  lui  qui  institua  k Corinthe  un  sénat  pour  régler 
la  dépense  publique  sur  les  finances  de  l’état.  Bayle  s’est 
trompé  lorsqu’il  assure  que  Périandre,  en  formant  ce  sé- 
nat, régla  la  dépense  de  ceux  qui  le  composoient:  il  a 
pris  l’actif  pour  le  passif,  etpiecrav  pour  ècpèd^ffav  C Hé- 
raclide,  de  Politiis , loc.  cit.-f  Bayle,  Diction.,  art.  Pë~ 
riandre , à la  fin  ). 
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sible  (i)  prouvèrent  assez  la  sagesse  de  sa  con- 
duite ; et  les  défaites  des  ennemis  de  Corinthe  at- 
testèrent sa  valeur.  Heureux  si  ses  foiblesses  et 
les  dissentions  domestiques  qui  en  furent  la  suite 
n’eussent  répandu  de  l’amertume  sur  ses  jours , et 
quelque  tache  sur  son  règne!  On  11e  peut  lire  sans 
intérêt  le  récit  qui  en  a été  tracé  par  Hérodote  (2). 
Périandre  termina  sa  longue  carrière , qui  fut  néan- 
moins abrégée,  à ce  que  l’on  dit,  par  ses  cha- 
grins , vers  l’an  384  avant  J.-C.  (3). 

L’hermès  gravé  sous  les  numéros  1 et  2,  et  con- 
servé à Rome  dans  le  musée  du  V atican , est  ce- 


(1)  Aristote,  loco  citato , c.  12  ; Diogene  de  Laërte  , 
qui  paroît  avoir  puise'  ces  époques  à de  bonnes  sources, 
différé  de  quatre  ans,  en  11e  le  faisant  régner  que  qua- 
rante. M.  Larclier,  dans  sa  Chronologie  d’Hérodote  , p.  552 
et  suiv.,  prolonge  le  règne  de  Périandre  jusqu’à  soixante- 
dix  ans:  il  se  fonde  sur  les  chapitres  94  et  q5  du  \ * li- 
vre de  son  historien,  où  il  est  parlé  de  Périandre  comme 
du  médiateur  de  la  paix  entre  les  Athéniens  et  les  My- 
tiléniens,  au  sujet  du  Sige'e.  Cependant  M.  Larcher  lui- 
même,  sur  les  traces  de  Walckenacr,  avoit  très-bien  dis- 
tingué la  guerre  élevée  entre  les  deux  peuples  que  nous 
venons  de  nommer,  à l’occasion  du  Sige'e,  d’une  autre 
guerre  postérieure  qui  eut  lieu  entre  les  mêmes  peuples, 
et  à l’occasion  de  la  même  place , du  temps  d’Hégésistrate, 
fds  naturel  de  Pisistrate  -,  et  il  reproche  au  président  Bou- 
hier  de  les  avoir  confondues  ( voyez  la  note  (265)  , au  li- 
vre V d’Hérodote  ).  Mais  je  ne  sais  pourquoi , lorsq’il  s’agit 
de  fixer  la  chronologie  de  Périandre,  il  revient  à l’opi- 
nion qu’il  avoit  détruite. 

(2)  Livre  III,  ch.  48  et  suiv. 

(.3)  Suivant  la  computation  d’Aristote,  loco  citato. 
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lui  qu’on  deterra  , en  1780,  près  de  Tivoli,  dam 
la  maison  de  campagne  de  Cassius , avec  l’her- 
mès  de  Bias,  et  les  fragments  de  ceux  de  Solon , 
de  Thaïes,  de  Pittacus,  et  de  Cléobule  (1). 


(i)  Mus.  Pio-Clem. , tom.  I,  pl.  i5  et  i4;  tora.  VI, 
pl.  22  et  25,  où  je  publiai  le  premier  cet  hermès,  La 
forme  des  caractères  est  remarquable  pour  la  ligure  car- 
rée de  l’D  et  du  H.  Cette  forme  nous  étoit  connue  par 
les  inscriptions  de  plusieurs  hermès,  et  par  la  légende  de 
quelques  médailles.  Fulvius  Ursinus  a publié  sept  inscrip- 
tions gravées  sur  la  gaine  d’autant  d’hermès,  qui  nous  of- 
frent les  mêmes  caractères  dont  il  est  question.  Ces  ins- 
criptions sont  celles  de  Miltiade,  d’Hésiode,  d’Euripide, 
d’Aristote  , de  Lysias  et  d’Eschine.  Nous  verrons  la  mê- 
me forme  d’D  dans  les  médaillons  grecs  d’Orode  Ier,  et 
de  Phraate  IV,  roi  des  Parthes.  Ce  dernier  exemple  ré- 
pond au  siècle  qui  précédé  immédiatement  l’ére  chrétienne. 
Il  faut  néanmoins  observer  qu’on  trouve  des  □ carrés, 
mais  placés  un  peu  obliquement , sur  quelques  médailles 
beaucoup  plus  anciennes  de  la  ville  de  Posidonia  , dans 
la  grande  Grèce.  Les  médaillons  des  rois  parthes  sont  du 
même  temps  que  Cassius,  dans  la  campagne  de  qui  no- 
tre hermès  a été  déterré  avec  plusieurs  autres  que  nous 
rapporterons  dans  la  suite.  Il  paroît  que  la  forme  carrée 
des  hermès  a fait  adopter  aux  anciens  artistes  une  forme 
analogue  de  caractères:  Bergier  a porté  la  même  opinion 
( Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain , liv.  IV, 
Sect.  43,  § 4). 

« Dans  cette  note  j’ai  parlé  de  la  forme  carrée  qu’on 
« a donnée  à l’0>  et  au  0,  et  quelquefois  au  2,  dans 
« les  inscriptions  des  hermès,  et  j’ai  indiqué  quelques  e- 
« xemples  de  ces  caractères.  M.  Fauvel,  correspondant  de 
<?  la  classe  d’histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l’Ins- 
« titut  impérial,  et  vice-consul  de  France  à Athènes,  a 
« envoyé  k la  classe  la  copie  d’une  inscription  qu’il  a vue 
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Ce  portrait  est  d’une  parfaite  conservation  : les 
prunelles  exprimées  par  la  sculpture  donnent  un  ca- 
ractère plus  animé  à la  physionomie , qui  annonce 
d’ailleurs  un  homme  ferme  et  résolu. 

Les  inscriptions  gravées  sur  la  gaine  font  con- 
noître  le  sage  que  la  tête  représente , et  sa  ma- 
xime caractéristique  : 

IIEPIANAPoS 

KY^EADT 

KDPINQIpS 

MEAETH  HAN 

g près  de  Pe’lica  (l’ancienne  bourgade  de  Pélécès ) dans 
« l’Attiquc  le  26  novembre  1806.  Elle  présente  ainsi  que 
« les  inscriptions  des  hermès  des  sept  sages  les  □ carrés, 
« mais  les  2 de  la  forme  ordinaire.  La  voici  : 

□ □POSAPTE 
MIAdSTEME 
NPSAMAPY. . . 

...AS 

« Je  la  lis:  0‘  opoç  kptèptidoç  re^tèvovç  Sptapvmaçy 
« Limite  du  lieu  consacré  à Artémis  (ou  Diane  ) Ama- 
« rysia.  Pausanias  (1.  I,  c.  i3  ) parle  du  nom  et  du  culte 
« de  Diane  Amarvsia  dans  l’Attique,  et  je  pense  que  T£- 
« pevoc,  est  ici  pour  TeptèvovÇy  suivant  l’usage  plus  an- 
« cien  de  marquer  par  un  O ce  son  simple , que  posté- 
« rieurement  on  a marqué  par  la  dipthongue  O Y. 

« Quant  au  C carré  de  cette  forme  tel  qu  on  le  voit 
« dans  l’hermès  de  Solon,  à Florence  ( voy.  pl.  IX,  a), 
« sur  les  médailles  des  Arsacides  , et  ailleurs  , on  en  a des 
« exemples  très-anciens  dans  la  numismatique;  témoin  la 
« médaille  paléographique  d’Agrigente  du  cabinet  impé- 
« rial  ( description  de  médailles  } etc.,  par  M.  Mionnet, 
« Sicile , n.  26 , et  pl.  33 , n.  81  )•  » ( Addition  de  l auteur). 


Périandre > 
fils  de  Cypsèlus , 
corinthien. 

L’étude  est  tout  (i). 

Une  épigramme  d’Agathias  (2)  prouve  que  les 
portraits  en  bronze  des  sept  sages  par  Lysippe  , 
ou  plutôt  par  Aristodeme  son  élève , étoient  con- 
nus dans  F antiquité.  Il  est  probable  que  ces  her- 
niés en  marbre  ne  sont  que  des  copies  de  ceux 
en  bronze  , qui  étoient  plus  anciens.  Périandre  avoit 
d’ailleurs  assez  occupé  les  artistes  de  son  temps 
pour  qu’ils  n’aient  pas  négligé  de  transmettre  son 
portrait  à la  postérité  (5). 


(1)  Le  dialecte  dorien  dans  lequel  cette  maxime  se  trouve 
quelquefois  énoncée , MEAETA  IIAN,  a été  la  source 
d’un  doute.  On  a cru  que  pLsXéta  étoit  ici  pour  peXé- 
tae  j et  alors  le  sens  de  la  maxime  ne  seroit  pas  celui 
que  nous  lui  avons  donné,  mais  cet  autre  : « Ne  fais  lien 
« sans  t’y  préparer.  » L’auteur  anonyme  d’une  épîgram- 
ïne  de  l'Anthologie  latine  a suivi  cette  dernière  interpré- 
tation dans  ce  vers  , contenant  l’apophtegme  de  Périandre  : 
Ille  nihil  rerum  fieri  job  et  immediatum. 

Mais  notre  inscription  ne  laisse  plus  aucun  doute,  et 
confirme  l’expression  du  biographe  des  philosophes  , qui 
a énoncé  cette  maxime  avec  l’article,  psûsTp  TO  ütav. 
Au  reste,  presque  tous  les  anciens  s’accordent  à la  re- 
garder comme  la  maxime  caractéristique  de  Périandre  , à 
l’exception  d’un  poète  grec  anonyme  qui  lui  donne  celle- 
ci  : y^oÀov  séparés iv , « Se  posséder  dans  la  colère  »(  Ana- 
le et  a A des p . , ep.  XXX  ). 

(2)  Le  XXXV*  dans  les  Analecta.  Nous  entrerons  dans 
quelques  détails  sur  ces  portraits,  à l’occasion  de  celui  d’E- 
sope, pî.  Xü. 

(5)  Les  ouvrages  précieux  ; consacrés  dans  les  temples 


f4t 

PLANCHE  IX,  a. 

§ 2.  Solon. 

Ce  grand  homme , issu  d’une  famille  qui  re- 
montoit  aux  anciens  rois  de  l’Attique , naquit  à 
Salamine , où  ses  parents  s’étoient  retirés.  Dès  sa 
première  jeunesse  adonné  au  commerce  et  à la 
navigation , il  sut  par  ce  moyen  rétablir  sa  for- 
tune , et  acquérir  des  connoissances  qui  n’étoient 
pas  communes  dans  sa  patrie.  De  là  cette  grande 
réputation  de  lumières  et  de  talents , qui , embel- 
lis par  la  poésie  et  rehaussés  par  un  caractère  mo- 
ral également  doux  et  élevé  , le  portèrent  aux  pre- 
mières magistratures  d’Athènes , et  enfin  à une 
espèce  de  dictature  que  les  troubles  civils  et  le 
manque  de  lois  avoient  rendue  nécessaire.  Ce  fut 
alors  que  Solon , devenu  le  législateur  d’Athènes  y 
donna  une  nouvelle  forme  à cet  état,  et  sut  te- 
nir un  juste  milieu  entre  les  deux  partis  qui  le 
déchiroient.  Ses  lois  ont  été  célèbres  dans  l’his- 
toire, à cause  de  la  sagesse  et  de  la  modération 
qui  en  étoient  la  base  , et  qui  en  vivifioient  le 
système  entier  ; mais  dans  sa  constitution , le  sé- 
nat des  quatre  cents  , qu’il  mit  à la  tête  du  gou- 
vernement populaire  , étoit  trop  nombreux  : peu- 
ple lui-même , il  manquoit  de  force  pour  contenir 


de  la  Grèce  par  la  dynastie  des  Cypse'lides , ont  été  cé- 
le'bi  es  de  tous  les  temps  (Aristote,  Politic . \ f cap.  iij 
Pausanias,  liy.  V.  ch.  a;  Plutarque  ; loco  cilato ). 
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le  peuple  ; et  Athènes  pancha  toujours  vers  l’a- 
narchie quand  un  homme  ambitieux  ne  sut  pas 
gagner  la  confiance  de  la  multitude , et  l’enchaîner 
à ses  volontés.  C’est  ce  qui  arriva  du  vivant  même 
de  Solon,  lorsque  Pisisirate  se  mit  à la  tête  d’une 
république  où  chaque  application  de  la  loi  exci- 
toit  des  troubles,  et  d’où  Solon  lui-même  venoit 
de  se  retirer , fatigué  d’être  obligé  tous  les  jours 
d’interpréter  sa  propre  législation.  Ce  Sage  mourut 
dans  l’île  de  Chypre,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
l'an  55g  avant  l’ére  chrétienne  (i). 

Solon , quoique  d’un  caractère  pacifique  , et  même 
adonné  aux  voluptés  , ne  manquoit  pas  de  valeur 
guerrière  : il  fit  reconquérir  par  les  Athéniens  Sa- 
lamine  sa  patrie , dont  les  Mégariens  s’étoient  em- 
parés : il  voulut  dans  sa  vieillesse  prendre  les  ar- 
mes contre  Pisistrate;  mais  personne  ne  le  suivit  j 
et  Pisistrate , maître  d’Athènes,  n’eut  garde  de  vou- 
loir se  venger  d’un  vieillard  admiré  par  toute  la 
Grèce,  qui  avoit  été  l’ami  de  sa  jeunesse,  et  qui 
n’étoit  plus  dangereux. 

D’autres  écrivains  ont  grossi  le  nombre  des  ex- 
ploits guerriers  de  Solon  par  le  récit  de  ceux  qu’il 
fit , suivant  eux , dans  la  guerre  de  la  Phocide  ; 
mais  sa  gloire  doit  infiniment  plus  au  soin  que 
Plutarque  a pris  de  prouver  qu’il  n’eut  point  de 


(i)  Plutarque,  dans  la  vie  de  Solon  ; Diogene  de  Laërte, 
liv.  I,  c.  et  suiv.  ; Elien  , Y.  H.,  liv.  VIII  , c.  16  j 
Gorsini , F.  A. , t.  III , p.  100  ; Barthélemy,  Y.  d’Anàc. , in- 
trod.,  part.  II,  sect.  1,  et  ailleurs. 
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part  à cette  guerre.  Ces  écrivains  , en  effet , au 
lieu  d’honorer  le  législateur  d’Athènes , comme  ils 
en  ont  eu  l’intention  , flétrissent  sa  mémoire  , en 
lui  attribuant  la  funeste  invention  d’empoisonner 
les  sources  des  eaux  qui  couloient  dans  Cirrhe  , 
où  les  ennemis  étoient  assiégés  et  tourmentés  par 
la  soif  (1).  Solon  acquit  un  titre  plus  juste  à la 
reconnoissance  de  la  Grèce,  en  retranchant  les 
honneurs  immodérés  et  les  avantages  qu’on  accor- 
doit  aux  athlètes  vainqueurs,  pour  les  répandre 
sur  les  soldats  qui  mouroient  pour  la  patrie , et 
sur  leurs  familles.  On  a dû  peut-être  à cette  in- 
novation salutaire  les  victoires  de  Marathon  et  de 
Salamine. 

Les  numéros  3 et  4 représentent  le  buste  de 
Solon , conservé  dans  la  galerie  de  Florence.  Le 
Sage  v paroît  la  tête  ceinte  d’un  cordon , sym- 
bole d’apothéose  ; le  bout  du  pallium  ou  manteau 
retombe  sur  l’épaule  gauche.  L’inscription  suivante , 
gravée  au-dessous  de  la  poitrine  , fait  connoître  le 
personnage  représenté  : 

COAO)N 
O NOMO0ETHC 
Solon 

le  législateur . 

Ce  buste  unique  n’avoit  jamais  été  publié  (2); 


(1)  Pausanias,  liv.  X,  c.  5n. 

(2)  Torricelli,  artiste  connu  , l’avoit  cependant  grave  en 
creux  sur  une  pierre  fine,  au  commencement  du  siècle 
dernier.  L’empreinte  se  trouve  dans  plusieurs  collections 
dactylographiques. 
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La  physionomie  , qui  annonce  le  calme  et  la  force 
de  lame , a probablement  été  copiée  d’après  la 
statue  en  bronze  que  les  Athéniens  avoient  érigée 
à Solon  , dans  le  Pœcile  ( i ). 

Un  portrait  romain  sans  barbe , exécuté  en  pierre 
fine  par  un  autre  Solon , artiste  du  siècle  d’Au- 
guste, avoit  été  pris  pour  le  portrait  de  Solon  le 
législateur  (2).  Baudelot  avoit  découvert  cette  er- 
reur (3);  mais  on  n’a  voit  point  remplacé  jusqu’ici, 

(1)  Pausanias,  liv.  I,c.  16  ; Elien  , loco  citato.  Une 
autre  statue  de  Solon  existoit  à Salamine  du  temps  de 
Be'mosthene  et  d’Escliine:  ces  orateurs  en  font  mention 
Dcin.  de  fais.  Leg.  et  in  Aristog. , p.  l^'xo , 807  ; AEsch. 
in  Tim.  y p.  5a,  éd.  Reisk.  ).  Un  second  hermès  de  ce 
législateur  a été  trouvé  sans  tête , dans  la  maison  de  plai- 
sance de  Cassius,  à Tivoli  5 il  porte  le  nom  de  ce  Sage, 
celui  d’Exécestide  son  père,  et  la  maxime  célèbre  IV1H  R KN 
ATAN  ; Rien  de  trop.  Un  hermès  réunissant  les  têtes  de 
Solon  et  d’Euripide , tous  les  deux  nés  à Salamine , exi- 
ste à Vellétri , dans  le  cabinet  formé  par  le  feu  cardinal 
Borgia.  J’en  ai  publié  les  inscriptions  ( Museo  Pio-Clem.? 
VI,  pl.  28  , § 7);  mais  les  portraits  ont  été  dégradés  par- 
le temps.  L’épigramme  grecque  anonyme  , insérée  dans  les 
Anal . Ad.  DVI,  avoit  été  écrite  sous  une  image  de  Solon. 

(2)  Fabri,  Imagines  , n.°  i35. 

(5)  Dans  sa  Lettre  sur  le  prétendu  Solon  des  pierres  gra- 
vées } Paris,  1777  , in-4.0  , pag.  (6-  Il  est  à regretter  que 
l’observation  très-juste  de  cet  antiquaire  se  trouve  mêlée 
avec  des  conjectures  dépourvues  de  toute  vraisemblance; 
celle,  par  exemple,  dans  laquelle  le  travail  barbare  d’un 
médaillon  contorniate , où  l’on  voit  ce  prétendu  portrait 
accompagné  du  nom  de  Solon  , est  attribué  à l’artiste  grec 
de  ce  nom  , l’un  des  plus  habiles  dans  la  gravure  en  pier- 
res fines.  Nous  reviendrons  sur  ce  médaillon  , lorsqu  il  s’a- 
gira du  portrait  de  Mécene. 
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dans  les  ouvrages  sur  l’iconographie  ancienne , le 
portrait  apocryphe  par  le  véritable. 

PLANCHE  X. 

§ 4-  B I A s. 

En  commençant  par  Périandre  et  Solon  la  suite 
des  Sages  de  la  Grèce  , nous  avons  gardé  l’ordre 
chronologique  de  leur  naissance.  Mais  si  Fou  nous 
demande  pourquoi  le  portrait  de  Bias  est  ici  à la 
troisième  place,  nous  pourrons  répondre  avec  l’o- 
racle que  parmi  ces  grands  hommes  il  n’y  avoit 
ni  premier  ni  dernier  (i):  d’ailleurs  l’ordre  pres- 
crit par  la  critique  nous  oblige  à présenter  Bias 
avant  Thalès,  puisque  ce  sera  au  portrait  de  Bias 
bien  connu  que  nous  devrons  la  connoissance  de 
celui  de  Thalès. 

Bias  , né  à Priene  , ville  de  l’Ionie , fut  préféré 
par  quelques  biographes  aux  six  autres  Sages  , 
parmi  lesquels  Satyrus  et  Héraclide  lui  avoieut  as- 
signé la  première  place  (2).  Les  bases  de  l’administra- 


(1)  L’oracle  ordonna  que  les  noms  des  sept  Sages  fus- 
sent grave's  autour  d’un  cercle.  Cette  disposition  excluoit 
toute  préférence  : 

Recte  olim  ineptum  Delphicus  jussit  deus 
Çuærentem  ; quisnam  primus  sapientum  foret  ? 

Ut  in  orbe  tereti  nomina  eorum  incideret  > 

Ne  primus  es  set , ne  vel  imus  quispiam. 

Auson.;  cccii,  5. 

(2)  Diogene  de  Laërte,  Y,  82  et  88. 
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lion  monarchique  établies  par  Périandre , l'organi- 
sation d’une  démocratie  formée , pour  ainsi  dire  , 
d’un  seul  jet  par  Solon , etoient  des  faits  assez  écla- 
tants pour  appeler  sur  ces  législateurs  1 attention  de 
la  b rèce.  Des  qualités  plus  modestes  relevoient  le 
mérite  de  Bias  : le  talent  de  la  parole,  employé 
toujours  en  faveur  des  opprimés  , ou  pour  le  bien 
public,  une  activité  bienfaisante  , une  conduite  tou- 
jours égale  et  toujours  mesurée  , firent  aimer  au- 
tant qu’admirer  le  Sage  de  Priene(i).  Il  termina 
sa  carrière  honorable  d’une  manière  digne  de  sa 
vie  5 il  expira  dans  le  barreau , entre  les  bras  de 
son  petit-fils,  à la  fin  d’un  plaidoyer  par  lequel 
il  venoit  de  faire  gagner  la  cause  d’un  de  ses  amis. 
Bias  , suivant  Hérodote , avoit  exhorté  les  Ioniens 
à quitter  tous  ensemble  les  rivages  délicieux  de 
l’Asie  , pour  se  soustraire  à la  domination  des  Ly- 
diens et  des  Perses,  et  à s’établir  dans  l’île  de 
Sardaigne , dont  il  paroît  avoir  eu  une  opinion  beau- 
coup trop  favorable  (2). 

La  même  fouille  de  Tivoli , dont  nous  avons 
parlé  à la  planche  precedente  , nous  a procure  le 
portrait  de  Bias , n.°‘  1 et  2 , constaté  par  des  ins- 
criptions qui  portent  son  nom  et  son  apophtheg- 
me  (5). 


(1)  Diogene , I,  82  et  84  } Diodore  de  Sicile  , in  Ex- 
cerpt.  Voles,  p.  552,  édit,  de  Wesseling. 

(2)  Hérodote,  I,  c.  170. 

(5)  Cet  hermès,  conservé  à Rome  dans  le  musée  du  "V  a- 
tican , a été  publié  par  moi  dans  le  VIe  volume  du  Mu-* 
seo  Pio-Clem. , pl.  xxii  et  xxm. 
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Les  deux  premières  lignes  donnent  ces  deux 
mots  : 

BUS 

IïPHNETS 

Bias 

de  Priene  , 

où  Il  de  la  première  syllabe  du  mot  ïlfurzvenç , 
de  Priene , a été  omis  par  le  sculpteur  des  lettres. 
Le  nom  de  Teutamus,  père  de  Bias,  n’y  est  point 
marqué. 

Les  trois  lignes  inférieures  présentent  la  maxime 
connue  de  Bias  : 

DI  TIAEÏSTnl 
AN0PûnoI 
KAKOI 

La  plupart  des  hommes  sont  méchants  (i). 

L’usage  de  la  vie  et  du  barreau  lui  avoit  ap- 
pris cette  triste  vérité. 

Addition  de  V auteur. 

J’ai  publié  le  portrait  de  ce  sage  de  la  Grèce 
d’après  deux  hermès  du  Vatican.  Aucun  antiquaire 
ne  s’étoit  encore  douté  que  la  ville  de  Priene , pa- 
trie de  Bias  , eût  fait  empreindre  sur  ses  monnoies 
l image  de  cet  homme  illustre.  La  médaille  de 
bronze  de  cette  ville  de  l’Ionie,  gravée  sous  le 


(i)  Les  anciens  ont,  sans  aucune  contestation,  assigné 
cet  apophthegme  à Bias. 
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num.  3 de  la  planche  X , présente  d’un  côté  le  huste 
de  Minerve  en  profil  ; et  au  revers , la  figure  de- 
bout de  Bias , caractérisée  par  le  trépied  qui  est 
placé  derrière  (r).  Ce  trépied  est  célèbre  chns  l’His- 
toire des  sept  Sages  (2).  On  dit  que,  trouvé  dans 
la  mer  par  des  pêcheurs  milésiens , l’oracle  d’A- 
pollon déclara  qu’il  devoit  être  donné  en  présent 
au  plus  sage  des  hommes.  Suivant  la  tradition  la 
plus  accréditée,  il  fut  offert  à Bias,  qui  le  con- 
sacra dans  le  temple  d’Apollon  Isménien  à The- 
bes  (3).  La  légende  de  la  médaille  porte  les  noms 
des  Priéniens  , nPIHNEûN  , qui  l’ont  fait  frap- 
per: le  type  retrace  le  souvenir  de  leur  illustre  com- 
patriote (4).  Le  nom  du  magistrat  semble  être  BIÛN, 
Bion. 


(1)  Cette  médaille  appartient  au  cabinet  de  M.  Millin- 
gen , qui  me  l’a  confiée  pour  en  faire  prendre  le  dessein. 

(2)  Diogene  de  Laërte,  1.  I,  n.  82  et  sequ. 

(3)  La  ville  de  Priene  e'toit  originairement  une  colonie 
des  The'bains. 

(4)  Cette  figure  de  Bias,  place'e  debout  devant  le  tré- 
pied , semble  confirmer  la  conjecture  de  Spanlieim  et  de 
Schott , qui  recOnnoissoient  ce  sage  dans  une  figure  pla- 
cée de  même  sur  le  bas-relief  représentant  l’apothéose  d’Ho- 
mere  ( Homericae  apotheosis  nova  explanatio , c.  II  et  III, 
dans  le  IIe  volume  du  Trésor  de  Poleni  ).  Schott  a cepen- 
dant hésité  dans  cette  explication  ( loco  citato , c.  AI); 
et  j’en  avois  proposé  une  autre  dans  le  Museo  Pio-Cle- 
mentino  ( t.  I,  pl.  B.  ,p.  281).  La  comparaison  de  la  mé- 
daille augmente  toutefois  la  probabilité  de  l’opinion  de 
Spanheim. 
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PLANCHE  X, 

S 5.  T PIALES. 

Fondateur  de  la  secte  ionienne,  et  le  père,  pour 
ainsi  dire,  de  la  philosophie  grecque,  Thalès,  ayant 
quitté  de  bonne  heure  la  politique  et  les  affaires, 
s’adonna  tout  entier  à la  recherche  et  a la  con- 
templation des  vérités  naturelles.  Il  profita  de  ses 
voyages  (i),  particulièrement  de  ceux  qu’il  fit  en 
Egypte , pour  se  livrer  à l’étude  des  mathéma- 
tiques , dont  il  sut  faire  l’application  à l’astrono- 
mie et  à la  science  des  temps.  Ce  conuoissances. 
le  mirent  en  état  de  prédire  une  éclipse  de  so- 
leil dans  une  occasion  importante  (2)  , et  de  ré- 
gler sur  les  saisons  la  période  de  l’année , dont 
il  fut  le  premier  d’entre  les  Grecs  qui  fixa  la  du- 
rée à trois  cent  soixante-cinq  jours  , durée  qui 


(1)  A une  époque  où  il  n’existoit  ni  professeurs  ni  li- 
vres , les  voyages  etoient  le  seul  moyen  d’acquérir  une  ins- 
truction plus  étendue,  en  observant  la  nature  sous  des 
climats  différents,  et  en  s’enrichissant  de  l’expérience  et 
des  découvertes  des  nations  étrangères. 

(2)  L’éclipse  dont  il  s’agit  arriva  l’an  597  avant  J.-C., 
le  9 juillet  de  l’année  julienne  proleptique,  suivant  l’o- 
pinion du  P.  Petau,  aujourd’hui  la  plus  suivie.  Hérodote 
( liv.  I , c.  ^4)  assure  ce  fait,  qui  e'toit  aussi  rapporté  par 
Eudémus,  disciple  d’Aristote,  dans  son  Histoire  de  V As- 
trologie (Clément  d’Alex.,  Strom.  I).  Il  ne  paroît  pas, 
d’après  des  autorités  aussi  évidentes  , qu’il  reste  aucun  fon- 
dement aux  doutes  de  Dodwell  ( Dissert . de  Cjclis , p.  91 1 ). 
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étoit  probablement  déjà  connue  par  les  Egyp- 
tiens (i). 

L’activité  de  l’esprit  de  Thaïes  et  la  force  de 
son  imagination  lui  tirent  enfanter  un  de  ces  sys- 
tèmes de  physique  générale  où  l’on  remonte  jus- 
qu’aux premiers  principes  des  choses.  Si  dans  ces 
recherches  abstruses  il  ne  rencontra  pas  la  vérité, 
ses  successeurs  ont  eu  le  même  sort  (2).  On  s’est 
trompé  sur  la  véritable  signification  de  quelque  mot 
technique , lorsqu’on  a voulu  lui  faire  honneur  d a- 
voir  enseigné  le  premier  la  doctrine  de  limmoi- 
talité  de  Famé  (3). 


(1)  Diogene  de  Laërte,  I,  27.  Solon,  contemporain  de 
Tlialès,  en  réformant  l’année  attique,  l’avoit'portce,  par 
le  moyen  des  mois  intercalaires,  presqu’à  la  même  durée. 

(a)  Outre  les  grands  ouvrages  de  Stanley  et  de  Brucker, 
on  peut  consulter  utilement  sur  ce  sujet  l’article  Thaïes , 
dans  le  dictionnaire  de  Bayle  5 et  la  dissertation  de  1 ab- 
bé de  Canaye,  dans  le  tome  X des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  beiles-letti  es* 

(5)  La  doctrine  de  l’immortalité  de  lame  for  moi  t , du 
temps  d’Homere,  la  croyance  générale  des  Grecs,  puis- 
que les  fables  des  enfers,  les  nécyomanties  , etc. , la  sup- 
posent nécessairement.  Comment  donc  Chœrilus  pouvoit- 
il  dire  que  Thaïes  a été  le  premier  à reconnoître  ce  dog- 
me (Diog.,  I,  a4)  ? Je  pense  que  cette  erreur  est  un  ef- 
fet de  l’abus  des  synonymes.  Thaïes  a été  le  premier  à 
regarder  les  âmes  humaines  comme  toujours  existantes  , 
n’ayant  ni  commencement  ni  fin  , aïbtovç  , éternelles  : 
mais  ce  mot  étant  quelquefois  l’équivalent  de  âOdvaroç , 
immortel,  à la  place  duquel  on  le  trouve  souvent  em- 
ployé, on  l’a  mal  à propos  substitué  a ce  dernier,  et  on 
a fait  de  Thaïes  l’inventeur  d’une  doctrine  qui  avoit  de- 
puis bien  des  siècles  jeté  de  profondes  racines  parmi  les 
nations  policées  du  paganisme. 
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Mais  ce  qui  prouve  l’étendue  de  son  génie,  c’est 
le  projet  d’un  état  fédératif  qu’il  a été  le  premier 
à concevoir  ; système  qui , rejeté  alors  par  ses 
compatriotes,  a été  regardé  depuis  comme  l’une 
des  inventions  les  plus  bienfaisantes  d’une  politi- 
que éclairée  (i). 

Les  anciens  , qui  possédoient  le  mieux  l’histoire 
des  connoissances  humaines  , éloient  persuadés  que 
Thalès  s’étoit  borné  à instruire  par  ses  discours  , 
et  n’avoit  laissé  aucun  écrit  qui  pût  transmettre 
sans  altération  à la  postérité  le  dépôt  de  sa  doc- 
trine. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion,  il  est 
certain  que  des  hommes  remarquables  par  leurs 
lumières  lui  ont  déféré  le  titre  du  plus  sage  parmi 
les  Sages  (2). 

Thalès  mourut  aux  jeux  olympiques , presque 
nonagénaire  , accablé  par  la  soit  et  par  la  chaleur 
excessive  que  son  grand  âge  l’avoit  mis  hors  d é- 
tat  de  supporter,  l’an  648  avant  notre  ère  (5). 

Le  numéro  /j.  représente  le  profil  d’un  liermès 
a deux  faces  (4) , dont  l’une  , savoir  celle  à gau- 
che , est  évidemment  le  portrait  de  Bias  : il  suffit. 


(1)  Hérodote,  I,  c.  170. 

(2)  Timon , rapporté  par  Diogene  de  Laérte  ( 1 , 34  ) y 
Cicéron  (de  Leg.,  II,  9);  Apulée  (blond.,  p.  81G  ). 

(3)  Sosicrate , rapporté  par  Diogene  ( 1 , 54  ) , Corsini 
(F.  A.,  t.  III,  p.  108). 

(4)  Cette  antique  se  trouve  aussi  au  Vatican  5 et  je  l’ai 
publiée  dans  le  VI*  vol.  du  Mus.  Pio-Clem.  , à la  pl.  24. 
Elle  étoit  sortie  de  la  même  fouille  que  Thermes  d’Ho- 
mere  et  d Archiloque  ; rapporté  a la  pl.  II. 
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pour  s’eu  convaincre , de  la  comparer  avec  le  pro- 
fil gravé  n.°  2. 

Je  pense  que  la  face  placée  du  côté  droit , gra- 
vée ici  n.°  5 , est  le  portrait  de  Tlialès.  La  réu- 
nion de  ces  deux  têtes  sur  le  même  hermès  est 
le  principal  fondement  de  ma  conjecture. 

Qu’on  se  rappelle  ce  qui  a été  dit  sur  les  deux 
portraits  réunis  d’Homere  et  d’Archiloque , et  sur 
les  exemples  d’une  pareille  réunion  de  deux  por- 
traits , tels  que  ceux  d’Epicure  et  de  Métrodore 
son  disciple , de  Solon  et  d’Euripide  , nés  tous  deux 
à Salamine  ; et  l’on  verra  que  les  mêmes  motifs 
portent  à reconnoître  ici  Thalès. 

Bias  et  lui  étoient  les  seuls  des  septs  Sages  qui 
fussent  nés  dans  le  continent  de  l’Asie  : Ioniens 
l’un  et  l’autre  , et  habitants  de  deux  villes  voisi- 
nes, Milet  et  Priene,  ils  étoient  amis;  et  les  au- 
teurs qui  avoient  écrit  sur  les  sept  Sages  ne  sé- 
paroient  pas  dans  leurs  écrits  les  noms  de  Bias  et 
de  Thalès  (1).  Au  surplus  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  l’image  de  Bias  n’a  pas  été  réunie  avec 
une  autre  que  celle  d’un  des  Sages  : or  le  por- 
trait que  nous  examinons  ne  peut  être  celui  ni  de 
Solon , ni  de  Périandre  , ni  de  Chilon , ni  de  Pit— 
tacus  ; nous  connoissons  ces  quatre  portraits  avec 
trop  de  certitude  pour  pouvoir  en  douter.  Il  ne 
reste  donc  à choisir  qu’entre  Cléobule  et  Thalès  : 
mais  j si  on  en  excepte  la  place  assignée  à Cléo- 


(1)  Voyez  les  catalogues  de  Diccarque  et  d’Hippoholc 

dans  Diogene  de  Laërte  ( I ; 41 2  )• 
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Lule  parmi  les  Sages  de  la  Grèce,  il  n’y  a entre 
Bias  et  lui  aucun  des  rapports  que  nous  avons  in- 
diqués, et  qui  réunissent  naturellement  Thalès  avec 
Bias. 

ÊJn  portrait  de  Thalès , publié  dans  quelques  re- 
cueils iconographiques , et  différent  de  celui  que 
je  présente,  ne  peut  rien  diminuer  de  la  force  des 
conjectures  que  je  propose.  Fulvius  Ursinus  lui- 
même  , qui  l’avoit  examiné  le  premier  , a eu  soin 
d’avertir  que  l’inscription  par  laquelle  il  étoit  dé- 
signé comme  celui  du  sage  Milésien  étoit  fausse  (i)^ 
cet  avertissement  n’a  pas  empêché  que  la  même 
image  de  Thalès  n’ait  été  reproduite  par  Bellori  (2)  , 
qui  a dédaigné  d’imiter  en  cela  la  sage  retenue 
de  J.  Faber. 

Au  reste  l’air  concentré  de  ce  portrait  paroît 
annoncer  un  penseur  profond  ; et  sous  ce  rapport 
il  n’est  pas  indigne  de  Thalès  (5). 


(1)  Dans  la  préface,  à la  tête  de  l’édition  des  portraits 
des  hommes  illustres,  faite  à Rome  en  iôto,  in-fol. 

(2)  Imagines  illustrium , n.  3’j.  Une  e'pigramme  , écrite 
autrefois  sous  le  portrait  de  Thalès,  se  trouve  dans  les 
Analecta  Adesp.  D1Y. 

(3)  L’hermès  de  ce  Sage , trouvé  dans  les  fouilles  de 
la  maison  de  Cassius,  à Tivoli,  est  sans  tête:  l’inscrip- 
tion grecque  mutilée  ne  contient  que  le  nom  de  Thaïes 
milésien, fils  d' Examyus,  0 AA  HS  ESAMT0T  MIAH- 
S1DS.  L’apoplithegme  a été  emporté  : il  étoit  sans  doute 
celui  qu’on  assigne  communément  à ce  Sage,  ElTTYA 
ITAPA  A ATA,  « L’infortune  suit  de  près  les  enga- 
gements » (Ménage,  ad  Diog.  Laërt.  I , ^5  ; Museo  Pio- 
Clementino , t.  YI , tay.  22  ).  Il  est  à propos  d’observer 


i54 

Addition  de  V auteur. 

Le  comte  de  Caylus  a publié  un  petit  bas-re- 
lief de  terre  cuite , en  forme  de  camée  , sur  lequel 
on  voit  le  buste  de  Thalès  , ayant  sur  la  poitrine 
l’inscription  grecque  OAAF12  (Recueil,  tom.  111, 
pl.  56  , n.*  5 ).  Ce  morceau  ne  se  trouve  point 
parmi  ceux  qui , de  la  collection  de  cet  académi- 
cien, ont  passé  au  cabinet  de  la  bibliothèque  im- 
périale : ainsi  je  ne  puis  juger  ni  de  l’authenticité 
de  cette  terre  cuite  , ni  de  celle  de  l’inscription 
qu’elle  porte.  Cependant  une  certaine  conformité 
qu* lon  remarque  entre  les  traits  de  Thalès  , tels 
que  les  présente  ce  monument , quoique  d’un  tra- 
vail médiocre , et  tels  que  nous  les  voyons  dans  le 
portrait , grand  comme  nature , que  j’attribue  à Tha- 
lès sur  des  conjectures  très-probables , me  fait  pen- 
ser que  le  petit  monument  publié  par  Caylus  n’é- 
toit  pas  apocryphe. 

PLANCHE  XL 

§ 6.  P I T T A C U S. 

La  simplicité  des  mœurs  (i),  la  force  et  la  gé- 


que  cette  maxime  de  Thalès , tracée  sur  les  murs  du  tem- 
ple de  Delphes,  a reçu  une  intei’prétation  bien  différente 
dans  le  Voyage  cV  Anacharsis , t.  2,  c.  22,  p.  i4- 

(1)  On  peut  juger  de  celte  qualité  de  Pittacus  par  son 
exercice  favori , celui  de  moudre  le  bled  ; il  ne  l’avoit 
point  abandonné,  même  lorsqu’il  étoit  le  chef  suprême 
de  Lesbos  (Ménage,  ad  Laërt.  I,  82). 
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nérosité  de  l’ame  , auroient  placé  Pittacus  parmi 
les  Sages  de  la  Grèce,  quand  même  les  Mytilé- 
niens  ne  l’auroient  pas  regardé  comme  le  sauveur 
de  leur  pays(i).  Il  y donna  des  lois , et  y exerça 
la  dictature  pendant  dix  ans , après  lesquels  il  en 
vécut  encore  dix  autres , sans  s’exiler  de  sa  pa- 
trie comme  Lycurgue  et  Solon  ; mais  au  contraire 
en  y jouissant  paisiblement  du  respect  et  de  la 
reconnoissance  de  ses  concitoyens.  Les  satires  et 
les  invectives  d’Alcée,  qui  fut  son  rival  dans  les 
troubles  politiques  de  Mytilene , n’ont  pu  ternir  la 
mémoire  du  Sage  de  Lesbos  aux  yeux  de  la  pos- 
térité , qui  n’a  jamais  perdu  de  vue  le  pardon 
généreusement  accordé  par  celui-ci  au  poète  tur- 
bulent que  le  sort  des  armes  avoit  mis  en  son 
pouvoir. 

Brave  soldat  et  bon  capitaine , Pittacus  com- 
manda les  armées  de  Lesbos  • et  l’antiquité  a cité 
avec  éloge  un  de  ses  stratagèmes , qui  n’étoit  ce- 
pendant au  fond  qu’une  indigne  supercherie.  Les 
Athéniens  disputoient  aux  Lesbiens  la  possession 
du  Sigée:  il  fut  convenu  qu’un  combat  singulier 
décideroit  cette  querelle  j Pittacus  fut  nommé  par 
les  siens  ) les  Athéniens  eurent  pour  champion  le 
chef  de  leur  armée  , Phrynon , vainqueur  autrefois 
aux  jeux  d’Olympie.  Pittacus  se  présenta  sur  le 
champ  de  bataille  avec  un  filet  caché  sous  son  bou- 


(i)  Diogène  de  Laërte,  I,  ^4;  segg’ ■>  avec  les  autori- 
tés que  Ménage  y a ajoutées  dans  ses  notes  ; Hérodote  , 
, 9$  j Plutarque,  Conviv.  VH  sap.,  sont  les  sources  de 
ce  que  j'avance  à l’égard  de  Pittacus. 


i56 

clier  (i)j  il  en  enveloppa  son  ennemi  , et  le  tua. 
Les  Mytiléniens  eurent  ainsi  l’avantage:  mais  Pé- 
nandre  , choisi  peu  de  temps  apres  pour  Arbitre  * 
malgré  la  victoire  de  Pitlacus , rendit  aux  Athé- 
niens la  région  contestée.  Cette  ruse  de  Pittacus 
pouvoit  trouver  une  excuse  dans  les  mœurs  de 
son  temps,  où  tout  paroissoit  permis  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie. 

Doliis  an  virtus  quis  in  hoste  requiret  ? 

« Qu’importe  qu’on  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse  (a)?w 

étoit  alors  une  maxime  avouée  par  le  droit  des 
gens , ou  du  moins  par  celui  de  la  guerre.  11  est 
plus  étonnant  que  cette  action  ait  pu  trouver  un 
admirateur  dans  Plutarque  (3). 

Pittacus  mourut  à Mytilene , l’an  570  avant  l’ére 
chrétienne , âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  (4)- 
Yoici,  n.°  1 , le  portrait  de  ce  Sage  tel  quil  est 


(x)  Polyen,  Strateg.  I,  c.  a5  5 Strabon , liv.  XIII.  Win- 
ckelmann  a donne  dans  ses  Monumenti  inedi ti , n.°  116, 
une  image  de  ce  Phryivon  , d’après  une  pâte  antique  : Cay- 
lus  ( t.  IV , pl.  53  ) l’avoit  déjà  donnée  5 mais  il  y avoit 
vu  un  de  ces  gladiateurs  appelés  rètiaires  ( retïarii );  la  fausse 
idée  que  certains  antiquaires  s’étoient  faite  de  ces  gladia- 
teurs a induit  l’un  et  l’autre  en  erreur.  Cette  pâte  anti- 
que représente  un  Mirmillon , autre  espece  de  gladiateurs, 
assis  et  enveloppé  dans  le  filet  que  le  rétiaire  a jeté  sui 
lui.  Phrynon  ne  seroit  pas  réprésenté  assis  5 et  le  gladia- 
teur enveloppé  dans  le  filet  n’est  jamais  un  rétiaire. 

(2)  Yirg.,  Æ11.,  lib.  II,  v.  290,  traduction  de  M.  Delille. 

(3)  De  Hérodoti  malign. 

(j)  Corsini , F.  A,  tom.  III,  pages  56,  81  et  90. 


représenté  sur  une  médaille  dont  on  a déjà  parlé 
à l’occasion  du  portrait  d’Alcée  (1). 

Ici  on  a agrandi  celui  de  Pittacus,  en  le  ren- 
dant dans  le  dessin  tel  qu’on  le  voit  avec  une 
loupe. 

L’inscription  donne  ainsi  le  nom  du  personnage  , 
<3>TTTAixOC  , Phittacus , au  lieu  de  ÜITTAKOC, 
Pittacus.  Cet  emploi  de  la  tenue  II , p , au  lieu 
de  l’aspirée  d>  , ph , n’est  pas  sans  exemple  dans 
les  dialectes  de  la  Grèce  (2). 

Le  numéro  2 présente  la  même  médaille  dans 
la  grandeur  de  l’original,  et  avec  le  revers  por- 
tant la  tête  d ' Alcée.  Ansi  la  gloire  nationale  et  la 
renommée  littéraire  ont  fait  réunir  sur  un  monu- 
ment de  quelques  ligues  d’étendue  deux  émules 
qui  ne  purent  tenir  ensemble  dans  leur  pays  natal. 

Le  portrait  de  Pittacus  existoit  avec  ceux  des 
autres  Sages  dans  la  maison  de  plaisance  de  Cas- 
sius  , à Tivoli  j mais  son  hermès  a été  trouvé  sans 
tête:  l’inscription  qu’on  y lit  porte  le  nom  du  Sage, 
celui  d’Hyrrhas  son  père  , et  celui  de  Mytilene  sa 


(')  chap.  I,  § 4. 

(2)  Ainsi  la  ville  de  TlvyéZl?  , Pygele  , dans  l’Ionie,  se 
trouve  appelée  aussi  Phygele  (Pline,  5i , et  ibi  Ilar- 
duin  ).  Pindare  appelle  Proserpine  fyepostpôva , au  lieu 
de  Uepoxpôm  ( Pyth.  od.  XII , V.  3 ) ; (pidàxvri  se  lit 
dans  Aristophane,  au  lieu  de  mOaKVf?  ; et  Strabon  (li- 
vre YII  ) atteste  que  l’île  de  Pharos,  dans  la  mer  Adria- 
tique , s’appeloit  ainsi  au  lieu  de  Paros , car  elle  e toit  une 
colonie  des  Pariens,  de  la  mer  Egée,  etc. 
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patrie,  avec  la  maxime  caractéristique  de  Pitta» 
eus:  «Sachez  connoître  le  temps  (i). » 

§ 'J.  C H I L O N. 

Si  la  renommée  n’a  pas  célébré  ce  Sage  autant 
que  les  six  autres  , la  haute  opinion  qu’on  avoit 
de  sa  vertu  a été  si  répandue  et  si  unanime,  que 
plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  la  première  place 
parmi  les  sept  (2).  Lacédémonien  et  fils  de  Da- 
magete  , il  vécut  à Sparte , à une  époque  où  la 
législation  de  Lycurgue  étoit  dans  toute  sa  vigueur , 
où  nulle  agitation  civile , nulle  guerre  étrangère 
dangereuse , n’exigeoient  des  Spartiates  ni  de  grands 
exemples  de  courage  et  de  dévouement , ni  des 
actions  extraordinaires.  Chilon  parvint, l’an  556  avant 
l’ére  chrétienne , à la  primière  place  de  l’état  après 
celles  des  rois , à la  dignité  de  premier  éphore  (3). 
Il  n’est  pas  vraisemblable  , ainsi  qu’on  l’a  néan- 
moins avancé , qu’il  ait  travaille  pendant  sa  ma- 


(1)  Mus.  Pio-Clem.  7 toin.  "VI,  tav.  22: 

fflTTAKOS 

TPPA 

MTTIAHNAIOS 
KAIPON  rN&Bl. 

(2)  « Il  fut  par  la  sagesse  le  premier  des  sept  Sages.  » 
Ces  mots  se  lisoient  sous  le  portrait  de  Chilon  ( Diog. 
Laërt.  7 I,  -jS).  Ce  que  nous  rapportons  de  lui  est  tiré  de 
la  meme  source. 

(3)  Corsini,  F.  A.  ; tom.  III  ; p.  io5  et  10. 
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gistrature  à étendre  l’autorité  des  épliores  aux  dé- 
pens de  celle  des  rois  (i).  Citoyen  paisible  , il  jouit 
long-temps  d’une  vie  que  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience , l’étude  de  la  poésie,  et  ses  lumières  , ren- 
doient  heureuse,  et  dont  une  fin  également  heu- 
reuse marqua  le  terme.  Chilon  expira , comme  Tha- 
ïes, aux  jeux  olympiques,  mais  dans  les  bras  de 
son  fils  vainqueur  au  pugilat.  Ceux  qui  prétendent 
que  sa  mort  arriva  en  552  ne  peuvent  en  don- 
ner aucunes  preuves  (2). 

Le  portrait  de  Chilon , tracé , quoiqu’imparfai- 
tement,  sur  un  fragment  de  pavé  en  mosaïque,  et 
réprésenté  sous  le  numéro  5 , est  l’unique  monu- 
ment qui  nous  ait  conservé  l’image  du  Sage  de 
Lacédémone.  On  le  voit  à Vérone  , dans  la  bi- 
bliothèque du  chapitre  de  l’église  cathédrale  (3).  Le 

(1)  Cette  opinion  de  Ménage  n’est  fonde'e  que  sur  l’in- 
terprétation force'e  qu’il  a donnée  à un  passage  de  Dio- 
gene  ( 1 , 68  ) : mais  ce  passage  , à le  bien  considérer  , ne 
contient  autre  chose  que  la  méprise  de  quelques  écrivains 
qui  , ayant  lu  que  Chilon  avoit  été  premier  éphore , en- 
tendoient  cette  phrase  comme  s’il  eut  été  le  premier  des 
éphores  , ou  l’instituteur  de  cette  magistrature. 

(2)  Corsini , loc.  cit.  , p.  10 7.  Ce  savant  a placé  la  mort 
de  Chilon  à cette  époque,  parcequ’il  a trouvé  un  Lacé- 
démonien vainqueur  aux  jeux  de  la  LVII"  olympiade.  Mais 
le  Spartiate  que  le  P.  Corsini  a trouvé  étoit  le  vainqueur 
à la  course  du  stade  : le  fils  de  Chilon  l’avoit  été  au  pu- 
gilat. 

(5)  Bianchini , Demonstr.  hist.  eccles.  quadri-partitæ  ; 
sæc.  II,  tab.  II,  n.°  1 27,  tom.  I,  part.  II,  pag.  565  ; 
Ficoroni , Notizie  d’ Antichità  , n.°  22  de  l’édition  insérée 
dans  les  Miscellanea  de  M.  Féa,  p.  cxxv. 
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prélat  Bianchim  avoît  enrichi  sa  patrie  de  cet  in- 
téressant fragment  déterré  à Rome  sur  le  mont 
Aventin , au  commencement  du  siècle  dernier.  La 
célèbre  maxime  FN(JA01  C AT  i O \ , Connois-toi 
toi-même  , a fait  reconuoître  Chilon  dans  celte  mo- 
saïque , tant  par  Bianchini  que  par  Winckelmann  ( i). 

Cette  maxime  , qu’on  lisoit  écrite  dans  le  tem- 
ple de  Delphes , iTa  pas  été  attribuée  à Chilon 
sans  contestation  ; ceux-mêmes  qui  la  lui  attribuent 
sont  d’avis  que  le  Sage  n’a  fait  qu’adopter  une 
réponse  donnée  par  l’oracle  (2).  Quoi  qu’il  en  soit , 
la  plupart  des  anciens  en  font  honneur  à Chilon  (3). 
On  peut  croire , avec  assez  de  probabilité , que 
ces  pavés  en  mosaïque  étoient  ceux  de  la  biblio- 
thèque de  Pollion  (4) , édifice  somptueux  élevé 


(1)  Monum.  ined.,x\.°  1 65.  La  gravure  donnée  par  Win- 
ckelmann  avoit  été’  exécutée  d’après  un  dessin  coloiié  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  dessin  que  nous  présen- 
tons ici  a éle  pris  de  nouveau  sur  l’original,  et  avec  l’e- 
xactitude la  plus  scrupuleuse. 

(2)  C’étoit  l’opinion  d’ Antisthene  ( Diog.  Laërt. , I,  4°  )> 
et  postérieurement  celle  de  Porphyre  ( Joli.  Stobæus  , 
Serm.  XXI  ). 

(5)  Cicéron  a fait  sur  cette  maxime  une  observation  aussi 
juste  que  piquante,  en  disant  que  cette  connoissance  de 
soi-même  ne  doit  point  se  borner  à réprimer  notre  or- 
gueil , mais  qu’elle  doit  aussi  nous  faire  sentir  tout  ce  que 
nous  valons:  Et  illud  , yvûOi  ffaVTOV  -,  noli  putare  ad  ar_ 
rogantiam  minuendam  solum  esse  dictum verum  etiam 
ut  bona  nostra  norimus  ( ad  Quintum  f rat  rem , lib.  III, 
ep.  VI  J. 

(4)  La  bibliothèque  construite  par  Pollion  , auprès  du 


Stir  PAventin , et  célèbre  par  la  collection  (les  por- 
traits des  hommes  illustres  qu’il  renfermolt. 

§ 8»  À N A X A G O R É. 

Ce  disciple  d’Anaximene  * né  à Clazoménes,  dans 
l’Ionie , apporta  le  premier  la  philosophie  à Athè- 
nes (i).  L amour  du  jeune  sage  pour  les  comiois-* 
sances  étoit  si  ardent,  que , pour  pouvoir  donner 
plus  de  temps  à la  culture  de  son  esprit , il  aban- 
donna à ses  parents  toutes  ses  propriétés.  11  avoifc 
imaginé , pour  expliquer  l’origine  des  choses  et  la 
physique  generale,  un  de  ces  systèmes  ingénieux 
qui  figurèrent  quelque  temps  dans  les  écoles  (a> 
Mais , ce  qui  lui  assigne  une  place  plus  distinguée 


portique  ou  atrium,  de  la  Liberté  , étoit  effectivement  sur 
cette  même  partie  de  l’Aventin  où  la  mosaïque  fut  dé- 
terrée (Nardini,  Roma  vêtus  > VII,  c.  9 j Ficoroni  , loco 
citato  ) : mais  le  superbe  bas-relief  représentant  Endymion, 
trouve  dans  la  meme  touille,  rend  cette  opinion  beaucoup 
plus  probable  (Ficoroni,  loco  citato  , Mus.  Capit.  , to* 
me  I\  , pl.  55  ) ; car  nous  apprenons  par  Pline  que  Pol- 
lion  prit  soin  d’enrichir  d’un  grand  nombre  de  chefs-d’œu- 
vre de  sculpture  les  monuments  qu’il  avoit  élevés.  Ce  Ro* 
main  avoit  employé  les  portraits  des  hommes  illustres  à 
l’ornement  de  sa  bibliothèque  publique. 

(1)  On  peut  consulter,  sur  Anaxagore,  Diogene  de  Laerte, 
1.  H,  n.  6 et  seqq.  • Bayle  dans  son  article  Anaxagoras  \ 
et  Brucher,  Histor.  crit.  pliilosophiæ , t.  I,  492. 

(2)  C’est  le  système  des  homoeomoeries , ou  des  parti- 
cules composant  les  corps  , et  douées  de  la  même  nature 
que  l’ensemble. 

Iconogr.  grecque , Vol  1 ; t 
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dans  l’histoire  de  la  philosophie , c’est  qu’il  fut  le 
premier  à enseigner,  ou  du  moins  à développer  le 
dogme  d’une  intelligence  qui  avoit  débrouillé  l'an- 
cien chaos,  et  qui  en  étoit  distincte  ( i),  11  fut  aussi 
un  des  premiers  à observer  les  aerolithes  , et  à 
reconnoître  que  la  lune  etoit  une  autre  terre,  et 
le  soleil  une  masse  enflammée.  Peu  s’en  fallu  que 
ces  deux  propositions  , regardées  comme  des  blas- 
phèmes, ne  lui  coûtassent  la  vie:  ni  en  fut  quitté 
pour  l’exil.  Cependant  on  ne  doit  pas  attribuer  en- 
tièrement sa  disgrâce  au  zele  supeistiiieux  des  Atbe 
niens  ; il  faut  eu  rechercher  la  cause  principale 
dans  l’influence  d’une  faction  qui  vouloit  humilier 
Périclès  , n’osant  l’attaquer  directement,  elle  se  dé- 
chaînoit  contre  les  amis  et  les  protégés  de  ce  grand 
homme  } qui  devoit  une  partie  de  ses  belles  qua- 
lités aux  leçons  et  au  conseils  d Anaxagore.  Le 
philosophe  se  retira  a Lampsaque  , ou  il  vécut , 
jusqu’à  sa  soixante-douzième  année  , honoré  de 
tout  le  monde.  11  laissa  des  écrits  ] et , après  sa 
mort,  le  respect  pour  sa  mémoire  n’eut  plus  de 
bornes  j ou  le  nut  au  rang  des  dieux , et  on  lui 
éleva  des  autels  (2). 

J’avois  désespéré  de  trouver  une  image  d’Ana- 
xagore  ; mais  je  crois  l’avoir  découverte  sur  une 
médaille  de  bronze  de  Clazoménes  sa  patrie  (5)- 


(r)  D’après  ce  dogme,  on  donna  le  surnom  de  Noîiç 
ou  d’intelligence,  à Anaxagore  lui-même. 

(2)  Aelien,  Var.  hist.  , 1.  VIII,  c.  XIX. 

(5)  Cette  médaille  est  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  da 


type  de  cette  médaillé  Ç n.°  zj.  ) offre  un  phi- 
losoplie  demi-nu , ayant  un  globe  dans  la  main.  Py- 
tliagore  et  Hipparque  son  représentés  sur  les  mon- 
noies  de  Samos  et  de  Nicée  , leurs  villes  natales , 
avec  le  même  symbole  et  dans  le  même  costu- 
me (t).  Je  crois  devoir  conclure  de  cette  com- 
paraison que  la  figure  gravée  sur  la  médaille  des 
Clazomeniens  est  celle  de  leur  illustre  compatriote* 
Mon  opinion  est  confirmée  par  une  autre  médaille 
de  la  même  ville  , qui  existe  dans  le  Musée  Bri- 
tannique , et  sur  laquelle  une  figure  semblable  est 
assise  sur  le  globe,  signe  évident  d’apothéose 


Roi.  Voyez  ia  Description  de  Médailles , etc.,  par  M.  Mion- 
net , t.  III.  Jotiie , n.  no.  Les  légendes  sont:  KAAZO- 
MENE,  Clazoméne , du  côté  de  la  tête  tourrelée  d’une 
femme  qui  représente  la  ville  personnifiée  ; et  KAAZO- 
MElNlûN  ( monnoie  ) des  Clazomeniens , du  côté  de  la 
figure  , que  je  crois  représenter  Anaxagore. 

(1)  Voyez  l’Iconogr.  grecque,  pl.  XVII,  n.  i et  aj 
LVII , n.  3. 

(a)  Veterum  populorum.  et  regum  numi  qui  in  Museo 
Britannico  adservantur  ; Londres,  i8i4 , in-4'8  , par  M. 
Taylor  Combe,  pl.  IX,  n.  2.2.  Le  savant  auteur,  ainsi 
qu  il  a bien  voulu  me  l’écrire,  est  d’avis  que  la  figure  as- 
sise sur  le  globe  est  plutôt  celle  d’un  empereur  déifié.  Il 
me  semble  que  le  costume  de  6ette  figure  et  la  compa- 
raison de  la  médaille  du  Musée  Britannique  avec  celle  du 
cabinet  du  Roi,  favorisent  mon  opinion.  Dés  qu’ Anaxagore 
a obtenu  des  autels , il  n’est  pas  étrange  de  le  voir  assis 
sur  le  globe  céleste  , sur  ce  ciel  que  le  philosophe  regar- 
doit  comme  sa  patrié  ( Diogene  de  Laérte,  1.  II,  n.  7). 
Le  berger  Daphnis  déifié  s’élève  aussi  au-dessus  du  globf 
céleste. 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  sidéra  Daphnis . 

£ Virg. , E*L  V ; T- 
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et  nous  venons  de  voir  que  les  hônneurs  divins 
furent  décernés  à la  mémoire  d Anaxagore.  Il  est 
à regretter  que  les  Clazoméniens  n’aient  pas  fait 
graver  sur  leur  inonnoie  la  tête  du  philosophe  plu- 
tôt que  son  image  entière.  On  aimeroit  à y recon- 
noitre  cette  physionomie  grave  et  immobile  que  le 
sourire  n’avait  jamais  égayée. 

PLANCHE  XII. 

S 9-  ÉSOPE. 

Ésope  , né  en  Phrygie  , esclave  à Athènes , en- 
suite a Samos , est  le  premier  qui  se  soit  fait  une 
réputation  durable  par  1 apologue  (i)>  genre  in- 
venté en  Orient  dès  les  âges  les  plus  reculés.  Ses 
fables , ses  maximes , et  ses  réparties  ingénieu- 
ses , lui  procurèrent  la  liberté  , et  le  firent  pres- 
que regarder  comme  l’égal  des  sept  Sages  * dont 
il  étoit  le  contemporain.  11  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction k la  cour  de  Cresus  j mais  son  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  s’être  élevé  , 


(i)  Voyez  , sur  Ésope,  l’article  qui  le  concerne  dans  le 
dictionnaire  de  Bayle  ; la  vie  de  ce  fabuliste  par  Bachet 
de  Meziriac  ; et  sur-tout  le  cliap.  g,  liv.  Il  de  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius,  avec  les  additions  de  M. 
Harless.  La  vie  d’Ésope , écrite  en  grec  par  Maxime  Pla- 
nude  vers  la  moitié'  du  XIVe  siècle,  est  une  compilation 
d’un  grand  nombre  de  traditions  anciennes  sur  ce  person- 
nage , choisies  sans  aucune  ciitique , et  entremêlées  de 
contes  toul-k-fait  absurdes. 
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par  son  esprit  et  sa  sagesse  , d’une  condition  ab- 
jecte à un  état  honorable , il  périt  à Delphes , 
•victime  de  la  plus  noire  calomnie , l’an  56o  avant 
J.-C.  (i):  il  fut  précipité  comme  un  sacrilège  du 
rocher  Hyampéen.  Les  remords  des  Delphiens  ne 
laissèrent  pas  ce  crime  impuni  j ils  crurent  voir 
dans  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  par  la 
suite  les  effets  de  la  vengeance  céleste  ; et  à la 
troisième  génération  ils  tâchèrent  d’expier  le  forfait 
de  leurs  pères  (a). 

Ceux  qui  ont  voulu  porter  le  scepticisme  jus- 
qu’à douter  de  l’existence  d’Esope  n’ont  pas  fait 
attention  à l’époque  où  Hérodote  à écrit.  Cet  his- 
torien , postérieur  à Esope  seulement  d’un  siècle  » 
avoit  pu  voir  le  Samien  qui,  descendant  d’Iadmon, 
autrefois  maître  du  fabuliste , fut  appelé  à Del- 
phes pour  recevoir  la  satisfaction  expiatoire  du 
meurtre  dont  on  vient  de  parler.  Socrate , Platon, 
Aristote  , ne  révoquoient  point  en  doute  l’existence 
du  sage  Phrygien  (3).  Les  fables  de  celui-ci,  con- 
servées par  la  tradition , et  écrites  dans  des  temps 
postérieurs , furent  mises  en  vers  grecs  très-élé- 
gants par  Babrias , poète  antérieur  à l’âge  d’Au- 
guste: Phedre  , qui  fleurit  «sous  ce  prince , les  ren- 


(1)  Cette  époque  a été  bien  assure'e  par  M.  Larcher  ( Chro- 
nologie d’Hérodote,  ch.  19),  malgré  la  méprise  d’Eusebc 
et  l’opinion  du  P.  Corsini. 

(2)  Hérodote,  II , c.  1 54* 

(5)  Socrate,  dans  le  Phœdon  de  Platon,  Platon,  Al- 
cibiad.  I3  Aristote,  Rhet.  II,  203  et  ailleurs. 
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dit  en  vers  latins  ; et  l’inimitable  fabuliste  , qui  a 
rempli  la  môme  lâche  en  notre,  langue  , a surpassé 
Phedre  , et  ne  nous  laisse  plus  regretter  Babrias  (t). 

Cet  hennés  à demi-figure  ( n.os  i et  2),  quoi- 
que sans  inscription  , paroît  être  une  image  d’E- 
sope (2)  : la  forme  d’hermès  ou  de  terme,  usi- 
tée pour  les  portraits  des  hommes  illustres  , et  la 
conformation  défectueuse  et  raccourcie  du  per- 
sonnage réprésenté,  qui  est  bossu,  qui  a le  ven- 
tre gonflé  et  la  tête  pointue,  et  qui  est  tel  en  un 
mot  qu’on  nous  peint  Esope  (3)  , ne  permettent 
guère  d’en  douter.  Ces  défauts  du  corps  sont  com- 
pensés en  partie  par  Pair  spirituel  de  la  figure  , 
qui  différé  entièrement  de  celle  que  les  anciens 
ont  donnée  aux  images  de  nains  et  de  bouffons  , 
dont  la  physionomie  est  toujours  ridicule  , et  bien 
souvent  stupide  (4).  Les  probabilités  qui  portent  à 


(1)  Tout  ce  qui  concerne  Babrias,  ses  fragments,  son 
âge  , son  me'rite  a été  éclairci  avec  beaucoup  d’érudition 
èt  de  critique  par  Tyrwliitt  ( Dissert . de  Babrio  , Lon- 
dres , 1 776  , in-8.°  ). 

(2)  L’original  est  à Rome  à la  villa  Albani  : l’extrémité 
supérieure  du  terme  d’où  sort  la  demi-ligure  d’Esope  est 
également  antique,  et  tient  aux  cuisses.  Il  est  mal  dési- 
gné sous  le  nom  de  buste  dans  Y Indicazione  antiquaria 
délia  villa  Albani , n.  5q2  de  la  première,  et  375  delà 
seconde  édition. 

(5)  $oti,dç  ÿv. . . (nfjbbq  r bv  rpd^Xoy, . . ‘upoydçop, 
fî2,(uabç  Kai  xv(pôç:  H avoit  la  tête  pointue  . . . le  cou 
raccourci  ...  le  ventre  saillant  ; il  étoit  cagneux  et  bossu 
(Maxime  Pianude , dans  la  vie  d’Esope). 

(4)  On  peut  voir  des  images  de  ces  nains  , appelés  rno- 
yiones  par  les  Romains  , dans  les  Bronzes  d’Herculanum , 
tom.  II , pl.  92,  où  ce  sujet  est  bien  éclairei  dans  les  notçs. 
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reconnoître  dans  ce  marbre  l’ancien  auteur  des  Apo- 
logues augmentent  encore  , quand  on  observe  que 
le  portrait  d’Ésope,  sculpté  par  Lysippe,  existoit 
autrefois  à Athènes  , et  qu’il  étoit  placé  à la  suite 
de  ceux  des  Sages  de  la  Grèce  (i),  vraisembla- 
blement en  hermès , comme  on  avoit  représenté 
ceux-ci.  Un  portrait  d’Esope  , modelé  par  Aris- 
todeme , avoit  acquis , au  dire  d’un  écrivain  du 
deuxième  siècle  , presque  autant  de  célébrité  que 
les  fables  de  ce  moraliste  (2);  ce  qui  n’est  pas. 


(1)  Phedre,  epilog.,  lib.  a , v.  t : 

Æsopi  ingenio  statuant  posuere  Attici , 
où  la  correction  de  Bentley , qui  lit  ingenio  au  lieu  d’m- 
gentem  , me  paroit  nécessaire;  et  Agathias^  ep.  XXXV, 
dans  les  Analecta  : 

E vye  itotov  y Avmxfts  yépov , hixvôvie  , 

À éixsXov  AktÔttov  (TTficrao  rov  hotpiov 
’Efla  'Locpôv  eptitpoffdev  x.  T.  /I. 

Fictorum  Ljsippe  de  eus  Sjcionie , laudo 
Æsopi  Samii  tjuod  senis  effigiem 
Antelocas  septem  Græcice  sapientibus  .... 

Grotius. 

Mais  Y antelocas  et  le  senis  ne  sont  pas  dans  1 original. 
Le  poëte  ne  donne  la  qualité  de  vieillard  qu  à Lisippe, 
et  il  le  loue  d’avoir  placé  Ésope  vis-à  vis  des  sept  Sa- 
ges, non  pas  de  l’avoir  mis  à leur  tête. 

(a)  Tatian.  Adv.  Græc .,  p.  55.  Ce  passage  de  Tatien 

m’a  donné  lieu  de  conjecturer  que  l’image  d’Ésope,  prise 
par  Agathias  pour  un  ouvrage  de  Lysippe , n’étoit  guère 
différente  de  ce  portrait  modèle  par  Aristodeme.  Cet  ar- 
tiste, à l’âge  où  il  a fleuri,  a pu  être  le  disciple  ou  l’i- 
mitateur de  Lysippe  5 et  le  portrait  d Ésope,  modelé  pai 
Aristodeme  ^ auroit  atteint  difficilement  ce  degré  de  ré- 
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difficile  à concevoir,  si  on  suppose  l’image  dont 
latien  a parle  semblable  à celle  que  nous  exa- 
minons , avec  une  exagération  de  difformités  bien 
propres  à fixer  l’attention  de  la  multitude. 

Je  finirai  par  deux  remarques  auxquelles  ce  por- 
trait donne  lieu.  La  première  a rapport  à un  pas- 
sage de  La  Fontaine  , où  cet  écrivain  trouve  étrange 
qu  Esope  n ait  pas  été  compté  dans  le  nombre  des 
Sages  de  la  Grèce  (i).  Nous  venons  de  voir  que 
les  Grecs  le  mettoient  en  effet,  pour  ainsi  dire, 
au  meme  rang  et  dans  la  même  catégorie , lors- 
qu ils  plaçoient  ses  images  à côté  de  celles  de  ces 
liommes  illustres , et  c’est  ce  qu’à  leur  exemple 
nous  nous  croyons  autorisés  à faire  ici,  en  don- 


putation  dont  parle  ïatien  , si  Lysippe  avoit  traité  le 
meme  sujet.  Agathias,  écrivain- du  YI*  siècle,  a pu  pren- 
dre le  change,  et  donner  sous  le  nom  du  maîtrp  l'ou- 
vrage de  l’élève  -,  c’est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  aux 
connoisseurs  , a 1 egard  des  tableaux  des  anciennes  éco- 
les d Italie.  Ce  qui  pourvoit  confirmer  cette  conjecture, 
c est  la  notice  que  Pline  nous  a transmise  sur  Aristode- 
mç , dans  laquelle  il  attribue  à cet  artiste  des  portraits 
de  philosophes  (h  XXIV,  § 19,  n.°  26):  nous  avons 
yu  qu  Agathias  , eu  parlant  de  l’Ésope  de  Lysippe  , fait 
aussi  mention  des  portraits  des  sept  Sages,  sculptés  par 
le  même  maître, 

(0  fja  b ontaiue,  vie  d'Esope,  au  commencement:  « Quant 
« a Esope,  il  me  semble  qu'on  le  devoit  mettre  au  nom- 
« bre  des  Sages  dont  la  Grèce  s’est  tant  vantée,  lui  qui 
« enseignoit  la  véritable  sagesse,  et  qui  fenseignoit  avec 
« bien  plus  d art  que  ceux  qui  en  donnent  des  définitions 
« et  des  règles.  » 
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niant  au  portrait  d Esope  la  même  place  dans  1 1- 
conographie  grecque. 

La  seconde  observation  porte  sur  l’abus  des  preu- 
ves négatives.  Plusieurs  critiques  , et  des  plus  il- 
lustres , ont  nié  la  difformité  d’Ésope , sur  le  sim- 
ple prétexte  que  les  écrivains  antérieurs  au  moine 
grec,  auteur  de  la  vie  de  ce  fabuliste , ne  l’ont 
point  remarquée  (i).  C’est  de  leur  silence  qu’on 


(i)  Meziriac,  loc.  cit.  ; Bentley  ( Dessert,  de  Fabul  Ae - 
sopi  ) 3 LaCioze  et  Jablonski  ( Thés,  epi^tolic.  la  Crozian.y 
tom.  Il,  p.  1 70  j tom.  III,  p.  r55),  voyant  que  la  vie 
d Ésope  par  Maxime  Planude  fourmille  d’anecdotes  faus- 
ses et  ridicules,  ont  mis  au  nombre  des  mensonges  de- 
ce  moine,  à l’egard  d'Ésope,  la  description  qu’il  fait  de 
la  difformité  de  ce  Sage.  Mais  comme  le  même  auteur 
a 1 apporte  sur  ce  fabuliste  beaucoup  de  faits  qui  sont 
confirmes  par  des  historiens  plus  anciens,  il  resle  tou- 
jours à savoir  si  ce  qu’il  dit  de  la  conformation  d’Ésope 
étoit  fonde’  ou  non  sur  des  témoignages  authentiques.  Le 
seul  silence  des  anciens  , dans  le  peu  qu’ils  nous  ont  laissé 
sur  ce  Phrygien,  n’est  pas  décisif.  Meziriac  avoit  cru  pou- 
voir opposer  aux  assertions  de  Maxime  un  passage  tiré 
d un  fiagment  d Aphthonius  ; mais,  outre  que  ce  passage 
concerne  seulement  la  voix  et  la  manière  de  parler  d’É- 
sope, que  Maxime  fait  bégayer , et  à qui  Aphthonius  pu- 
roît  attribuer  une  voix  harmonieuse,  je  crois  que  la  mu- 
sique dont  il  s’agit  dans  ce  passage  n’est  autre  chose, 
daus  le  style  guindé  de  ce  rhéteur  du  Ve  siècle,  que  l’ins- 
tiuclion  qu  Ésope  avoit  reçue  des  Muses,  c’est-à-dire  le 
talent  de  1 apologue.  L’anecdote  d’un  vase  sacré  caché  par 
les  habitants  de  Delphes  dans  les  malles  du  fabuliste,  au- 
1 oit  pu  par  ortie  volée  dans  les  livres  saints,  et  transportée 
par  I lanude  dans  la  vie  d Lsope  : cependant  nous  retrou- 
vons ce  meme  fait  dans  les  fragments  d’IIéraclide  , 
tcur  contemporain  de  Platon  ((le  Poliiiis , c.  22). 
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prétend  tirer  cette  induction  ; comme  si  nous  avions 
des  écrivains  anciens  qui  eussent  parlé  assez  au 
long  d’Ésope  , ou  comme  s’il  étoit  indispensable , 
en  racontant  quelques  particularités  de  la  vie  de 
cet  homme  rare  , de  parler  de  ses  defauts  corpo- 
rels. Voici  un  monument  antérieur  de  bien  des 
siècles  au  moine  Planude  , et  qui  nous  présente 
l’image  en  hermès  d’un  homme  d esprit  dont  les 
formes  expriment  fidèlement  les  défectuosités  les 
plus  remarquables  décrites  par  1 auteur  de  la  vie 
d’Ésope  : c’est  un  témoin  cjui  parle  aux  yeux  et 
qui  dépose  en  faveur  de  la  vérité  de  ce  fait.  D ail- 
leurs il  n’est  pas  impossible  de  reconnoitre  dans 
les  anciens  écrivains  quelques  traces  des  défauts 
de  conformation  d’Ésope  : on  peut  penser  avec  as- 
sez de  vraisemblance  cpie  le  siège  fort  bas  sur  le- 
quel Plutarque  le  fait  asseoir  au  banquet  des  Sa- 
ges (i)  n’a  d’autre  motif  que  la  petite  taille  du 
fabuliste  j et  que  le  passage  de  Lucien,  où  ce  sa- 
tirique introduit  Ésope  sous  le  rôle  d’un  plaisant 
ou  d’un  bouffon  d’Epicure  (2) , n’a  pas  moins  de 
rapport  à la  conformation  grotesque  du  Phrygien 
qu’à  la  gaîté  de  son  esprit. 


(1)  Piutarch. , Banquet  des  sept  Sages , a la  p.  216  de 
l’édition  de  M.  Dutheil  : Tlaptfv  hti  iïicppov  rivoç  yu- 
fiat^Xov  «tapa  x 'ov  hoùam  xadri^evoç , « Esope  sc 
« trouvoit  assis  sur  un  siège  fort  bas  au  dessous  de  So- 
ft lou.  a La  tradition  sur  la  difformité  d Esope  n étoit 
point  inconnue  à Hitnerius,  écrivain  antérieur  à Planude 
de  plusieurs  siècles.  Voyez  les  ouvrages  de  ce  soplnslc, 
publiés  par  Wernsdorf,  p.  5^2. 

(a)  Lucian.j  Ver.  Ilist-  7 lib.  fl. 
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NOTE. 
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Qu'on  ne  s'attende  pas  à trouver  ici  les  portraits  de 
deux  anciens  législateurs  de  la  grande  Grèce,  Zaleucus 
et  Charondas.  La  médaille  d’argent  des  Locriens  d' Italie, 
rapportée  par  J.  Faber,  n.p  i65,  et  sur  laquelle  on  pré- 
tend avoir  retrouvé  la  tête  de  Zaleucus  leur  législateur, 
est  fausse,  ou  du  moins  altérée  dans  la  légende  des  deux 
côtés.  La  tête  couronnée  qu’on  y voit  empreinte  ressem- 
ble k celle  de  Jupiter  sur  les  médailles  authentiques  de 
ce  peuple  5 et  le  nom  de  cette  divinité,  ZEY2,  qu’on 
y lit  ordinairement,  paroît  avoir  été  transforme  en  ce- 
lui du  législateur.  La  légende  du  revers,  AQKPQN 
EmzE<ï>ïPmiN  ( des  Locriens  Epizépliyriens  ),  décele 
également  l’imposture,  les  Locriens  d’Italie  n’ayant  ja- 
mais ajoute  d’epithète  à leur  nom  dans  leur  véritable^ 
monnoie.  Une  tête  chauve  et  barbue,  gravée  sur  de  pe- 
tites médailles  d’argent,  frappées  à Catane  en  Sicile,  et 
portant  au  revers  le  foudre  et  le  nom  de  celte  ville,  a 
paru  a quelques  numismatistcs  présenter  le  portrait  de 
Charondas,  né  k Catane  , et  législateur  des  Sybarites  ( vo- 
yez la  lettre  de  Trichet  Dufresne  k L.  Seguin,  dans  le 
Xe  volume  du  Trésor  dé  Antiquités  de  Grouovius).  Mais- 
d autres,  avec  plus  de  raison,  y ont  reconnu  la  tête  de 
Silène  ou  de  Pan,  qui  paroît  sur  ces  médailles  tantôt 
avec  des  oreilles  de  chèvre,  tantôt  avec  des  cornes , tan- 
tôt aussi  sans  aucune  monstruosité.  Le  foudre  du  revers 
n’a  pas  plus  de  rapport,  il  est  vrai,  avec  Silène  qu’a- 
vec Charondas:  mais  les  types  des  médailles  autonomes 
de  celle  contrée  n’en  offrent  souvent  aucun  entre  les  tê- 
tes et  les  revers,  qui  présentent  les  attributs  de  diffé- 
rentes divinités,  de  maniéré  qu’on  ne  peut  rien  conclure 
de  cette  circonstance.  Les  deux  portraits  en  question,  s’ils 
ont  jamais  existé,  n’étoient  probablement  que  des  ima- 
ges idéales  qui  n’auroient  aucun  droit  k nos  regrets.  Il 
n en  est  pas  ainsi  des  portraits  véritables  de  Cléobuîe  le 
Ilhodien , 1 un  des  sept  Sages,  et  de  Pisistrate  , qui  as- 
servit les  Athéniens:  ces  portraits  ont  existé:  le  musée 
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du  Vatican  conserve  encore  les  gaînes  en  marbre  de  deuS. 
hermès  qui  les  représentoient  ( Museo  Pio-Clem. t.  I , 
pl.  8,  ét  t.  VI,  pl.  22  ) j mais  les  têtes  sont  perdues. 
L’inscription  suivante  se  lit  sur  la  gaine  qui  avoit  ap- 
partenu au  portrait  de  Cléobule  ; elle  indique  son  nom; 
sa  patrie  et  son  apophtegme  : 

KAEOBOYAOS 
AIN  AI  as 
METPON  APIS 
TON 


« Cle'obule  de  Lindos.  Le  bien  se  trouve  dans  la  juste 
« mesure.  » 

Le  nom  d’Evagoras,  son  père,  y est  omis,  de  meme 
que  celui  de  Teutamus,  père  de  Bias  , dans  1 hermes  de 
ce  Sage  ( pl.  X ).  L’inscription  qui  indiquoît.  le  portrait 
de  Pisistrate  n’en  présente  que  le  nom , IIG  1CICTPA- 
TOC,  Pisistratus.  Ce  nom  est  gravé  sur  le  soubassement 
de  la  gaine  , d’où  sortent  les  pointes  des  pieds.  Si  I on 
en  doit  juger  par  la  forme  des  caractères , cette  inscrip- 
tion paroît  moins  ancienne  que  celle  des  hermes  repré- 
sentant les  Sages  de  la  Grèce , contemporains  de  ce  t> 
ran  d’Athènes. 


CHAPITRE  III. 


HOMMES  D'ÉTAT  ET  DE  GUERRE. 


PLANCHE  XIII. 

§ I.  Miltiade. 

X e guerrier  que  Pausanias  regardent  comme  le 
plus  ancien  des  bienfaiteurs  de  la  Grèce  ( i ),  Mil- 
tiade , fils  de  Cimon , étoit  issu  d’une  famille  qui 
se  vantoit  d’une  noblesse  héroïque  ; il  comptoit 
Ajax  et  les  Eacides  parmi  ses  aïeux  (2).  Quoique 
citoyen  d’Athènes,  il  succéda  dans  la  souveraineté 
de  la  Chersonese  a Stésagoras  son  frère  , qui  te- 
noit  cet  état  d’un  autre  Miltiade , fils  de  Cypsé- 
îus,  et  son  oncle  (3).  Les  incursions  des  Scythes 


(1)  Pausanias,  liv.  VIT,  ch.  52 , regarde  Miltiade  com- 
me le  premier  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  Grèce  en- 
tière , et  Philopémen  comme  le  dernier. 

(2)  On  peut  voir  dans  Hérodote,  1.  VI;  dans  Corné- 
lius Nepos  , in  Miltiade  ; dans  les  notes  de  M.  Larcher 
sur  le  premier  de  ces  deux  auteurs,  et  dans  celles  qui 
se  trouvent  sur  le  second  dans  l’édition  de  van  Staveren  , 
les  preuves  de  ce  que  j’avance  concernant  Miltiade. 

(3)  Cornélius  Nepos  n’a  pas  su  distinguer  le  Miltiade 
Ids  de  Cimon,  de  l’autre  Miltiade,  frère  de  ce  même  Ci- 
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et  l’inimitié  des  Perses  l’obligèrent  à retourner  dans 
son  ancienne  patrie  , où  l’autorité  légitime  et  pa- 
ternelle qu’il  a voit  exercée  dans  la  Chersonese  fut 
regardée  connue  un  crime  : heureusement  ses  ta- 
lents militaires  et  ses  vertus  civiles  l’emportèrent 
dans  la  balance  , et  il  fut  absous. 

L’an  4po  avant  l’ére  chrétienne  , lorsque  Datis 
et  Artapherne  débarquèrent  à Marathon  avec  l’ar- 
mée innombrable  des  Perses , il  fut  un  des  dix 
généraux  nommés  - par  les  Athéniens  pour  com- 
mander la  leur  ; et  ayant  fait  prévaloir  son  avis 
d’attaquer  l’ennemi  , quoiqu’avec  des  forces  vingt 
fois  plus  petites,  il  eut  seul  le  commandement  (i), 
le  jour  du  combat , du  consentement  de  ses  col- 
lègues. L habileté  du  général , le  courage  et  la  dis- 
cipline des  Athéniens , décidèrent  de  la  victoire. 
Les  Perses  frappés  d’une  terreur  panique  se  rem- 


mon , et  fondateur  de  la  colonie  athénienne  de  la  Clier- 
sonese.  Hérodote,  plus  voisin  de  l’époque  où  vivoietit  ces 
hommes  illustres,  les  avoit  bien  distingués  ( voyez  les  no- 
tes de  Perizonius  sur  Elien,  Y.  H.,  XII,  55).  Un  Mil- 
tiade  encore  plus  ancien  avoit  été  archonte  d’Athènes 
l'an  660  avant  J.-C  : on  ne  sait  pas  s’il  étoit  de  la  fa- 
mille du  héros  de  Marathon.  Un  quatrième  Miltiade , fils 
de  Patérius,  Athénien,  qui  vivoit  probablement  dans  le 
Y°  siècle  de  l’ére  vulgaire,  étoit  saus  contredît  de  celte 
même  famille  : son  épitaphe  en  vers  grecs  se  lit  dans  l’An- 
thologie de  Céphalas,  et  dans  les  Analecta  de  Bruuckj 
Adesp . , n 690. 

(1)  Plutarque,  dans  la  vie  d’Aristide,  attribue  à la  sa- 
gesse de  ce  grand  homme  le  parti  pris  par  les  dix  gé- 
néraux de  remettre  le  commandement  au  seul  Miltiade. 
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barquèrent  en  désordre  après  avoir  abandonné  leur 
camp , et  laissé  six  à sept  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Mildade,  en  mémoire  de  cette 
journée  glorieuse  , consacra  une  statue  au  Dieu 
Pan  (i);  mais  il  ne  put  obtenir  de  ses  concito- 
yens jaloux  la  couronne  d’olivier  qu’il  sollicitoit 
pour  unique  récompense  de  sa  valeur  (2);  Peu  de 
temps  après , ayant  tenté  sans  succès  une  expé- 
dition maritime  contre  l’île  de  Parus  , il  fut  accusé 
de  trahison;  et  il  auroit  été  condamné  à mort  sans 
la  courageuse  résistance  du  président  de  l’assem- 
blée , qui  refusa  de  recueillir  les  suffrages  du  peu- 
ple (5).  11  fut  cependant  condamné  a une  peine 
pécuniaire  qui  équivaloit  au  montant  des  frais  de 
celte  expédition  malheureuse.  Ne  pouvant  payer 
cette  amende , qui  s’élevoit  à cinquante  talents , 
il  fut,  mis  en  prison  conformément  aux  luis  , et  il 
V mourut  de  la  suite  de  ses  blessures.  Sa  mort  dé- 
sarma l’envie  : on  permit  qu’il  eût  son  tombeau 


(1)  Nous  apprenons  ce  fait  particulier  par  une  e’pigram* 
me  de  Simouide  conservée  dans  l’Anthoiogie  ( n.u  iïvjii 
dans  les  Analecta  ) Les  Païens  regardoient  le  dieu  Pan 
comme  la  cause  surnaturelle  des  terreurs  subites  qui  se 
répandent  dans  la  multitude  presque  sans  motif:  c’est 
de  là  que  cette  frayeur  peu  raisonnable  a été  appéiée 
terreur  panique. 

(2)  Pjutarque  , vie  de  Cimon  , § i3. 

(3)  Nous  devons  cette  anecdote  à Platon  in  Gorgid~ 
M.  Larcher^  qui  l’a  relevée  avec  sa  critique  ordinaire, 
observe  que  dans  la  constitution  d’Athènes  i'ëpistate  ou 
président  avoit  cette  insigne  prérogative  ( Hérodote ; to- 
me J.V;  p.  487). 


sur  le  champ  de  bataille  de  Marathon  (i),  ou 
étoient  déjà  ensevelis  ses  compagnons  d’armes , au- 
près dm  trophée  qui  ne  laissoit  pas  dormir  Thé- 
mistocle. 

Les  Grecs  possédoient  plusieurs  portraits  de  Mil- 
liade.  Panænus  , frère  de  Phidias  , avoit  peint  ce 
général  dans  le  tableau  qui  représentoit  la  bataille 
de  Marathon  , et  qui  ornoit  le  Pœcile  : ce  por- 
trait ainsi  que  ceux  de  Callimaque  et  de  Cynégire 
étoient  faits  sur  des  originaux  peints  ou  modelés 
d après  nature  (2).  Milliade  avoit  une  statue  dans 
le  prytanée  d’Athènes;  mais  du  temps  de  Pausa- 
nias  on  en  avoit  effacé  l’inscription  , et  peut-être 
en  avoit-on  aussi  enlevé  la  tête  pour  mettre  à la 
place  celle  de  quelque  magistrat  romain  (3).  Phi- 
dias enfin  exécuta  en  marbre  une  statue  de  Mil- 


(1)  Pausanias  , I , a5. 

(2)  Pline,  liv.  XXX  , § 34.  Adeo  ars  perfecta  erat  ut 
ni  eo  prœho  ('Panænus  Phidias  ffater  J iconico s duces  pin- 
xisse  tradatur  } Atheniensium  , Miltiadem  , Cailimachum , 
Cynegirum.  ; Barharorum  , Datim  , Artaphernem.  Callima- 
que étoit  le  polemarque  : son  suffrage  fit  prévaloir  l'avis 
de  donner  bataille,  sur  laquelle  les  dix  généraux  étoient 
partagés;  il  périt,  ainsi  que  Cynégire,  dans  cette  jour- 
née: par  conséquent  le  mot  iconicos  f iconiques y employé 
par  Pline,  ne  peut  avoir  d’autre  sens  que  celui  que  j’ai 
exprimé  dans  le  texte.  Eschine  nous  rapporte  une  autre 
anecdote  sur  celte  peinture  ; c’est  que  l’on  permit  au  pein- 
tre de  représenter  Miltiade  dans  l’attitude  de  donner  le 
signal  de  l’attaque,  mais  qu’on  ne  voulut  point  permet- 
tre qu’une  inscription  fit  reconnoître  l’image  de  ce  gé- 
néral. Contr.  Ctes. , p.  5}6,  cd.  de  Reiskc. 

(3)  Pausanias,  I,  18. 
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tiade , qui  fut  placée  dans  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes.  La  valeur  de  cette  statue  avoit  été  prise 
sur  la  dixième  partie  des  dépouilles  conquises  sur 
les  Perses  à Marathon  , que  les  Athéniens  avoieut 
consacrée  à ce  dieu  (ï). 

Fulvius  Ursmus  a publie  le  premier  le  buste 
de  Miltiade  que  nous  donnons  sous  le  numéro  i. 
L’inscription  suivante  , en  caractères  carrés , 
MIATIAAHS 
KlMûAOS 
A0HNA1QS 

Miltiade  3 
fils  de  Cimon , 
athénien , 

ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  partrait.  On  ne  sait 
pas  ce  que  le  marbre  original  est  devenu  (2). 


(t)  Pausanias,  X,  10. 

(2)  J’ai  choisi  cet  liermès  de  Miltiade  entre  les  deux 
que  Fulvius  Ursinus  a publiés,  pareequ’il  m’a  paru  mé- 
riter plus  de  confiance,  à cause  de  la  ressemblance  qu  il 
a avec  les  autres  images  de  ce  guerrier  , réunies  dans  cette 
planche,  et  de  la  forme  cariée  des  caractères  grecs , usi- 
tée dans  ce  genre  de  portraits.  L’autre , découvert  sur 
le  mont  Célius  , à Rome  ( Fabr.  Imag  3 n.  92  ) , soit  qu  il 
eût  été  dégradé  par  les  restaurations  , ou  que  l’estampe 
ait  été  gravée  d’après  un  mauvais  dessin  , n’offre  qu  une 
très  légère  ressemblance  avec  le  premier.  L un  et  1 autre 
ont  disparu  ; les  deux  épigrammes  qu’on  lisoit  sur  le  se- 
cond ont  été  publiées  plusieurs  fois  , et  nous  les  ajou- 
tons ici  : 

Iconogr.  grecque.  Vol  I. 
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La  tête  ornée  d’un  casque  , gravée  sous  les  nu- 
méros 2 et  5 , appartient  au  musée  Napoléon  ( i ). 
Elle  nous  offre  le  même  portrait  , reconnoissable 
à la  sérénité  du  regard  et  à la  disposition  des 
cheveux  et  de  la  barbe  , particularités  qui  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  bustes  : la  différence  dans 
le  nez  ne  peut  faire  aucune  difficulté  , cette  par- 
tie de  la  sculpture  antique  étant  ordinairement  res- 
taurée. 

Le  casque  dont  celte  tête  est  couverte  confirme 
notre  opinion  sur  le  personnage  qu’elle  représente, 
puisque  dans  la  partie  qui  descend  sur  le  col  on 
voit  en  bas-relief  le  taureau  furieux  de  la  Crete , 
qui  avoit  infesté  du  temps  de  Thésée  les  plaines 
de  Marathon , où  il  fut  domté  par  ce  héros  , et 
qui  depuis  a été  connu  dans  la  mylologie  sous  le 
nom  de  Taureau  de  Marathon.  Les  habitants  de 
cette  bourgade  attique  le  prirent  dès-lors  pour  sym- 
bole de  leur  contrée,  et  ils  consacrèrent  son  image 
en  bronze  dans  la  citadelle  d’Athènes  (2).  Cet  or- 
nement du  casque  est  donc  ici  caractéristique , et 


Qui  Posas  bello  vieil  Marathonis  in  arvis , 

Civihus  ingratis  et  patriâ  interiit. 

Tlâvreç,  Nli'Àrtdd^ , raél apriiot  ëpya  laaaiv 
Tléptrat , xaï  M apaâtbv  atfç  dpertfç  réptevoç. 

« Tous  les  Perses,  ôMiltiade,  connoissent  tes  exploits 
<1  guerriers,  et  Marathon  est  le  monument  de  ta  valeur.  » 
Brunck  a changé  le  mot  ToJkaprlicb  en  r d er  àpTqio 0. 

(1)  Musée  Napoléon , par  T.  Piroli,  t.  II,  pl.  80. 

(2)  Pausanias,  I,  27.  Strabon , liv.  IX,  en  parlant  de 
la  bourgade  de  Marathon,  réunit  dans  la  meme  période 
la  victoire  de  Miltiade*  et  la  fable  de  ce  taureau. 


sert  à faire  reconnoître  dans  ce  buste  le  vainqueur 
de  Marathon. 

Le  buste  gravé  sous  le  numéro  4 est  celui  d’un 
guerrier  couvert  pareillement  d’un  casque  : la  forme 
de  la  coiffure  et  les  traits  du  visage  rappellent  le 
profil  n.°  5.  Cette  cornaline  antique  (i),  en  ré- 
pétant le  portrait  que  le  buste  en  marbre  nous  a 
fait  connoîlre,  augmente  le  poids  de  nos  conjec- 
tures ÿ car  elle  constate  de  pins  en  plus  la  célé- 
brité de  ce  portrait. 

PLANCHE  XIV. 

§ 2.  Thémistocle, 

\ 

Né  pour  le  salut  de  son  pays,  on  ne  peut  dire 
ce  que  seroient  devenues  toutes  les  nations  de  l’Oc- 
cident  sans  cet  homme  extraordinaire  (2).  Le  pro- 
jet formé  par  Xerxès  de  soumettre  la  Grèce  eu*' 


(1)  Cette  pierre  grave'e  appartient  ait  cabinet  de  M.  de 
la  Turbie,  à Turin.  Si  la  chlamyde  paroît , contre  l’u- 
sage, attache'e  sur  l’e'paule  gauche,  c'est  qu’on  a copie 
fidèlement  l’empreinte  de  la  pierre  originale  , et  que  les 
anciens  lithoglyphes  ne  prenoient  pas  toujours  la  pre’cau' 
tion  de  graver  en  sens  contraire  , pour  que  l’empreinte 
des  pierres  pût  offrir  les  objets  dans  leur  sens  natureb 

(2)  Les  sources  de  tout  ce  que  j’avance  sur  Thémis- 
tocle  sont  He'rodote  et  Thucydide,  ses  contemporains- 
le  premier  au  livre  VIII,  et  le  second  au  l**;  Diodove 
de  Sicile  liv.  II , Cornélius  Nepos  , et  Plutarque  : ces 
derniers  dans  les  vies  qu’ils  nous  ont  laissées  de  ce  grand 
homme. 
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ropéenne , comme  ses  ancêtres  et  lui-meme  avoient 
déjà  soumis  la  Grèce  asiatique  , etoit  au  moment 
de  réussir  : mais  Athènes  avoit  vu  naili  e dans  ses 
murs  un  homme  capable  de  diriger  et  de  maî- 
triser les  destinées  de  sa  patrie.  Prévoyant  qu  elle 
ne  pourvoit  être  sauvée  que  par  les  forces  de  mer, 
il  lui  donna  une  marine  , lorsqu’elle  ne  songeoit 
pas  à construire  un  seul  vaisseau;  il  fomenta  pour 
y réussir  la  haine  du  peuple  contre  les  Éginetes 
ses  voisins  , afin  qu’il  lit  par  ce  motif  les  saci id- 
ées nécessaires  pour  créer  une  flotte;  il  séduisit 
les  oracles  pour  obliger  ses  compatriotes  à adop- 
ter le  seul  moyen  de  défense  qui  put  leur  pei- 
mettre  quelque  espoir  de  succès;  il  corrompit  ses 
collègues  et  le  commandant  eu  chef  des  forces  na- 
vales de  la  Grèce  réunie , pour  les  empêcher  de 
prendre  des  résolutions  qui  eussent  été  fatales  à 
l’intérêt  commun  ; enfin  il  alla  jusqu  à feindre  la 
trahison  auprès  de  l’ennemi  , pour  le  tromper  et 
l’engager  à attaquer  les  Grecs  dans  le  seul  endioit 
où  ils  pouvoient  vaincre  , et  où  ils  ne  vouloient 
pas  combattre  ( i ). 

Api  ès  la  bataille  de  Salamine  , qui  eut  lieu  le  3o 
septembre  julien  de  l’an  4^°  avant  1 ère  chretien- 


(1)  Il  lui  fallut  user  de  moyens  semblables  apres  la  ba- 
taille, pour  faire  retirer  Xerxès  en  Asie,  contre  le  vœq 
des  Athéniens,  à qui  cependant  une  conduite  differente 
de  l’ennemi  auroit  pu  devenir  funeste;  car  Mardonius  , 
resté  eu  Grèce  avec  une  très-petite  partie  des  forces  de 
Xerxès  , balança  le  sort  de  ce  pays  à la  journée  de  Pla- 
tée. Cçtte  réflexion  est  de  Plutarque  ( Themist  , pag.  120  ). 
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:»e  (i),  Thémistocle  ayant  delivre  Athènes  de  la 
crainte  des  Perses,  entreprit  de  lui  assurer  la  do- 
mination de  la  Grèce.  Toute  la  grandeur  d’Athè- 
nes, dans  les  temps  qui  suivirent,  ne  fut  que  le 
résultat  des  opérations  de  ce  grand  homme.  11  fut 
néanmoins  bientôt  arrêté  dans  sa  marche  par  le 
soupçon  que  l’on  conçut  qu’il  ne  travailloit  que 
pour  satisfaire  sa  propre  ambition , et  peut-être  ce 
soupçon  n’éloit-il  pas  toul-k-fait  sans  fondement. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  Athéniens  le  bannirent  par 
l’ostracisme  j et  les  Lacédémoniens,  qui  ne  purent 
lui  pardonner  l’accroissement  de  la  puissance  d’Athè- 
nes , l’accusèrent  d’être  d’intelligence  avec  le  roi 
de  Perse  pour  asservir  ses  concitoyens  ; de  sorte 
que  Thémistocle  , ne  trouvant  plus  d’asile  dans  le 
pays  qui  lui  devoit  son  salut,  fut  contraint  de  se 
jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Perse  , l’ennemi 
commun  de  la  Grèce , et  sur-tout  l’ennemi  d’A- 
thènes. 

Ce  prince  étoit  probablement  Artaxerxès  , fils 
de  Xerxès  (2),  qui,  ne  voulant  pas  se  laisser  vain- 
cre en  générosité  , combla  Thémistocle  d’honneurs 
et  de  richesses.  Tout  annonçoit  que  les  Grecs  ne 
tarderoient  pas  à se  repentir  de  leur  ingratitude 
envers  ce  graud  homme  : mais  la  mort  vint  si  à 
propos  le  sauver  de  l’affreuse  nécessité  de  pren- 


(1)  J’adopte  ici,  comme  à l’ordinaire,  la  ^Chronologie 
de  M.  Larcher. 

(2)  L’autorité  de  Thucydide  m’a  paru  préférable  k toute 
autre. 
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dre  les  armes  contre  son  pays  , qu’on  s est  plu , 
quoiqu’avec  peu  de  fondement , à croire  qu’elle 
fut  volontaire  (i).  L’époque  la  plus  probable  de 
cet  évènement  est  l’année  /\.5o  avant  i’ére  chré- 
tienne (2).  Cet  illustre  Athénien  mourut  à Ma- 
gnésie, dans  l’Ionie,  k l’âge  de  soixante-cinq  ans. 
On  lui  érigea  un  monument  dans  cette  ville  : mais 
ce  tombeau  ne  fut  bientôt  qu’un  simple  cénota- 
phe : les  descendants  de  Thémistocle  rendirent  ses 
cendres  k sa  terre  natale  j ils  les  ensevelirent  sur 
un  rocher  entouré  par  la  mer , k 1 embouchure 
du  Pirée. 

Les  arts  des  anciens  avaient  conservé  le  por- 
trait de  Thémistocle.  Outre  les  statues  qu’on  lui 
avoit  élevées  k Magnésie  (3),  ses  descendants  avoient 
consacré  son  image  , dans  le  Parthénon  d’Athè- 
nes (4) , sur  un  tableau  qu’on  y voyoit  encore  dans 
le  IIe  siècle  de  notre  ère.  Une  autre  image,  mais 
plus  petite , et  vraisemblablement  en  sculpture , 


(1)  Voyez  k ce  sujet  Thucydide  (l,  t38  ) , et  Corné- 
lius INfepos  ( Themist. , § no  ).  Si  l’opinion  que  la  mort 
de  Thémistocle  fut  volontaire  est  devenue  la  plus  géné- 
rale, Cicéron  en  a très-judicieusement  assigné  le  motif: 
« C'est,  dil-il,  que  ce  genre  de  mort  se  prètoit  mieux 
« aux  déclamations  des  rhéteurs,  et  aux  narrations  tra- 
ie gîques  » ( Bruto.j  § 1 1 ). 

(a)  Je  me  l’approche  ici  de  la  chronologie  de  Dodwell 
( Annales  Thucididei , an.  A.  C. , 449  ) 7 (lu*  m>a  Paru  s ac" 
corder  le  mieux  avec  toutes  les  circonstances  de  l’his- 
toire de  ces  temps. 

(3)  Cornélius  Nepos , Themist. } § 10. 

(4)  Pausanias,  liv.  I,  c.  1. 
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«xistoit  au  même  siècle  dans  le  temple  de  Diane 
Jristobule , ou  du  Bon-Conseil , temple  érigé  par 
Thémistocle  lui-même  (i)  pour  perpétuer  la  mé- 
moire des  conseils  qu’il  avoit  donnés,  et  qui  fu- 
rent la  cause  de  la  victoire  de  Salamine.  11  1 avoit 
dédié  à Diane , pareeque  la  première  rencontre  des 
flottes  avoit  eu  lieu  près  d’un  promontoire  de  l’île 
d’Eubée  , appelé  Artemisium , et  consacré  à cette 
déesse.  Enfin  une  statue  de  Thémistocle  étoit  pla- 
cée dans  le  prytanée  d’Athènes  en  pendant  avec 
celle  de  Miltiade  -,  mais  du  temps  de  Pausanias  l’une 
et  l’autre  étoient  défigurées  : celle  de  Thémisto- 
cle , dont  on  avoit  probablement  changé  la  tête,  pa- 
roissoit  avoir  été  élevée  en  l’honneur  d unlhrace  (2). 

Les  anciens  Romains  s’étoient  procuré  des  por- 
traits de  cet  illustre  Athénien.  Fulvius  Ursinus  avoit 
découvert  un  hermès  sur  lequel  étoit  inscrit  le  nom 
de  Thémistocle  , celui  de  son  père  Néoclès , et 
celui  de  sa  patrie  (5)  -,  mais  cet  hermès  étoit  sans 
tête.  Pour  se  consoler  de  cette  perte  on  s efforça 
de  se  persuader  qu’on  avoit  retrouvé  Thémistocle 
sur  une  pierre  gravée , sur  laquelle  on  lisoit  le 


(1)  PI u ta r ch.  ; Themist.  , pag.  123. 

(2)  Pausanias  (I,  18)  dit  simplement  que  l'inscription 
de  cette  statue  l’attribuoit  à un  Tlirace.  Ce  Thrace  étoit 
probablement  un  Itlieinetalces  , prince  dont  les  Athéniens 
avaient  éprouvé  les  libéralités,  et  qu  ils  mirent  au  nom- 
bre de  leurs  Archontes.  Voyez,  le  ch.  V , § 4 de  la  2.» 
Partie. 

(5)  Fabcr.  ; ad  Imag.  ver . UL  ex  Bihl,  Fulvù  Ursinu , 
l4l> 
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mot  abrégé  ©EMI2T. , Thémist. , au-dessous  d’un 
buste  sans  barbe  , et  avec  une  chevelure  dans  Je 
costume  romain  (i).  Les  critiques  ont  observé  avec 
raison  que  ces  caractères  peuvent  commencer  le 
nom  de  Thémistius  aussi-bien  que  celui  de  Thé- 
mistocle  (2)  j que  rien  dans  ce  poitrait  ne  dési- 
gné un  guerrier  ; qu’il  paraît  plutôt  représenter  un 
Romain  qu’un  Grec  , attendu  qu’il  est  sans  barbe  , 
et  que  du  temps  de  Tkémistocle  les  Athéniens  la 
laissoient  croître. 

Je  désespérois  presque  de  placer  dans  ce  re- 
cueil le  portrait  de  ce  grand  capitaine  , lorsque 
deux  pierres,  n.os  1 et  2 , sur  lesquelles  est  gravée 
la  tête  d’un  guerrier,  m’ont  paru  présenter  des 
indices  suffisants  pour  attribuer  cette  tête  à Tké- 
mistocle. 

Le  portrait  certain  de  Miltiade,  grave  à la  plan- 
che qui  précédé , prouve  sans  contredit  que  le 
sujet  représenté  sous  ces  deux  numéros  est  un  guer- 
rier grec;  le  casque  et  la  disposition  de  la  barbe 
sont  tellement  semblables  sur  ces  têtes  et  sur  celle 
de  Miltiade  , que  si  l’une  et  les  antres  étoient  in- 
connues, 011  seroit  porte  a les  regarder  comme 
celles  de  deux  contemporains. 

Auprès  de  la  tête  du  n.°  1 est  placé  un  dau- 


(1)  J.  Faber , loco  citato. 

(2)  Il  y a eu  aussi  un  philosophe  stoïcien  appelé  The- 
mistccle  , qui  a vécu  au  IIIe  siècle  de  l’ére  chrétienne, 
et  a qui  le  costume  romain  pourroit  assez  bien  conve- 
nir (Fabr.  ; Bill.  gr. , vol.  I , p.  43o  > 
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pVin  (i):  ce  symbole  de  Neptune  et  de  la  mer 
peut  faire  conjecturer  que  le  héros  grec  représenté 
sur  cette  pierre  s’étoit  signalé  dans  la  marine,  et 
l’imagination  vole  aussitôt  vers  Thémistocle  , qui 
est  en  effet  le  personnage  le  plus  illustre  dans  la 
marine  militaire  des  anciens.  Cimon  se  fit  aussi 
à la  vérité  une  grande  renommée  par  des  victoires 
navales  ; mais  ce  portrait  ne  peut  être  le  sien , car 
il  a les  cheveux  droits , et  ceux  de  Cimon  étoient 
naturellement  frisés  (2).  Le  surnom  de  N avpa%o'ç, 
Naumachos , ou  le  héros  de  la  guerre  navale , 
donné  par  les  anciens  à Thémistocle  (3),  s’accorde 
d’ailleurs  très-bien  avec  le  symbole  du  dauphin  ; 
et  l’opinion  des  Athéniens  qui  regardoient  ce  grand 
homme  comme  avant  presque  rendu  à Neptune  la 
protection  de  leur  ville,  que  Minerve  s’étoit  éxclu- 
sivement  appropriée,  et  ayant  substitué,  comme 
dit  Plutarque,  le  gouvernail  et  la  rame  à la  pi- 
que et  au  bouclier  de  ses  compatriotes  (4) , ne 

(1)  On  ignore  le  cabinet  qui  possède  cette  antique  : là 
pâte  en  verre  exisloit  dans  la  grande  collection  de  Dolce  , 
â Borne , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  son  cata- 
logue (t.  II,  lettre  V , n.°  5a).  J'ai  soigneusement  exa- 
mine’ cette  empreinte , et  jetai  fait  examiner  à mon  cou» 
frère  M.  Jeuffroy  , pour  mieux  juger  de  1 antiquité'  de 
l’original.  Cet  excellent  artiste  , qui  s’est  prêté  à ma  prière  , 
n’a  point  de  doute  sur  l’antiquité  de  cet  ouviage. 

(?.)  Plutarch.,  Cimon.,  pag.  481  , Oü/l fl  xaï  %o) i/0? 

Tpiyj" 

(5)  Le  sclioliaste  de  Thucydide  nous  a conservé  cette 
particularité  ( ad  T'hue.,  I,  g5). 

(4)  Plutarch, , Themist.j  p.  ii3.  Thémistocle , en  exé- 
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paroît  pas  expliquer  moins  heureusement  l’em- 
blème du  dauphin. 

Cette  conjecture  très-probable  se  convertit  pres- 
que en  certitude  par  l’examen  d’une  autre  corna- 
line antique  représentant  le  même  portrait,  et  gra- 
vée au  n.°  2.  Celle-ci  appartenoit  autrefois  au  ca- 
binet du  roi  ( i ) : la  tête  est  couverte  d’un  casque 
comme  la  précédente , mais  avec  cette  différence 
que  le  casque  est  orné  d’une  couronne  d’olivier. 
Or  cette  décoration  refusée  à Miltiade  par  sa  pa- 
trie , et  accordée  à Thémistocle  par  les  Lacédé- 
moniens (2) , se  voyant  sur  un  portrait  que  des 
raisons  plausibles  peuvent  déjà  faire  attribuer  à 
cet  Athénien , porte  notre  conjecture  assez  près 
de  la  démonstration  , d’autant  plus  qu’011  retrouve 
dans  cette  figure  cet  air  majestueux  et  héroïque 
remarqué  par  Plutarque  (3)  dans  le  portrait  de 
Thémistocle. 


entant  ce  projet,  éprouva  de  l’opposition  de  la  part  de 
Miltiade,  qui  préferoit  les  forces  de  terre  a celles  de 
mer.  C’est  ce  qu’assuroit  Stésimbrote  , cite  par  Plutarque. 
Mais  cet  écrivain  n’a  jamais  dit  ce  que  pourtant  l illus- 
tre auteur  d ’ Anachcirsis  lui  fait  dire,  que  Miltiade , lors 
de  la  seconde  invasion  des  Perses,  proposa  de  les  com- 
battre en  rase  campagne  ( V ojrage  d1  Anacharsis  , toni.  I, 
p.  178):  lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses  , il  y avoit 
plusieurs  années  que  Miltiade  n’exisloit  plus. 

(t)  Mariette  l’a  publiée  ( Pierres  gravées  du  cabinet  du 
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La  tête  gravée  sous  les  n."s  5 et  4 est  en  mar" 
bre  , et  n’a  point  encore  été  publiée  ; elle  existe 
à Rome  dans  le  musée  du  Vatican.  Les  traits  du 
guerrier  quelle  représente  ont  beaucoup  de  res- 
semblance , à l'exception  du  nez  qui  est  restauré , 
avec  les  traits  de  Thémistocle  , sur  les  deux  pier- 
res gravées  n.08  i et  2 j peut-être  même  pourroit-on 
penser , avec  quelque  vraisemblance , que  cette 
tête  a appartenu  au  même  hermès  dont  la  gaine, 
portant  pour  inscription  le  nom  de  Thémistocle  , 
a été  connue  de  Fulvius  Ursinus. 

Les  médailles  gravées  sous  les  deux  numé- 
ros 5 et  6 ont  été  frappées  dans  la  ville  de  By- 
zance, et  elles  présentent  d’un  côté  la  tête  idéale 
de  Byzas,  héros  mythologique  dont  cette  ville  por- 
toit  le  nom  (i).  Je  les  ai  jointes  ici  pour  faire  voir 
que  c’est  à tort  que  quelques  antiquaires  ont  douné 
le  dom  de  Byzas  au  guerrier  représenté  sur  les 
deux  cornalines  n.os  i et  2.  11  n’y  a de  commuu 
entre  ces  deux  figures  et  les  deux  autres  que  la 
forme  du  casque  et  la  longueur  de  la  barbe:  les 
traits  sont  différents  ; et  d’ailleurs  les  têtes  des  deux 
médailles  11e  ressemblent  pas  l’une  à l’autre  , ce 
qui  prouve  qu’elles  sont  tout-à-fait  imaginaires. 


(1)  Ces  deux  médailles  ont  été  tirées  de  la  bibliothè- 
que impériale:  dans  la  Description  des  médailles } etc., 
par  M.  Mionnet,  elles  sont  décrites  sous  les  n.°*  et 
82  de  B-yzancp. 
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PLANCHE  XV. 

S 3.  PÉRICLÈS. 

Disciple  d’Auaxagore  , appelé  à gouverner  Athè- 
nes par  sa  naissance  et  par  son  ambition  , Péri- 
clès  fut  pendant  quarante  ans  le  maître  de  la  ré- 
publique (i).  Il  sut  se  maintenir  dans  cette  posi- 
tion glissante  et  dangereuse  , en  se  servant  habi- 
lement , pour  flatter  le  peuple  , du  talent  de  la 
parole  qu’il  tenoit  de  la  nature  et  que  l’art  avoit 
perfectionné , et  pour  le  corrompre  , des  revenus 
publics,  et  des  trésors  de  la  Grèce.  Chef  de  l’état, 
et  placé  souvent  à la  tête  de  ses  armées  , Péri- 
clès eut  de  la  valeur  et  des  succès  ; mais  il  ne 
s’éleva  jamais  au  niveau  des  grands  capitaines , 
quoique  sa  prudence  et  la  connoissance  parfaite 
qu’il  avoit  des  hommes  et  des  choses  l’aient  fait 
sortir  assez  honorablement  de  quelques  mauvais 
pas.  S’il  commença  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
fut  fatale  à la  puissance  des  Athéniens , on  pourra 
toujours  dire  que  l’issue  de  cette  guerre  auroit 
été  moins  favorable  aux  ennemis  d’Athènes,  si  Pé- 
riclès  eût  assez  vécu  pour  la  conduire  au  terme; 
car  personne  n’ignore  que  les  excès  d’une  popu- 


(i)  Plurarch.,  Përiclès , p.  i6i.  Cette  vie  est  le  fonds 
principal  d’où  j’ai  tiré  ce  que  je  dis  de  Périclès.  Bayle, 
dans  son  Dictionnaire,  à l’article  Périclès , et  1 auteur 
d' Anachcirsis  , dans  l’ Introduction  , m’ont  fourni  des  a in- 
ter i lés  pour  le  reste. 
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lace  insolente  qu’il  avoit  délivrée  de  tout  frein  (i) 
n’eurent  alors  plus  de  bornes,  et  que  depuis  sa 
mort  on  vit  peu  de  grands  hommes  à la  tête  des 
affaires. 

Sa  réputation  la  plus  durable , et  qui  le  fait  dis- 
tinguer le  plus  entre  les  autres  Athéniens  illustres, 
est  fondée  sur  les  arts:  les  monuments  superbes 
dont  il  embellit  Athènes,  et  que  le  temps  n’a  pas 
encore  entièrement  détruits , devinrent  pour  lui , 
suivant  l’observation  de  Plutarque  , la  source  d’une 
gloire  immortelle  ; et  pendant  qu’on  travailloil  à les 
élever,  ils  répandirent  l’abondance  dans  toutes  les 
classes  du  peuple  en  vivifiant  la  circulation  , et  por- 
tèrent l’aisance  au  sein  de  l’industrie  et  des  talents. 
On  auroit  dit,  ajoute  le  même  historien,  que  ces 
édifices  éloient  l’ouvrage  de  plusieurs  siècles,  ou 
du  moins  de  plusieurs  générations  5 et  cependant 
ils  s’élevoient  par  les  ordres  et  sous  le  gouverne- 
ment d’un  seul  homme  (2). 

Périclès  mourut  l’an  429  avant  Père  chrétienne, 
troisième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (5), 
d’une  maladie  chronique,  suite  de  la  peste  qui  ra- 
vageoit  Athènes , et  après  avoir  vu  périr  par  le 
même  fléau  sa  famille  presque  entière. 

C’est  de  nos  jours  que  le  portrait  authentique 
de  Périclès,  inconnu  jusqu’alors,  a été  découvert 


(r)  Il  avoit  rendu  presque  nulle  l’autorité  de  l’Arêo- 
page. 

(2)  Plutarch.,  loco  citato , p.  i$9. 

(3)  Dodwell.  Annal.  Thucrd.  A cette  année. 
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pies  de  Tivoli,  dans  les  ruines  de  la  maison  de 

plaisance  de  Cassius,  et  placé  au  musée  du  Va- 
tican (i).  Cet  hernies,  dessiné  sous  deux  vues. 
n.°*  i et  2 , porte  sur  la  poitrine  rinscription  grec- 
que qui  suit: 

ITEPÎKAHS 

SAiNHinnaï 

aqhnaiqs 

Périclès  , 

fils  de  Xanthippe , 
athénien. 

La  forme  oblongue  et  trop  elevee  du  crâne  de 
Périclès  est  cachée  par  le  casque , ménagement  que 
les  artistes  du  temps  n’avoient  garde  d’oublier  pour 
dissimuler  ce  défaut  de  conformation  dans  la  per- 
sonne de  leur  protecteur  (2).  La  profondeur  ae 
la  pensée,  la  finesse  du  jugement , la  fermeté  cal- 
me du  caractère  , sont  des  qualités  qu’on  croit  dé- 
couvrir sur  le  front,  dans  les  yeux,  et  sur  les  lè- 
vres de  ce  portrait  (3). 


(1)  Je  l’ai  publié  dans  le  \7Ie  volume  du  Museo  Pio - 
Clementino  , à la  planche  29  j mais  le  dessin  n’en  est  pas 
assez  fidèle.  J’ai  fait  mention  dans  le  même  ouvrage  d un 
autre  portrait  de  Périclès  trouvé  dans  la  meme  touille, 
transporté  en  Angleterre,  et  gravé  dans  Stuart,  Ante- 
(juities  of  Athens,  t.  I[,  c.  5,  dans  le  cul  de  lampe. 

(2)  Plutarque  nous  a conservé  cette  anecdote , loco  ci - 
lato  , p.  1 55. 

(3)  Périclès  ressembloit  beaucoup  à Pisistrate  par  la 
physionomie  ; il  lui  ressembloit  encore  plus  par  le  son 
de  la  voix,  et  par  la  manière  de  débiter  ses  harangues; 
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Une  statue  de  Périclès  é toit,  du  temps  de  Pau- 
sanias,  dans  la  citadelle  d’Athènes  (i):  Pline  fait 
mention  d’un  portrait  de  ce  grand  homme  peint 
par  Aristolaüs  (2);  et  Christodore , d’une  statue  qui 
existoit  encore  au  Ve  siècle  dans  le  gymnase  de 
Zeuxippe,  à Constantinople  (3).  Phidias  l’avoit  ci- 
selé sur  le  bouclier  de  Minerve  ; Périclès  y pa- 
roissoit  sous  les  traits  d’un  héros  athénien  com- 
battant contre  les  Amazones.  C’est  probablement 
de  cette  figure  (4)  que  les  portraits  de  Périclès  , 
avec  le  casque  en  tête , ont  tiré  leur  origine. 

PLANCHE  XY,  a. 

§ 4 . A S P A S I E. 

On  ne  doit  pas  séparer  le  portrait  de  Périclès  de 
celui  d’Aspasie  , de  cette  courtisane  milésienne  qui 
sut  s’élever  au-dessus  de  son  état  au  point  de  pana- 


des vieillards  qui  avoient  entendu  Pisistrate  ne  remar- 
quoient  pas  cette  ressemblance  sans  quelque  frayeur  (Plu- 
tareb. , loc.  cit. , p.  i55). 

(1)  Pausanias,  I,  25.  Le  même  auteur  indique  le  tom- 
beau de  Pe'riclès  dans  les  environs  de  l’Acade'mie  (ï,  29 ). 

(2)  Pline,  XXXV,  § 4°)  3i.  Cet  Aristolaiis  e'toit  le 
fils  et  l’e'lève  du  célébré  Pausias  , peintre  de  Sycione. 

(5)  C’e'toit  une  statue  eu  bronze  (Anal.,  tom.  11^  pa- 
ge 460). 

(4)  Plutarch.,  Périclès , page  169.  Il  appelle  ce  por- 
trait de  Pe'riclès  par  Phidias  èlMOTCb  %jajx6.?.riV , Vnc 
image  parfaitement  belle . 
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ger  les  destinées  d’un  homme  qu’ Athènes  avoit  fait 
l’arbitre  des  siennes  ( i).  Tous  les  dons  de  la  nature, 
réunis  aux  agréments  de  l’esprit,  aux  charmes  delà  lit- 
térature , aux  lumière  de  la  philosophie , aux  vues  les 
plus  justes  et  les  plus  profondes  dans  les  affaires 
politiques  , avoient  rassemblé  auprès  d’Aspasie  les 
premiers  personnages  de  la  république.  Périciès  s'é- 
toit  attaché  à elle  avec  une  affection  si  forte  et 
si  constante,  qu’ après  l’avoir  eue  pour  maîtresse  il 
la  prit,  au  moyen  d’un  divorce,  pour  sa  femme 
légitime.  Il  paroît,  par  le  témoignage  des  anciens, 
que  la  théorie  ou  l’art  de  la  rhétorique  dut  de 
grands  développements  h la  pénétration  et  aux  élu- 
des de  cette  femme  célèbre. 

Le  nom  ACIIACIA , Aspasia , écrit  en  carac- 
tères grec  vers  le  bas  du  terme  d’un  seul  bloc  , 
dont  la  partie  supérieure  est  terminée  par  la  tete 
dessinée  ici  sous  deux  vues,  n.os  5 et  4,  nous  fait 
reconnoître  dans  cette  tête  le  portrait  d Aspasie  (2). 

(1)  Voyez  sur  Aspasie  la  vie  de  Péricles  par  Plutar- 
que, Athénée,  liv.  V,  pag.  21g,  XII,  pag.  555,  et  ail- 
leurs j e t la  remarque  (O)  k l'article  Péricles , dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  Un  extrait  de  l’histoire  d Aspasie  se 
trouve  dans  le  tome  XXXI  de  Y Histoire  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

(2)  Ce  monument  unique,  déterré  de  nos  jours  sui  le 
rivage  de  Civita  V ecchia , dans  l’emplacement  de  1 an- 
cien Castrum  novinn , aujourd’hui  Torre  délia  Chiaruccia, 
à douze  lieues  de  Rome  environ  a été  placé  après  du  bu- 
ste de  Périciès,  dans  le  musee  du  'Vatican.  Je  1 ai  pu- 
blié dans  le  Museo  Pio-Clementino , tom.  VI,  k la  plan- 
che 5o. 
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Il  est  extrêmement  rare  de  voir  des  portraits  de 
femmes  en  hennés,  cette  forme  ayant  été  réser- 
vée pour  les  portraits  des  hommes  illustres  : mais 
personne  , je  crois  , ne  pourra  trouver  Aspasie  in- 
digne de  cette  exception.  Une  femme  qui  dans  la 
politique  a été  le  conseil  de  Périclès,  et  de  qui 
Socrate  n’a  pas  dédaigné  de  recevoir  des  leçons 
de  rhétorique  (i),  a pu  être  placée  sans  difficulté 
parmi  les  hommes  d’état  ainsi  que  parmi  les  phi- 
losophes. 

Le  voile  qui  couvre  la  tête  d’ Aspasie  nous  la 
représente  sous  le  costume  d’une  matrone  grec- 
que ; et  c’est  sans  doute  cet  ajustement  qui  lui  fit 
donner  malignement  par  quelques  poètes  le  nom 
de  Junon:  elle  étoit  en  effet  la  Junon  de  ce  Ju- 
piter que  les  foudres  de  son  éloquence  avoient  fait 
surnommer  l’Olympien. 

L’arrangement  des  cheveux  frisés  sur  le  front, 
en  boucles  parallèles  et  verticales , est  le  meme 
qu’on  retrouve  dans  les  portraits  de  quelques  rei- 
nes grecques  de  l’Egypte^  postérieures  de  plusieurs 
générations  à la  belle  Milésienne.  La  mode  etoit- 
elle  dans  ce  temps-là  moins  inconstante  que  de  nos 
jours  ? ou  les  graveurs  du  siècle  des  Ptolémées  pré- 
féroient-ils  déjà  le  costume  ancien  à celui  de  leur 
temps  ? 

Ce  qu’on  peut  assurer  sans  le  moindre  doute  , 
c’est  qu’Aspasie  est  la  première  personne  de  son 
sexe  dont  le  portrait  soit  parvenu  jusqu’à  nous. 

u ) P i a ton  , Meneœeno  } p . 5 1 " . 

Iconogr.  grecque,  Vol.  I.  xo 
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PLANCHES  XVI,  XVI  *. 

§ 5.  Alcibiade. 

Cet  homme  extraordinaire  dont  on  a tant  parlée 
qui  réunit  à un  si  haut  degré  les  qualités  les  plus 
opposées  , cet  Athénien  dont  l’imagination  vive  et 
prompte , le  caractère  adroit  et  flexible  savoient 
prendre  toutes  les  couleurs  , et  se  plier  à toutes 
les  circonstances , étoit  neveu  de  Périclès.  Alci- 
biade paroissoit  appelé  par  la  nature  et  par  la  for- 
tune à remplacer  son  oncle  dans  le  pouvoir  su- 
prême , dont  il  avoit  su  se  revêtir  (i):  mais  Al- 
cibiade ne  possédoit  pas,  comme  Périclès , l’art 
de  la  dissimulation  j et  une  forte  dose  de  frivolité 
dégradoit  ses  talents , et  en  détruisoit  même  quel- 
quefois tout  l’effet  (2). 


(')  Cornélius  Nepos  , et  Plutarque  in  Alcibiade,  Thu- 
cydide, Diodore  de  Sicile , Justin  , sont  les  sources  où  j’ai 
pu'se'.  Les  orateurs  grecs  Lysias  et  Andocide,  le  premier 
dans  la  première  oraison  contre  le  fils  d’Alcibiade,  le  se- 
cond dans  son  discours  contre  Alcibiade  lui-même  , four- 
nissent des  ànecdoctes  très-curieuses  sur  cet  homme  sin- 
gulier. C’est  avec  ces  matériaux  que  J.  G.  Hauptmann  a 
compose'  son  Alcibiades  Andocideus  , qu’on  peut  lire  dans 
le  VIII  volume  des  Orateurs  grecs  de  Reiske , à la  page 
575. 

(■j.)  Cette  frivolité  fait  une  des  principales  différences  en- 
tre le  caractère  d'Alcibiade  et  celui  de  César  , caractères 
que  quelques  écrivains  ont  voulu  rapprocher.  On  peut  voir 
une  des  preuves  de  ce  défaut  d’Alcibiade  dans  l’anecdocte 
rapportée  par  Plutarque,  d’une  caille  vivante  que  cet  Allié- 
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Ce  jeune  Athénien  se  distingua  d’abord  par  sa 
magnificence  ; et  bientôt  son  éloquence  le  fit  ad- 
mirer à la  tribune.  Ce  talent  n’étoit  cependant  pas 
chez  lui  un  don  de  la  nature;  il  étoit  le  fruit  des 
conseils  et  des  leçons  que  le  fils  de  Clinias  de- 
voit  à l’amitié  de  Socrate.  Il  se  signala  dans  plu- 
sieurs rencontres  par  une  valeur  brillante  qui  le 
fit  placer  de  bonne  heure  à la  tête  xles  armées. 
Déjà  il  étoit  général  en  chef,  et  il  commandoit 
l’imprudente  expédition  de  Sicile , dans  laquelle 
son  crédit  avoit  entraîné  la  république  d’Athènes, 
lorsqu’une  accusation  portée  contre  lui  pour  des 
attentats  contre  la  religion , funestes  effets  du  dé- 
bordement de  ses  moeurs  et  de  scs  caprices  effré- 
nés , le  précipita  dans  la  disgrâce.  Condamné  par 
ses  concitoyens , transfuge  à Lacédémone , d ser- 
vit les  ennemis  de  sa  patrie  ; et  Aristophane  a eu 
raison  de  dire  que,  rappelé  par  les  Athéniens,  il 
ne  sut  pas  les  dédommager  des  maux  qu’il  leur 
avoit  faits  (i).  Il  n’obtint  en  Asie,  après  son  rap- 
pel, que  des  succès  douteux  qm  devinrent  la  cause 
de  sa  seconde  proscription.  11  se  retira  chez  un 
satrape  qui  le  trahit  ; et  après  avoir  vu  Athènes 


nien  , sortant  en  publie  , portoil  dans  les  plis  de  son  man  - 
teau } et  qui  fut  l’occasion  des  liaisons  qu’il  forma  avec 
un  certain  A.  ntioclius  } liaisons  qui  firent  perdre  aux  Athé- 
niens la  bataille  navale  du  cap  Noii.  m , et  devinrent  la 
cause  du  second  bannissement  d’Alcibiade. 

(i)  Rance,  7 vers  \ 4^-7  suiv.  Aristophane  écrivoit  ce’a 
du  vivant  d’Alcibiade.  Lys;  a s le  répétoit  après  sa  mort 
{Oral.  XIV  , p.  5/j-5  et  su!v.  de  l'édition  de  Reiskeb 
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asservie  à Sparte,  il  périt  malheureusement,  l’an  4°^ 
avant  notre  ère,  à l’âge  de  quarante  ans,  percé 
de  flèches  par  des  assassins , lorsqu’il  cherchoit  à 
s’enfuir  d'une  chaumière  où  il  s’étoit  réfugié  , et 
qu’ils  avoient  incendiée. 

L’hermès  représenté  sous  ces  deux  numéros  1 
et  2 , planche  XVI , est  un  portrait  authentique 
d’Alcibiade:  les  cinq  premières  lettres  de  son  nom, 
AAKIB  Alcib. . .,  ne  permettent  pas  d’en  dou- 
ter (1).  On  est  sans  doute  un  peu  surpris , en  re- 
gardant ces  dessins , de  n’y  pas  retrouver  cette 
beauté  tant  vantée  sur  laquelle  les  anciens  écri- 
vains ne  tarissent  pas:  mais  on  peut  observer,  pour 
diminuer  la  surprise , que  ce  portrait  fait , suivant 
toutes  les  apparences,  après  la  mort  d’Alcibiade, 
paroît  le  représenter  tel  qu’il  éloit  peu  de  temps 
auparavant.  Les  auteurs  nous  apprennent , il  est 
vrai , qu’Alcibiade , à toutes  les  époques  de  sa  vie , 
étoit  remarquable  par  l’espèce  de  beauté  qui  étoit 
convenable  à son  âge  (2):  mais  le  marbre  ne  peut 
rendre  tous  les  éléments  de  la  beauté  d’un  homme 
vivant  - la  couleur,  la  fraîcheur,  et  l’éclat  du  teint, 
la  vivacité  des  yeux , les  grâces  du  sourire  , sont 
au-delà  de  ce  que  le  ciseau  peut  exprimer.  D’ail- 
leurs cette  tête  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  grand  ar- 


(1)  J’ai  publie  le  premier  ce  monument  dans  le  VI  vo- 
lume du  Museo  Pio-Clem. , Pl.  3i.  De'terré  de  nos  jours 
dans  les  jardins  de  M.  le  marquis  Fonseca,  sur  le  mont 
Ce’lius  , il  a e'te  place'  au  Vatican. 

(2)  Plu  tare  h. , Alcib.  } p.  192. 
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tiste  y et  néanmoins  la  physionomie  qu’elle  retrace 
n’est  pas  ordinaire  -,  elle  est  même  intéressante  9 
et  s’accorde  assez  bien  avec  le  caractère  connu 
d’Alcibiade  , par  l’espèce  d’incertitude  où  elle  nous 
laisse  sur  les  qualités  morales  du  sujet  représenté. 
On  ne  peut  nier  sur-tout  que  la  figure  vue  de 
face  n’ait  un  air  noble  et  agréable , et  qu’on  n’y 
apperçoive  les  traces  profondes  qu’y  ont  laissées 
l’infortune  et  les  égarements  du  cœur.  11  paroît  pro- 
bable que  ce  portrait  d’Alcibiade  est  une  copie 
de  celui  que  l’empereur  Adrien  avoit  placé  à Mé- 
lisse en  Phrygie,  sur  le  tombeau  de  cet  Athé- 
nien ( i ). 

La  tête  n.°  5,  pi.  XYÏ,  a , est  copiée  d'après 
une  estampe  publiée  par  J.  Faber  qui  l’avoil  prise 
sur  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Fulvius  Ur- 
sinus  (2).  Cet  antiquaire  étoit  persuadé  qu’elle  re- 
présentoit  Alcibiade  ; et  il  en  droit  la  preuve  d’une 
autre  pierre  antique  , sur  laquelle  étoient  gravées 
les  têtes  de  Socrate  et  d’Alcibiade,  accompagnées 
Fune  et  l’autre  du  nom  du  personnage  en  carac- 
tères grecs. 

Il  me  semble  que  ce  dernier  portrait  d’Alci- 
biade , plus  jeune  , appuie  l’authenticité  de  celui 
qu’on  voit  gravé  sous  les  n.os  1 et  2.  Toutes  les 


(1)  Athénée,  liv.  XIII,  p.  , F , où  il  ajoute  que 
ce  portrait  étoit  de  marbre  de  Paros , et  que  le  même  em- 
pereur avoit  ordonné  d’honorer  chaque  année  le  tom- 
beau d’Alcibiade  par  le  sacrifice  d’un  bœuf, 

(2)  Jmag.  ex  Bill.  F.  Ursini , n.°  4- 
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parties  qui  avoisinent  les  yeux , la  joue , la  barbé 
naissante  qui  couvre  le  dessous  du  menton  , four- 
nissent des  points  de  ressemblance  non  équivo- 
ques entre  ces  deux  portraits  ; et  il  est  à obser- 
ver que  celui  de  Fulvius  Ursinus,  ayant  passé  par 
plusieurs  copies , doit  nécessairement  avoir  subi 
quelques  altérations  (i). 

Les  numéros  4 et  5 donnent  le  meme  por- 
trait que  je  retrouve  dans  un  hermès  qui  n’est 
qu’ébauché,  et  qu’on  voit  au  musée  Napoléon  (2). 
Le  nez  de  cet  hermès  est  tout  antique.  Si  cette 
figure  étoit  terminée,  elle  nous  présenteroit  Alci- 
biade dans  la  fleur  de  l’âge,  exécuté  par  un  meil- 
leur artiste  que  celui  qui  a fait  l’hermès  du  Va- 
tican, 

On  connoissoit  dans  l’antiquité  un  grand  nom- 
bre de  portraits  d’Alcibiade.  Des  tableaux  qu’il 
avoit  fait  peindre  lui-même , et  qu’il  svoit  placés 
dans  l’un  des  temples  joints  aux  Propylées , at- 
testaient ses  victoires  dans  les  jeux  sacrés  de  la 


(1)  On  remarque  dans  ce  portrait  d’Alcibiade  la  che- 
velure frise'e  qu’il  paroit  avoir  eue  dans  sa  jeunesse  : et 
nous  pouvons  découvrir  aussi  dans  cette  tête  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  de  Mercure  , lorsque  ce  dieu  est 
repre'sente'  avec  un  peu  de  barbe  autour  de  ses  joues , 
comme  sur  quelques  médailles  romaines  de  la  famille  Ma- 
niiia  ; ressemblance  qui  nous  explique  un  passage  de  Clé- 
ment d’Alexandrie  ( Admonit,  ad  gen.  , page  55),  où  cet 
écrivain  nous  apprend  que  plusieurs  images  de  Mercure 
avoient  eu  Alcibiade  pour  modèle. 

(2)  Musée  Napoléon  , par  Th.  Piroli , tome  IV,  pi,  71. 
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Grèce,  dans  ceux  d’Olympie , de  Ncrnée  , et  de 
Delphes.  Ces  tableaux  éloient  l’ouvrage  d’Aglao- 
plion  de  Thasos  (i).  Les  peuples  de  Home,  du 
vivant  d’Alcibiade  , lui  avoient  consacré  une  s;a- 
tue  en  bronze  dans  le  temple  de  Junon,  à Sa- 
mos  (2).  Pline  fait  mention  d’une  autre  statue  du 
même  Athénien  , également  en  bronze , exécutée 
par  Pyromachus  (3)  , et  conduisant  un  quadrige  : 
]Nicérate,  suivant  le  même  auteur,  avoit  sculpté 
en  bronze  Alcibiade  et  sa  mère  (4)-  Nous  ne  sa- 
vons pas  si  ces  statues  sont  les  mêmes  que  cel- 
les dont  parle  Dion  Chrysostome  , et  dont  l’une  , 
ouvrage  de  Polyclès,  étoit  déjà  mutilée  du  temps 
de  ce  rhéteur  j l’autre , au  moyen  d’une  inscrip- 


(1)  Athénée,  Xll  , page  53f.  Le  tableau  qui  faisoit  al- 
lusion à la  victoire  néméenne  existait,  du  temps  de  Pau- 
sanias  , dans  le  même  endroit  ( 1 , 22).  Comme  la  ville 
d’O  impie  , celle  de  Pvtho  ou  de  Delphes,  et  la  forêt  de 
Némée , e'toient  personnifies  dans  ce  tableau,  Athénée 
observe  que  la  beauté  d’Alcibiade  effaçoit  celle  de  ces  fenl- 
jncs  allégoriques.  Plutarque  attribue  ce  dernier  tableau  à 
Aristophon  fils  d’Aglaophon  et  frère  de  Polygnote  5 cct 
artiste  y avoit  peut-être  travaillé  sous  sou  père. 

(2)  Pausanias  , VI  , 3. 

(3)  Liv.  XXXIV , § ig  , n.  20.  Le  même  écrivain  ajoute 
que  la  statue  en  marbre  de  Cupidon,  un  foudre  à la  main, 
qu’on  voyoit  à Punne  dans  le  portique  d’Octavic , et  dont 
on  ignoroit  Fauteur,  passoit  pour  un  portrait  d’Aîcibla.le 
dans  son  adolescence  ( XXXV I , § 4 , n.  8 ).  Ce  même  Cu« 
pidon  foudroyant  était,  suivant  Plutarque  ( Alcibiad.  , 
page  188),  l’emblème  qui  distinguoit  le  bouclier  doré  de 
ce  guerrier  voUipiueux. 

(4;  L.  XXXIX,  § ig,  n.  5ij 
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tion  récente  et  mensongère , paroissoit  élevée  en 
l’honneur  du  Romain  Domitius  Ahénobarbus  (r). 
Enfin  une  autre  statue  du  même  Athénien  étoit 
placée  à Rome  dans  le  Forum , près  du  lieu  ap- 
pelé Comitium : ellefaisoit  le  pendant  d’une  sta- 
tue de  Pythagore  (2).  On  les  avoit  élevées  l’une 
et  l’autre  au  commencement  du  Ye  siècle  de  Ro- 
me , pour  obéir  à l’oracle  de  Delphes , qui , con- 
sulté par  les  Romains  sur  l’issue  de  la  guerre  qu’ils 
alloient  entreprendre  contre  les  Samuites,  ordonna 
que  pour  se  rendre  les  dieux  favorables  on  éri- 
geât à Rome  deux  statues , l’une  au  plus  vail- 
lant , l’autre  au  plus  sage  des  Grecs.  Les  Romains 
choisirent  Alcibiade  et  Pythagore  : les  voyages  de 
ces  deux  illustres  Grecs  en  Italie  furent  proba- 


(1)  Orat.  ; XXXVII  7 page  465,  ed.  Morellii. 

(2)  Pline  , XXXIV  , § 12  ; Plutarch.  , Numa  , p.  65. 
L’auteur  latin  assure  que  ces  deux  statues  en  bronze  n'a- 
voient  e'te'  déplacées  que  du  temps  de  Sylla  , qui  lit  bâ- 
tir la  Curia  , ou  le  palais  des  assemblées  du  sénat,  dans 
le  même  endroit.  J’ai  cru  qu’une  statue  de  marbre  exis- 
tante à Rome  dans  le  musée  Vatican  pouvoit  être  une  co- 
pie de  cette  statue  d’Alcibiade:  mais  la  partie  antérieure 
du  visage  a été  emportée , et  la  ressemblance  avec  le  por- 
trait de  ce  guerrier  ne  se  retrouve  que  dans  l’extrémité 
des  joues,  dans  la  disposition  des  cheveux  , et  de  la  barbe 
qui  couvre,  comme  dans  le  portrait  du  n.  2 , tout  le  des- 
sous du  menton.  Je  l’ai  publiée  dans  le  II  volume  du 
Museo  Pio-Clement. , pl.  4 Voyez  aussi  la  planche  A, 
n.  1 , du  VI  volume  , où  j’ai  donné  le  trait  d’un  autre 
buste  d’Alcibiade  , trouvé  de  nos  jours  à Y Ariccia}  et  pos- 
sédé par  M.  le  cardinal  Despuig. 
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Lieraient  la  cause  d’un  pareil  choix.  Cet  honneur, 
au  jugement  de  Pline , étoit  dû  par  préférence  à 
Thémistocle  et  à Socrate. 


if  fs 

NOTE. 

Les  portraits  de  ces  rois  qui  ont  commande' leurs  ar« 
mc'es  par  eux-mêmes  , et  qui  ont  obtenu  une  place  dis- 
tinguée dans  l’histoire  militaire  de  l’antiquité  , se  trou- 
veront rangés  dans  les  suites  qui  forment  la  seconde  par- 
tie de  Y Iconographie  grecque  : nous  y placerons  Alexan- 
dre et  ses  capitaiues,  Démétrius  Poliorcète,  Ptole'mée  Ever- 
gcte , Antiochus-le-Grand  , Mithridate,  Phraatc,  et  plu- 
sieurs autres  princes  guerriers. 

Annibal  carthaginois,  et  comme  tel  ni  grec,  ni  ro- 
main, ne  laisse  pas  d’appartenir  à l’histoire  de  ces  deux 
nations.  Ses  exploits  font  une  partie  considérable  de  l’his- 
toire romaine  } et  ses  dernières  années  se  trouvent  liées 
avec  celles  des  successeurs  d'Alexandre  et  des  rois  d’Asie. 
Pour  ne  pas  interrompre  l’ordre  de  l’histoire  grecque  tra- 
cée par  cette  suite  de  portraits,  et  par  d’autres  molils 
qu’on  développera  dans  la  suite,  nous  avons  renvoi é son 
portrait  parmi  ceux  de  quelques  princes  d’Afrique  , con- 
temporains de  ce  grand  homme. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  la  critique  de  quelques  au- 
tres portraits  de  grands  capitaines  qui  se  ‘trouvent  dans 
divers  ouvrages  d’iconographie  , et  qu’on  n’a  pas  insé- 
rés dans  celui-ci.  Le  portrait  de  Cimon  , fils  de  Miltia- 
de  , et  celui  d’Aratus  de  Sicvone  , donné  par  J.  Faber, 
et  reproduits  par  Gronovius , ne  sont  tirés  que  de  mé- 
dailles apocryphes  fabriquées  dans  le  XVI  siècle.  Nous 
avons  assigné  ci  dessus  la  même  origine  au  portrait  de 
Cyncgire.  Celui  d’Epaminondas  et  quelques  autres  n’ont 
pas  de  meilleures  sources.  Le  portrait  de  Phocion  parois- 
soit  avoir  quelque  authenticité  : il  étoit  copié  d’après  un 
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superbe  came'e  qui  passoit  pour  l’ouvrage  de  Pyrgoteie, 
et  sur  lequel  on  avoit  inscrit  le  nom  de  cet  artiste,  ainsi 
que  celui  de  Phocion.  Il  est  maintenant  hors  de  doute 
que  ce  came'e  est  l’ouvrage  d’Alexandre  Césari  , excel- 
lent graveur  en  pierres  fines , qui  a fleuri  Vers  le  milieu 
du  XVI  siècle  ( Bracci  , de  Antiq . Scalpt . , tome  II,  page 
ï&3.  Je  viens  d’exposer,  dans  la  notice  qui  accompagne 
la  quarantième  livraison  du  Musée  français  , les  motifs 
qui  m’ont  fait  renoncer  à une  conjecture  par  laquelle 
j’avois  cru  reconnoître  ce  vertueux  Athénien  dans  la  sta- 
tue d’un  guerrier  , transportée  du  musée  du  Vatican  an 
musée  Napoléon  ( Museo  Pio  Clementino,  tome  II,  pl.  4^  ). 
Le  portrait  en  hermès  que  Winckelniann  attribuoit  à Xe- 
nophon  et  oit  soutenu  par  des  conjectures  si  foibles,  qu’on 
auroit  pu  omettre  d’en  parler  sans  faire  tort  a la  saga- 
cité de  cet  illustre  antiquaire  ( Monum . ined.  , n.  171  ). 
Maintenant  que  cet  hermès  se  trouve  au  musée  Napo- 
léon , tout  le  monde  peut  reconnoître  qu’il  présente  une 
image  ù’IJercuîe  , d’un  caractère  entièrement  idéal , dans 
laquelle  ce  héros  est  couronné  d’olivier , comme  vain- 
queur aux  jeux  olympiques  ( Musée  Napoléon , par  Th. 
Piroli,  tome  II , pl.  5 ”>  ).  Enfin  je  n’ai  point  inséré  danS 
ce  chapitre  l’image  de  Lysandre,  lacédémonien  , que 
M.  Lauzi  avoit  cru  retrouver  sur  une  pierre  gravée  d’an- 
cieu  style  , où  le  nom  de  Lysandre  est  écrit  auprès  de 
la  figure  d’un  guerrier.  Ce  guerrier  est  représenté  sans 
barbe,  contre  l’usage  connu  des  Lacédémoniens,  et  con- 
tre le  témoignage  exprès  de  Plutarque,  qui,  décrivant  la 
statue  de  Lysandre,  placée  à Delphes,  dans  le  trésor 
des  Àchanthiens,  observe  qu’elle  est  iconique , c’est-à-dire 
portrait,  et  qu’elle  a une  longue  barbe  et  un  ample  che- 
velure ( Lysandr . in  princ.  ).  La  pierre  gravée,  de  M.  Lanzi 
11’est  donc  pas  une  image  de  Lysandre  ; et  si  les  cara- 
ctères qui  expriment  son  nom  sont  véritablement  anti- 
ques, ils  ne  désignent  poiul  le  vainqueur  d’Athènes.  Ce 
nom  a été  porté  par  d’autres  Grecs  ; et  les  noms  qu’on 
lit  sur  d’anciens  ouvrages  de  ce  genre  désignent  bien  sou- 
vent les  propriétaires  de  ccs  pierres  , qui  leur  servoiea* 
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de  cachet,  sans  que  ces  inscriptions  aient  aucun  rapport 
avec  le  type. 

Les  gaines  avec  des  inscriptions  grecques  observées  par 
Fulvius  Ursiuus,  et  contenant  les  noms  de  Cimon  et  de 
Phocion,  étoient , suivant  toutes  les  apparences  , bien  au- 
thentiques; ir.ais  les  hermès  dont  elles  faisoieut  partie, 
ayant  été  retrouvés  oai.s  tète  , ce  peuvent  être  d’aucun 
usage  pour  l’iconographie  ancienne.  Je  dis  la  meme  chose 
de  Inscription  que  j’ai  publiée  autrefois , et  qui  appar- 
teuoit  à i.’Ucriuèa  de  Chabrias  ( Museo  Pio-Ciementino  , 
t.  I,  p'.  3).  Ce  fragment  n’est  cependant  pas  inutile  à 
la  biographie  de  ce  grand  capitaine  athénien.  Les  lettres 
qu  on  y ,jt, 

X A B P . . 

RXI1S.. 

ai  a . . 


donnent  le  nom  de  Clésippe  , père  de  Chabrias,  et  ce- 
lui de  la  bourgade  d’Æxouic  , où  Chabiias  étoit  né.  Nous 
Cûunoissons  par  Plutarque  ( Phocione  ) et  par  Démoslhène 
( i L:p le  nom  du  fils  de  Chabrias,  qui  s’appcioit  Clé- 
s’ppe  . et  pouvoit  faire  supposer  que  son  aïeul  s’appeloit 
di  même;  mais  nous  n’en  avions  pas  une  entière  certi- 
tude. Le  nom  de  la  bourgade  sert  à nous  prouver  que 
le  Chabrias  dÆxorsie,  vainqueur  k la  course  des  qua- 
driges aux  jeux  pylhiques , et  dont  l’auteur  de  l’oraison 
in  Neœram  a parié  , étoit  le  célèbre  guerrier  de  ce  nom. 

Spon  a rapporté  une  inscrip  ion  mut  née  qu’il  avoit 
lue  sur  la  gaine  d’un  hermès  sans  tète  , placé  à la  Villa 
McUei  ( MioCell. , sect.  IV  ) ; ou  la  trouve  aussi  dans 
les  Jucnurn.  Mctthcciorum  f i.  III , p.  118:  elle  présente 
ces  mots  : 

TIMOGEOS  À G il. . . 

XÏÜATKP. .. 

L’herrnès  portoit  sans  doute  autrefois ’a  tête  de  Timothée, 
fiis  de  Conon,  célèbre  capitaine  athénien  , dpnt  Cornélius 
Népos  a écrit  la  vie;  et  cet  ouvrage  eu  marbre  étoit 
probablement  ui:e  copie  exécutée  u’après  ua  bronze  mo- 
de é pur  Poiy craie. 


CHAPITRE  IV, 


PHILOS  O P H E S. 


PLANCHE  XVII. 

SECTE  ITALIQUE. 

S i.  Pythagore. 

3 ythagore  (i),  fils  fie  Mnésarque  (2),  s’est  rendu 
à jamais  mémorable,  en  donnant  au  monde  et  à 
la  philosophie  les  noms  qu'ils  conservent  encore 
aujourd’hui.  Né  à Samos  , il  montra  dès  son  en- 
fance des  dispositions  merveilleuses  pour  les  scien- 
ces ÿ et  après  avoir  fréquenté  dans  sa  jeunesse  la 


(1)  On  peut  retrouver  dans  Fabricius  ( Bibl . gr. , 1.  If, 
c.  12,  p.  25o);  dans  Brucker  ( Hist.  crit.  phil.  , p.982, 
deuxième  éd.);  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Py- 
tliagorcis  ; dans  le  Voyage  d' Ana  char  sis  , c.  73,  la  plu- 
part des  autorités  qui  m’ont  servi  de  guide;  auxquelles 
il  faut  ajouter  les  trois  vies  de  Pythagore  qui  existent 
en  grec,  l’une  par  Porphyre , la  seconde  par  Jamblichus, 
la  troisième  par  un  anonyme  dont  Photius  a donné  l’ex- 
trait: cependant  je  n’ai  fait  usage  de  ces  dernières  qu’avec 
beaucoup  de  réserve 

(2)  Mnésarque  étoit , de  sà  profession,  graveur  de  ba- 
gnes^ c’est-à-dire  graveur  en  pierres  fines. 
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société  des  hommes  les  plus  estimés  par  leur  sa- 
gesse et  par  leur  esprit  , il  puisa  dans  le  commerce 
des  prêtres  égyptiens,  chez  lesquels  il  se  trans- 
porta, les  éléments  de  cette  doctrine  qu’il  vint  en- 
seigner en  Italie.  Il  se  fixa  dans  ce  pays  au  re- 
tour de  ses  voyages,  à l’âge  de  quarante  ans,  par 
la  défiance  que  lui  mspiroit  Polycrate  , qui  exer- 
çoit  alors  à Samos  le  pouvoir  souverain.  Crotone 
fut  la  première  ville  où  il  eut  des  disciples  : le 
dogme  de  la  métempsycose,  ou  de  la  transmigra- 
tion des  âmes  humaines  , après  la  mort , d’un  corps 
dans  un  autre  , fut  celui  qui  les  frappa  le  plus. 
Pythagore  joignoit  des  leçons  de  pratique  aux  théo- 
ries quil  enseignoit,  et  aux  préceptes  qu’il  incuï- 
quoit:  il  ne  se  contenta  pas  d’avoir  une  école, 
il  établit  une  secte.  Les  Pythagoriciens  menèrent 
une  vie  exemplaire  j leurs  moeurs  furent  non-seu- 
lement vertueuses  et  pures,  mais  singulières  et  ascé- 
tiques. Leur  silence , leur  secret , leur  abstinence , 
leurs  symboles  devinrent  bientôt  des  objets  d’ad- 
miration pour  le  vulgaire,  et  sont  encore  aujour- 
dhui  la  matière  de  beaucoup  de  disputes.  Ils  cul- 
tivèrent les  sciences  , et  particulièrement  la  géo- 
métrie , 1 arithmétique  , la  musique,  l’astronomie 
et  la  médecine.  Ils  s’essayèrent  à la  politique  et 
à la  science  du  gouvernement,  et  s’élevèrent  par 
ce  moyen  à une  grande  puissance  -,  mais  leur  am- 
bition éveilla  la  jalousie  qui  excita  contre  eux  des 
persécutions  auxquelles  leur  maître  lui-même  ne 
put  échapper,  et  dont  il  périt  victime  (i),  suivant 


' ! tl  paroit  certain  que  Pythagore  p e rit  à la  suite  des 
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Ensebe , à l’âge  de  soixante-quinze  ans , l’an  49^ 
avant  Jésus-Christ  (i). 


persécutions  qui  s’cioient  élevées  contre  son  école:  .nais 
le  lieu  et  le  genre  de  sa  mort  ne  peuvent  être  que  très- 
incertains  parmi  faut,  d'autorités  contracictoires. 

(i)  La  chronologie  de  ’a  vie  de  Pythagore  es  un  des 
points  les  plus  contestés  de  l'histoire  ancienne.  Bentley, 
Loyd,  Dodwell,  de  La  INauze,  Frère t , le  P.  Corsiul  , 
MM.  Meiners  , Tiedemann  et  Larcher,  on:  eu  sur  ce  su- 
jet des  opinions  différentes  quMs  soutiennent  avec  beau- 
coup d’érudition  et  de  sagacité.  Je\ais  exposer  les  prin- 
cipes qui  m’ont  servi  de  guide.  JV  suivi  l’autorité  de 
la  cronologie  d’Eusebe,  qui  est  positive  ,■  et  qui  place  à 
celte  année  la  mort  de  Pythagore  : ] ai  préféré  1 âge  de 
•j5  ans  à celui  de  90,  entre  lesquels  Eusebe  hésite,  par 
la  raison  que  Lucien  n’a  point  placé  Pythagore  parmi 
les  tnacrohii , ou  les  hommes  illustres  qui  ont  joui  dune 
longue  vie,  et  que  malheureusement  l’âge  :e  menus  avancé 
doit  être  regardé  parmi  les  hommes  comme  le  plus  pro- 
bable. Il  y a plus  ; je  crois  découvrir  dans  ce  dôme  d Eu- 
sebe une  preuve  de  la  bonté  des  sources  où  il  a pu  sé 
ces  détails.  Eu  effet  il  est  trè  -facile  de  se  méprendre 

entre  ^5  et  95  dans  les  chiffres  grecs  de  !a  pins  haute 

antiquité  ; oe  exprime  ?5  et  oe  <j5  : le  koj’jja  «e  celte 
forme,  o,  se  trouve  sur  les  moncoies  les  plus  anc.eunes 
de  la  ville  de  Crotone.  L’âge  de  quai  e-vingts  ans  que 
Diogene  de  Laërte  donne  à Pytagorc  n’est  fondé  que 
sur  des  raisons  de  système  , c'esi-a-dirc  mi.les.  Suivant 
le  calcul  d’Eusebe,  la  naissance  de  Pyagore  est  arnvee 
en  571^  à-peu-près  à l’époque  assignée  par  Dodwell  ; 
son  établissement  eu  Italie  en  55i  , epoque  ou  I o.yciale 
régnoit  à Samos.  M.  Larcher  a préféié  les  autorités  d Era- 
tosthene  et  d’Arisiomque  ; mais  il  me  pareil  évident  que 

ces  anciens  écrivains  oet  été  induits  en  erreur  par  la 

confusion  qu’on  avoit  laite  duu  autre  Pylhagoie  Sa 
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Pythagore  pendant  sa  vie  avoit  paru  un  homme 
Inspiré  j la  tradition  de  quelques  miracles  opérés 
par  lui,  le  grand  nombre  de  partisans  qu’il  avoit 
de  sa  croyance  à la  divination  et  même  à la  ma- 
gie , le  zèle  de  sa  secte,  que  les  persécutions  n'a* 
voient  pu  entièrement  éteindre  , firent  de  ce  phi- 
losophe, peu  de  temps  après  sa  mort,  une  espèce 
de  demi-dieu.  Nous  avons  vu  qu’une  statue  fut 
elevée  à Rome  en  son  honneur  (i).  Le  lieu  de 
son  habitation  fut  changé  en  un  temple  : celui 
de  son  école  fut  consacré  aux  Muses  ; et  si  la 
secte  italique  parut  s’éclipser  pendant  quelques  siè- 
cles, elle  brilla  d’un  nouvel  éclat  lorsque  , le  chris- 
tianisme ayant  montré  aux  hommes  un  genre  de 
Vertus  jusqu’alors  inconnues , les  païens  crurent 
apercevoir  dans  la  vie  de  Pythagore  quelque  chose 
qui  approchoit  de  ces  merveilles.  Alors  parurent 
de  nouveaux  Pythagoriciens  ; et  l’admiration , je 
pourrois  même  dire  la  dévotion  , pour  la  mémoire 


mîen  , athlète  et  vainqueur  aux  jeux  de  la  Grèce,  avec 
notre  philosophe  > confusion  dont  les  anciens  s’éloient 
de'ja  aperçus,  et  que  Brucker  a mise  encore  plus  en  évi- 
dence, loco  citato  , pag.  999  , (/).  Le  calcul  de  M.  Lar- 
cher fait  arriver  la  destruction  de  Sybaris  lorsque  Fytha- 
gore  e toit  âgé  de  98  ans  ; ce  qui  paroît  contredire  le 
récit  de  Diodore  (XII,  9).  Su’vant  mon  système,  Py- 
thagore a pu  prendre  part  à cet  évènement  j et  il  lui  reste 
aussi  le  temps  de  se  transporter  de  Crotone  à Métaponte, 
ou  plusieurs  autorités  nous  assurent  qu’il  s’étoit  établi  pen- 
dant ses  dernières  années. 

(0  Chap.  III,  § 5. 
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du  philosophe  sarmeii  se  ralluma  plus  que  jamais. 
Il  y eut  même  une  secte  chrétienne,  celle  des 
Carpocratiens , qui  associa  i image  de  Pythagor  e 
a celle  de  Jésus-Christ  (i).  On  voyoit  encore  au 
YIe  siècle  (2),  suivant  le  témoignage  de  quelques 
écrivains  de  ce  temps,  des  statues  de  ce  philo- 
sophe ainsi  que  des  tableaux  sur  lesquels  il  étoit 

représenté- 

La  médaille  n.*  1 , frappée  à Samos , patrie  de 
Pythagore , sous  l’empire  de  Trajan  Dece , qui  îé- 
gna  depuis  l’an  249  jusqu’à  l’an  25 1 de  notre 
ère,  nous  présente  une  image  de  ce  philosophe 
constatée  parla  légende  ÏIT0AFOPHC  CAMlU)  > 
Pythagore  : ( monnoie  ) des  Samiens-  Le  philo- 
sophe , assis  et  couvert  seulement  d’un  palLium 
qui  l’enveloppe  jusqu’aux  reins,  paroit  indiquer 
avec  la  baguette  ( radius  ) quelque  objet  trace  sur 
un  globe  qui  est  posé  devant  lui  sur  une  colonne  j 
sa  main  guache  est  appuyée  sur  un  sceptre,  sym- 
bole de  divinité.  U y a lieu  de  conjecturer  que 
ce  globe  est  le  globe  céleste , emblème  de  la  science 
astronomique  de  Pythagore  à qui  l’on  attnbuoit 


(1)  S.  Augustin,  de  Hceres.  ad  Q.  A.  D.  , n.  7 ; Quê- 
tas , cité  par  Fabricius  , Biblioth.  gr ■. , II , c.  12,  § 1 2 > ^)- 

(2)  Une  statue  de  Pythagore,  en  bronze,  est  décrite 
par  Christodore  dans  le  Gymnase  de  Zeuxippe,a  Cons- 
tantinople ( Analecta , II,  46o);  elle  est  probablement 
la  même  qui  fait  le  sujet  d’une  épigramme  de  Julien 
d’Égypte  ( Analecta , 54).  Un  tableau  représentant  Py- 
thagore est  indiqué  dans  une  autre  épigramme  anonyme 

4e  l’Anthologie  {Anal.,  Adesp.  5*4)- 


des  observations  sur  la  pîanete  de  Vénus  , inté- 
ressantes pour  son  temps.  L’harmonie  des  sphè- 
res célestes  , les  intervalles  des  planètes  > suppo- 
sés proportionnels  à ceux  des  tons  dans  la  musi- 
que ÿ enfin  l’astrologie  judiciaire  et  la  divination 
par  les  astres , opinions  adoptées  par  Pythagore 
lui-mème  ou  par  ses  disciples , sont  des  motifs  suf- 
fisants pour  avoir  placé  le  globe  céleste  auprès 
de  son  image  (i). 

La  comparaison  de  cette  pierre  gravée  (n.°  2), 
d’un  travail  excellent  , avec  la  médaille  du  n.°  r , 
prouve  que  l’image  sculptée  sur  cette  cornaline 
est  celle  de  Pytaghore.  C’est  un  ouvrage  de  Cœ- 
mus , K0ÏM02 , artiste  grec  connu  par  quelques 
autres  pierres  gravées  (2). 


0 ) Ce  type^quî  se  retrouve  aussi  sur  des  raonnoies  de  Ni- 
ce'e  frappées  sous  Gallien , est  plus  frequent  sur  celles  de 
Samos  , au  revers  de  plusieurs  empereurs:  les  plus  an- 
ciennes sont  frappée  sous  Commode.  J’en  ai  publié  une 
sur  laquelle  on  voit  Pythagore  debout^  la  tête  ceinte  d’un 
diadème,  Museo  Pio-Clemenlino , t.  VI,  pl.  B,  n.  8. 
Le  buste  en  marbre  de  Pythagore,  que  j’ai  publié  dans 
le  meme  volume,  pl.  26 , n’est  attribué  à ce  philosophe 
que  sur  des  conjectures  trop  incertaines  pour  qu’on  ose 
le  reproduire  ici.  Parmi  les  sculptures  qui  ornoient  le  tom- 
beau d Isocrate , près  d’Athènes,  on  remarquoit  la  figure 
de  Gorgias  regardant  une  sphère  céleste.  Ce  sophiste  éloit 
pythagoricien,  et  affectoit  aussi  la  science  de  la  divina- 
tion (Plut.  X , Rhet.  in  Jsocr.  ). 

(u)  Cette  cornaline  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  le 
marquis  de  Salines,  qui  a bien  voulu  m’en  laisser  pren- 
dre une  empreinte.  Stosch  et  Bracci  ont  donne  d’autrçs 
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Une  troisième  image  du  même  philosophe  sê 
voit  au  revers  du  rare  contorniate  , n.  o , ( i ) • 
elle  est  indiquée  par  la  légende  grecque  111 H Ai  O- 
PHC,  Pfthagore  ; de  l’autre  est  la  tête  du  So- 
leil ^ divinité  tutélaire  des  jeux  du  cirque , a 1 oc- 
casion desquels  les  médaillons  de  cette  espece  ont 
été  frappés. 

Martial  paroît  avoir  vu  une  image  de  Pythagore 
plus  ressemblante  à cette  dernière  qu  aux  deux 
autres,  lorsqu’il  compare  une  longue  barbe  a celle 
de  ce  philosophe  (2).  Les  villes  de  la  grande  Grèce 
cultivoient  les  arts , et  les  avoient  portes  a un 
très-haut  degré  de  perfection  au  temps  où  vivoit 
le  fondateur  de  la  secte  italique.  Le  fanatisme  qu  il 
sut  inspirer  fut  excessif  et  durable  : son  portrait 
peut  avoir  été  fait  à différentes  époques  de  sa 
vie;  ainsi  l’image  gravée  par  Cœmus  peut  etre  la 
copie  d’un  original  qui  représentoit  Pythagore  à 


pierres  antiques  gravées  par  ce  même  KOIMOC  ,CoemuS. 
Je  ne  trouve  pas  d’autre  personnage  de  ce  nom:  il  est 
cependant  fait  mention  d’une  femme  nommée  Coemea 
dans  une  inscription  de  Muratori  , mccli  7 4* 

(1)  Ce  contoruiate  , du  cabinet  impérial  ; étçit  inédit. 
Patin  ( ad  Sueton.  , I ; p.  568  ) parmi  en  avoir  vu  un 
pareil  , si  ce  n’est  pas  le  même.  Eckbel  atteste  n’avoir 
jamais  rencontré  de  contorniales  avec  1 image  de  Pytha- 
gore (I).  N.,  tom.  VIII , p.  292).  L’authenticité  de  ce- 
ïui-ci  n’est  point  douteuse. 

(2)  Liv.  IX  , 48  : 

Sic  quasi  Pyihagorœ  loqueris  successor  et  heres  ., 
Prœpendet  mento  nec  tibi  barba  minor. 
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toi  âge  moins  avancé  ; original  plus  ancien  que 
celui  de  l’autre  portrait  , dont  la  copie  a passé 
sur  le  contorniale. 

§ i.  Apollonius  de  T y a.  né. 

Ce  trop  célèbre  imposteur  naquit  à Tyane,  ville 
de  la  Cappadoce , dans  les  premières  années  de 
l’ére  chrétienne.  A son  entrée  dans  le  monde  il 
se  proposa  Pylhagore  pour  modèle  • mais  son  ému- 
lation ne  se  tourna  pas  vers  les  qualités  par  les- 
quelles cet  ancien  philosophe  s’étoit  rendu  vrai- 
ment recommandable  , l’élude  des  sciences  , et  la 
réformation  des  mœurs  ; il  chercha  plutôt  à renou- 
veler les  merveilles  que  l’histoire  attribuoit  à cet 
homme  extraordinaire  , sa  science  théurgique  et 
surnaturelle  , ses  prédictions , ses  miracles.  Il  affec- 
toit  à la  vérité  une  grande  sévérité  de  mœurs  , et 
menoit  une  vie  dure  et  ascétique  ; mais  sa  vanité 
perçoit  de  toutes  parts.  Il  parcourut  les  différen- 
tes provinces  de  l’empire  romain , et  même  d’au- 
tres pays,  pour  que  tout  le  monde  put  admirer 
ses  vertus  ; et  il  s’attaehoit  particulièrement  à ré- 
tablir les  rites  du  culte  païen.  Il  alla  deux  fois 
à Rome  I,  ou  l’on  dit  qu’il  essuya  quelques  per- 
sécutions • et  après  avoir  fait  son  séjour  le  plus 
ordinaire  dans  quelques  villes  de  l’Asie  , particu- 
lièrement à Smyrne  et  à Ephese , il  déroba  ses 
derniers  moments  , étant  plus  que  nonagénaire  , à 
la  connoissance  de  ses  disciples , vraisemblable- 
ment afin  que  son  trépas  eût  l’air  d’une  apo- 
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théose  (i).  ïi  y eut  dans  le  paganisme,  avant  et 
après  sa  mort,  des  hommes  éclairés  qui  ne  furent 
pas  la  dupe  de  ses  impostures , et  qui  tâchèrent 
de  les  démasquer  ; mais  la  croyance  daus  ses  ver- 
tus devint  presque  générale  quand  il  n’exista  plus. 
L’impératrice  Julie , veuve  de  Septime  Sévère  , 
chargea  Philostrate  d’écrire  la  vie  d’Apollonius.  Ce 
sophiste , en  se  servant  des  écrits  de  Damis  , di- 
sciple de  l’imposteur,  renchérit  sur  les  mensonges 
de  cet  Assyrien  , et  nous  laissa  cette  espèce  de 
roman  ou  de  légende  où  le  bon  sens  et  la  cri- 
tique de  l’histoire  sont  oubliés  a chaque  page. 

Un  Hiéroclès  osa,  deux  siècles  après,  opposer 
ce  héros  du  paganisme  au  divin  législateur  des 
chrétiens.  Ce  trait  d’impudence  engagea  l’évêque 
de  Césarée,  Eusebe,  à écrire  une  réfutation  d’Hié- 
roclès , qui  prouve , par  les  ménagements  qu’il  se 
croit  obligé  de  garder  pour  la  personne  d’Apollo- 
nius , jusqu’à  quel  point  la  mémoire  du  Pythago- 
ricien étoit  vénérée  dans  le  monde  (2). 


(x)  On  peut  voir  dans  Tillemout  ( Histoire  des  Empe- 
reurs y tom.  II  , à la  fin  de  la  vie  de  Domitien  ) unaiti- 
cle  très-bien  fait  sur  Apollonius  de  Tyane  , et  un  autre 
dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Brucker  a examiné  et 
éclairci  plus  amplement  la  vie  de  cet  imposteur  ( Ilist . 
crit.  pJiil-j,  t.  II,  p.  98  et  suiv.);  et  l'on  trouve  aussi 
plusieurs  renseignements  sur  le  même  sujet  dans  la  Bibl. 
gr.  de  Fabricius,  liv.  Il,  c.  i5,  et  liv.  IV  , c.  24  i dans 
la  dernière  édition,  c.  0.1,  § i5.  J’ai  puisé  les  détails 
que  je  donne  daus  les  sources  citées  ou  indiquées  par 
ces  auteurs. 

(2)  Euseb.  Pamph.?  Contra  Hier 0 cl.  f c.  4 ct  â ; 011 
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Ce  rare  contorniate  nous  présente  le  buste  d’A- 
pollonius , la  tête  couronnée  , et  revêtu  de  la  tu- 
nique et  du  pallium.  La  légende  qui  le  fait  cou- 
noître  porte,  APOLLONIVS  TEANEYS , Apol- 
lonius de  Tjane. 

Le  revers  représente  un  cocher  vainqueur  aux 
jeux  du  cirque  j il  est  monté  sur  un  quadrige , la 
palme  à la  main.  L’inscription,  dont  une  partie 
est  dans  l’exergue  , exprime  le  nom  du  vainqueur 
avec  une  acclamation  usitée , ELI  ANE  NLKA,  , 
A eliane  vincas  ) «ô  Elien,  puisses-tu  vaincre  ( i ) ! » 


l’évêque  de  Césarée  paroît  rejeter  sur  les  historiens  fa- 
buleux de  la  vie  d’Apollonius  tous  les  traits  qui  sentent 
l’imposture.  D’autres  auteurs  chrétiens  , comme  Sidoine 
Apollinaire  {Ep. , 1.  III,  3 ),  et  Cassiodore  (in  Chronico), 
ont  fait  des  éloges  d’Apollonius.  Le  premier  avoit  tra- 
duit en  latin  la  vie  d’Apollonius  , écrite  par  Philostrate  ; 
et  on  peut  voir  dans  Fabricius,  Bibl.  gr.  , t.  \ , p.565, 
édit,  de  M.  Harless  ) le  catalogue  des  auteurs  qui  avoient 
écrit  cette  même  vie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroît  que 
ces  jugements  favorables  sur  Apollonius  étoient  dus  au, 
peu  de  critique  de  ces  siècles  de  décadence  , et  au  goût 
qui  régnoit  alors  pour  les  doctrines  théurgiques  et  mysti- 
ques. On  a lieu  de  s’étonner  de  l’opinion  de  Gibbon , 
qui  a pu  croire  qu’à  présent  nous  ne  saurions  plus  dé- 
cider si  Apollonius  étoit  un  sage,  un  imposteur,  ou  un 
fanatique  ( Décliné  and.  fall  of  rom.  emp. , c.  n , n.  65). 

(i)  J.  Faber,  qui  avoit  publié  ce  contorniate,  mais 
d’un  seul  côté,  a copié  exactement  les  mêmes  fautes  d’or- 
thographe qu’on  remarque  sur  l’original  du  cabinet  im- 
périal j elles  ont  disparu  dans  le  dessin  d’IIavercamp 
( Diss.  de  Alex.  M.  mon.  et  de  num.  contorniat . , p.  i5a  ): 
et  l’épigraphe  du  revers,  mal  lue,  offre  le  nom  de  Ste- 
phanns  à la  place  de  celui  à’ Elien.  Eckhel,  qui  a suivi 


L’usage  de  reproduire  les  images  des  grands 
hommes  de  l’antiquité  dans  cette  espèce  de  mé- 
daillons se  trouve  , comme  nous  l’avons  vu , con- 
staté par  d’autres  exemples.  Rarement  il  y a quel- 
que rapport  entre  la  tête  et  le  revers  , ou  sont 
souvent  rappelés  les  spectacles  à l’occasion  des- 
quels on  frappoit  les  contcrniates. 

Nous  avons  assez  fait  connoître  quelle  étoit  à 
cette  époque  la  réputation  d’Apollonius , pour  qu’on 
ne  soit  pas  étonné  de  voir  son  portrait  honoré  de 
la  même  manière  que  celui  d’Homere  ou  de  Py- 
thagore. 

Ce  portrait  étoit  fort  en  vogue  chez  les  Païens, 
qui  le  plaçoient  dans  leurs  temples  (i).  Alexandre 
Sévère  l’avoit  dans  son  laraire , accompagné  de 
ceux  d’Alexandre-le-Grand , et  de  Jésus- Christ  (2). 
Aurélien,  quoiqu’il  eût  passé  sa  vie  dans  les  camps 
et  à la  tête  des  armées  , connoissoit  l’image  d’A- 
pollonius , puisqu’il  se  la  représenta  en  songe  lors- 
qu’il étoit  sur  le  point  de  forcer  et  de  détruire 
la  ville  de  Tyane , patrie  du  Pythagoricien  (3). 

Havercamp  , a établi  une  conjecture  sur  ce  nom  de  Ste - 
phanus , pour  découvrir  un  rapport  entre  la  tète  et  le 
revers  de  ce  médaillon  ( D.  N.,  t.  VIH,  P*  292  et  297  ) : 
effort  inutile,  le  nom  est  celui  d’Elien,  cocher  du  cir- 
que, connu  par  d'autres  contorniates  (Havercamp,  n.°  63  }j 
ainsi  la  conjecture  demeure  sans  fondement. 

(1)  Vopisc. , Aurelian.  , p,  47^. 

(2)  Lamprid. , Alex.  Sever.  > p.  900. 

(5)  Vopisc.,  loc.  cit.  TSorat  vultum  philosophi  venerci- 
bilis  Aurelianus , atcjue  in  multis  ejns  imaginent  viderai 


La  couronne  convient  à la  tête  d’Apollonius  , 
comme  un  ornement  propre  à ceux  qui  célébroient 
des  sacrifices.  Apollonius  pratiquoit  scrupuleusement 
ces  actes  de  pieté  pendant  sa  vie , et  en  avoit 
fait  le  sujet  de  quelques  ouvrages  qui  lui  survé- 
curent (i).  Si  les  feuilles  qui  composent  cette  cou- 
ronne sont  celles  du  laurier , elles  pourroient  avoir 
rapport  à la  qualité  de  prophète  ou  de  devin , 
qu’on  reconnoissoit  dans  le  Pythagoricien  de  Tyane. 

SECTE  ÉLÉATIQUE. 

§ 3.  Zenon  d’Élée. 

Dès  que  les  hommes  ont  commencé  h s’occu- 
per d’idées  générales  et  abstraites,  la  dialectique , 
ou  l’art  de  raisonner  et  d apprécier  les  aiguuients9 
est  devenue  nécessaire.  Zénon  d’Elée  (2)  ou  de 
Telia  , ville  de  la  grande  Grèce  , élevé  dans  l’é- 
cole italique  (3),  a été  regardé  comme  1 inven- 
teur de  cet  art.  Les  sages  et  les  philosophes  qui 
l’avoient  précédé  ne  pouvoient  à la  vente  avon 
acquis  ces  titres  sans  être  de  bons  logiciens  en 


(1)  Fabric.,  Bibl  grec.,  V,  563,  édit,  de  M.  Harîess. 

(2)  Voyez  sur  Zénon  d’Éléc  , outre  Diogene  de  Laër- 
te,  IX  , 25  ; et  Suidas  à l’article  TjftVQV  y Brucker  , lhst. 
cr’it.  phil..  tom.  ï,  pag.  11675  Fabric i us , Bibl  gr 
tom.  Iï,  pag.  670,  seqq, 

(3)  Sou  maître,  Parménide  , l’avoît  adopté;  son  pere 
g’appeloit  Téleulagoras.  Strabon  a rangé  Parménide  et 
Zéuon  parmi  les  Pythagoriciens  (VI,  ui  Pi.)* 
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pratique  : mais  Zenon  paroît  avoir  le  premier  réuni, 
les  préceptes  de  la  logique  en  corps  de  doctrine  (i). 
L’inventeur  de  cet  art  en  introduisit  en  même 
temps  les  abus  : il  avoit  commencé  par  découvrir 
et  réfuter  des  erreurs  • il  finit  par  répandre  le  doute 
et  l’obscurité  sur  les  vérités  les  plus  évidentes  ; 
ce  qui  fit  naître  le  scepticisme  dont  il  paroît  avoir 
donné  le  premier  exemple. 

Un  homme  de  ce  caractère  devoit  aimer  à sou- 
tenir des  opinions  contradictoires  sur  les  questions 
proposées  : de  là  l’invention  du  dialogue , dont 
l’antiquité  attribue  l’origine  à Zénon  (2).  Il  eût 
été  heureux  pour  lui  de  s’en  être  toujours  tenu 
à ces  disputes  d’école  ; mais  il  voulut  contester  à 
IXéarque  l’autorité  que  cet  homme  puissant  s’ar- 
rogeoit  dans  la  ville  d’Élée  : la  conspiration  dans 
laquelle  Zénon  avoit  trempé  fut  découverte , et  le 
philosophe  expira  dans  les  tourments  qu’il  en- 
dura courageusement  pour  ne  point  révéler  ses 
complices.  Il  floris&oit  vers  l’an  avant  l’érç 

chrétienne  (3). 

Malgré  son  scepticisme , Zénon  inventa  un  sys- 
tème de  physique  générale  qui  étoit  différent  des 


(1)  Diog.  Laërt.;  /oc.  cit.  , qui  allégué  l'autorité  d’A- 
ristote 5 Sexlus  Empiricus,  ady.  Math.,  I,  VII  ? 7. 

(2)  Diog.  Laërt , III  48  3 Apuleius  ; Apologia  V j M. 
l’abbé  Rossi  dans  ses  Commentation.  Laertian. , § G8. 
D’autres  ont  attribué  l’invention  du  dialogue  à Alexa- 
mene  de  Téos. 

(5)  Suidas,  Y.  ; ’Zt'^VüV.  H le  place  à la  LXXYIII®  olym- 
piade. 


syst  êmes  de  Thaïes , de  Pythagore , et  de  Par- 
inénide  son  maître.  Sa  patrie , qui  étoit  aussi  celle 
de  Parménide  , donna  le  nom  d’Éléatiques  aux 
philosophes  qui  suivirent  sa  doctrine. 

Le  buste  de  Zenon,  pl.  XVII,  n.08  5 et  6 , 
existant  à Naples  , est  le  même  que  J.  Faber  avoit 
publié  (i).  Le  nom  grec,  ZHNÜN  , Zenon , qu’on 
y voit  inscrit  , assure  que  c’est  l’image  d’un  Ze- 
non j mais  duquel?  car,  parmi  plusieurs  philoso- 
ph  es  de  ce  nom,  deux,  le  Stoïcien  et  l’Eléate  , 
avoient  atteint  un  degré  presque  égal  de  célébrité. 
Si  les  conjectures  qui  m’ont  porté  à reconnoître 
Zénon  le  Stoïcien  dans  un  autre  hernies  ont  quel- 
que fondement  (2)  , on  peut  en  conclure  que  no- 
tre buste  appartient  à l’Éléate.  Peut-être  m’ohjec- 
lera-t-on  que  ce  portrait  représentant  le  même 
homme  qu’un  hermès  en  bronze  trouvé  à Her- 
culanum  dans  la  même  bibliothèque  où  étoit  le 
portrait  d’Epicure  , et  où  l’on  a découvert  aussi 
des  écrits  de  l’école  épicurienne  , doit  appartenir 
plus  probablement  à un  troisième  Zénon  , qui  avoit 
professe  la  doctrine  d’Epicure,  Cette  opinion  est 
celle  des  antiquaires  napolitains  (5)  ; mais  je  crois 


(1)  N.°  1 5 1 . Cet  hermès  étoit  à Rome,  dans  la  col- 
lection Farnese  , au  palais  dit  de  la  Farnçsina.  L'estampe 
de  Théodore  Galle,  qui  se  voit  dans  l’ouvrage  cité,  est 
assez  ressemblante , excepté  que  le  dessin  en  est  trop 
maigre.  Une  partie  du  nez  est  restaurée. 

(2)  Nous  les  examinerons  dans  ce  meme  chapitre  au 
§ i5,  planche  XXIII. 

(3)  Bronzi  d'Ercolano } t.  I,  pl.  i5  et  iG, 
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qu’ils  n’ont  pas  fait  assez  d’attention  au  rapport 
qui  subsistoit  entre  Epicure  et  Zenon  d’Elée  : îe. 
philosophe  de  Gargeite  se  rattachoit  par  Démo- 
erite  , dont  il  avoit  en  partie  adopté  la  doctrine  , 
à l’école  d’Elée,  et  à Zénon  lui-même  qui  avoit 
été  le  fondateur  de  l’école  , et  le  maître  de  Dé- 
mocrite.  D’ailleurs  les  académiciens  d’Iiercuîanum , 
faute  de  dessins  fidèles  , n’avoient  pu  apercevoir 
la  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre  ce  buste 
en  bronze  et  celui  en  marbre  que  nous  exami- 
nons (i).  S’ils  l’avoient  reconnue,  ils  auroient  senti 
le  peu  de  probabilité  d’une  opinion  qui  attribue 
deux  portails  semblables  trouvés  dans  des  pays  dif- 
férents , à un  philosophe  connu  à peine  parmi  ses 
contemporains  ; tandis  qu’au  contraire  Zénon  d’E- 
lée, à qui  nous  les  attribuons,  ne  le  cede  en  cé- 
lébrité à aucun  des  personnages  les  plus  renom- 
més dans  l’histoire  de  la  philosophie. 

La  fermeté , je  dirai  même  la  dureté  du  ca- 
ractère que  les  auteurs  anciens  ont  remarquée  dans 
le  philosophe  d’Elée,  s’annonce  dans  cette  phy- 
sionomie par  des  traits  peu  équivoques  (2):  cette 

(1)  Loc.  cil.,  note  (']}.  M.  Montagny  avoit  dessine  les 
deux  bustes  pour  cet  ouvrage  ; les  deux  portraits  se  res- 
semblent à un  tel  point  que  je  n’ai  cru  devoir  faire  usage 
que  de  l’un  des  deux.  J’ai  préféré  le  marbre , pareequ’il 
est  d’un  meilleur  travail,  et  que  le  profil  de  ce  buste 
étoil  inédit. 

(2)  Diogene  Ladite  , IX  , in  Zenone  , pas  sim.  Il  mé- 
prisoit  les  grands  ; quand  on  l’attaquoit , il  se  mettoit 
en  colere.  Les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  fin 
de  sa  vie  décelent  autant  d’aigreur  qu’elles  supposent  de 
fermeté. 


I*)sse  à la  racine  du  nez  , ces  sourcils  froncés , 
ce  menton  saillant,  sont  des  indices  d’un  carac- 
tère sévère  éloigné  de  la  foiblesse  et  de  la  com- 
plaisance (i). 

(i)  Platon  et  Diogene  de  Laërle  parlent  de  la  belle 
taille  et  de  la  physionomie  de  Zénon,  qui  avoit  quelque 
chose  d’agréable,  particulièrement  dans  sa  jeunesse.  La 
face  de  cet  liermès  ne  de'ment  pas  ce  dernier  ëioge.  Quant 
à deux  autres  portraits  de  Zenon  , l'un  grave  dans  i’c- 
dition  de  Diogene  de  Laërte  , par  Welstenius,  l’autre 
dans  les  recueils  de  Fulvius  Ursinus  et  de  Bellori  , ou 
peut  dire  du  premier  que  l’authenticité  n’en  est  appuyée 
sur  le  témoignage  d’aucun  antiquaire  connu  : on  peut 
élever  les  mêmes  doutes  sur  le  second  , publié  sans  au- 
cune indication  de  l’endroit  où  il  existoit,  et  négligé 
dans  l’édition  plus  complote  des  portraits  recueillis  par 
Ursinus  , et  que  J.  Faber  a soignée.  Un  troisième  buste 
avec  le  nom  de  Zénon  est  dans  le  musée  du  Vatican, 
a Ptome  -,  mais,  outre  que  la  têtç  a beaucoup  de  restau- 
rations et  de  retouches,  l’antiquité  de  l’inscription  est  au 
moins  très-douteuse.  Les  académiciens  d’IIerculanum  ont 
remarqué,  dans  une  note  ( loco  citato , 4)>  qu’il  n’est 
fait  mention  par  les  anciens  d’aucune  statue  ou  d’aucun 
tableau  avec  le  portrait  de  Zénon  Eléate.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  conclure  de  ce  silence  que  le  portrait 
de  ce  philosophe  n’a  point  existé.  Nous  connoissons  un 
grand  nombre  de  portraits  authentiques  d’hommes  illu- 
stres j sans  que  les  écrivains  nous  aient  appris  l’existence 
de  leurs  portraits.  Pour  en  donner  des  exemples,  nous 
citerons  les  portraits  d’Antisthçne , de  Posidonius,  dTIer- 
marque  , d Euciide  de  Mégare  , tous  philosophes.  D’un 
autre  côté  il  est  fait  mention  de  plusieurs  artistes  qui 
s’étoient  occupés  à faire  des  portraits  de  philosophes, 
sans  que  ces  portraits  soient  désignés  (Pline,  XXXIV, 
§ 29,  n.  27,  28  et  53).  Le  portrait  de  Zénon  d’Eiée  a 
bien  pu  êlrç  de  ce  nombre, 
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SECTE  IONIENNE. 

PLANCHE  XVI IL 

§ 4*  Socrate. 

Socrate , fils  de  Sophronisque , marbrier , et  d’une 
sage-femme  appelée  Pliænarete,  vit  le  jour  près. 
d’Athènes  l’an  469  avant  J.-C.  (i).  Il  suivoit  l’é- 
tat de  son  père  , et  il  étoit  déjà  parvenu  à sculp- 
ter des  figures,  lorsque  son  génie  naturel,  secondé 
par  les  soins  et  l’amitié  de  Criton  , lui  fit  aban- 
donner sa  profession  pour  l’étude  des  lettres  , des 
sciences,  et  de  la  philosophie  (2).  Le  jeune  sage 


(1)  On  peut  voir  sur  les  époques  de  la  vie  de  Socrate  , 
qui  sont  bien  assurées,  les  observations  du  P.  Corsini  , 
insérées  dans  le  Symbole g Htterariœ  de  Gori,  tom.  M , 
pag.  81  ; et  dans  les  F.  A. , t.  2,  p.  46  et  ^20.  xéno- 
phon  , dans  les  Memorabilia ; Platon,  dans  Y Apologie  7 
dans  le  Criton , dans  le  PTicedon  7 et  ailleurs:  Diogene 
de  Laërte,  II,  18  , et  suivants , sont  les  principales  sour- 
ces où  j’ai  puisé:  ce  qui  n’est  pas  tiré  de  ces  trois  écri- 
vains est  fondé  sur  des  autorités  qui  se  trouvent  dans 
l’ouvrage  de  Brucker,  Hist.  crit.  phil. , seconde  édition, 
tom.  I,  pag.  522  et  seqq.5  dans  Fabricius , Biblioth.  gr. , 
tom.  II,  pag.  G74  et  seqq.  de  l’édition  de  M.  Harless, 
qui  l’a  enrichie  à cet  endroit  d’un  savant  épimetron  ; et 
dans  le  Voyage  cV Anacharsis , ch.  67  , où  la  vie  et  la 
doctrine  de  Socrate  sont  exposées  avec  autant  d érudi- 
tion que  d’élégance.  Ces  memes  matériaux  m’ont  lourni 
de  temps  en  temps  des  remarques  qui  avoient  échappé 
à ceux  qui  les  ont  employés  avant  moi. 

(2)  Le  père  de  Socrate  étoit  sculpteur,  mais  d’un  genre 
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Recouvrit  bientôt  la  vanité  des  systèmes  physiques 
de  l’école  ionienne  , et  il  osa  se  frayer  une  route 
nouvelle  pour  arriver  à la  véritable  science , la 
science  de  l’homme , en  remontant  aux  sources 
des  idées  morales , et  en  tirant  de  ces  idées  des 
règles  pour  la  conduite  de  la  vie,  et  la  reforma- 
tion des  mœurs.  La  conformité  de  ses  actions  avec 
ses  principes  , fut  le  fruit  de  cette  étude.  Bon  ci- 
toven  , et  même  bon  soldat , l’amour  du  bien  l’em- 
brasoit  au  point  qu’il  ne  craignoit  pas  de  démas- 
quer les  faux  sages  qui , par  l’abus  de  leurs  ta- 
lents , s’étoient  fait  en  Grèce  une  réputation  dan- 
gereuse : il  attaquoit  les  sophistes , les  orateurs  , 
les  poètes , par  une  suite  de  questions  qui  d’a- 
bord paroissoient  dictées  par  le  désir  de  s’instruire, 
et  par  l’admiration  que  lui  inspiroient  leurs  ta- 
lents, mais  qui  n’étant  qu’un  vrai  persifflage,  finis- 
soient  par  les  pousser  à bout  , et  les  mettre  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  (i).  Socrate  étoit 


subalterne:  il  n’est  pas  appelé’  a,yaX(i(/Jojroiôç , statuaire  ; 
mais  /Wfofooç , ouvrier  en  marbre  : on  est  même  porté 
à se  faire  une  idée  pas  trop  avantageuse  de  l’habileté  de 
Socrate  dans  la  sculpture  , en  le  regardant  comme  1 au- 
teur d’une  statue  de  Mercure  et  d’un  groupe  drapé  re- 
présentant les  trois  Grâces  , de  ronde-bosse , placés  l’une 
et  l’autre  à l’entrée  de  la  citadelle  d’Athènes  , près  des 
Propylées.  Le  scholiaste  d’Aristophane  ( Nub . , v . 771); 
nous  donne  à entendre  que  toutes  ces  figures  n’étoient 
sculptées  qu’en  bas-relief  sur  les  murs  des  Propylées. 

(i)  C’étoit  l'ironie  de  Socrate  dont  on  a tant  parlé  t 
et  que  l’abbé  Fraguier  a si  bien  développée  dans  un  mé- 
moire inséré  dans  le  IVe  volume  de  F Académie  des  belf 
les-lettres. 
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séduit  par  la  pureté  de  ses  intentions  au  point  dé 
se  croire  chargé  d’une  mission  divine  pour  Tin- 
sctruction  morale  de  ses  contemporains , et  favo- 
risé d’inspirations  surnaturelles  qui  lui  dévoiloient 
quelquefois  les  évènements  futurs  ( 1 ).  La  jeunesse 
la  plus  distinguée  d’Athènes  et  de  la  Grèce  am- 
bitionna ses  leçons  , que  ne  furent  jamais  véna- 
les : mais  les  ennemis  que  cette  conduite  ne  tarda 
pas  à lui  susciter  réussirent  a le  perdre.  Alcibiade, 
qui  avoit  pris  les  armes  contre  sa  patrie,  Critias 
le  plus  cruel  des  tyrans  qui  l’avoient  opprimée  , 
et  quelques  personnages  du  même  rang  et  de  la 
même  trempe  , avoient  été  du  nombre  des  disci- 
ples et  des  amis  de  Socrate.  Après  la  chûte  des 
trente  , la  réaction  du  parti  populaire  , mal  com- 
primé par  la  loi  d’amnistie  qu’a  voit  rendue  Thra- 
sibule  , se  réunit  à la  cabale  des  ennemis  person- 
nels du  philosophe  (2),  et  porta  contre  lui  la  dou- 
ble accusation  d’avoir  des  opinions  religieuses  peu 
conformes  au  culte  public,  et  d’enseigner  des  ma- 
ximes propres  à corrompre  la  jeunesse  , et  à faire 
de  mauvais  citoyens  (3).  Socrate  fut  condamné  au 


(1)  Voyez  le  Mémoire  de  Fraguier,  cité  dans  la  re- 
marque précédente. 

(a)  L’orateur  Eschine  n’assigne  d’autre  cause  de  la  con- 
damnation de  Socrate  que  ses  liaisons  avec  Critias  , in 
Timarch.  , pag.  168  de  l’édition  de  Reiske. 

(5)  Il  est  étonnant  que  les  ennemis  de  Socrate,  ceux 
qui  l'ont  fait  condamner,  et  les  poètes  qui  l’ont  atta- 
qué dans  leurs  comédies  , comme  Aristophane  , n’aient 
jamais  osé  dénigrer  ses  mœurs  3 tandis  que  les  écrivains 
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fermer  supplice,  qu’il  subit  avec  toute  la  séré- 
nité de  rinnocence  , en  buvant  la  ciguë  l’an  599 
avant  Tére  chrétienne. 

Les  vertus  morales,  et  la  vie  entière  de  ce 
philosophe  ont  été  regardées  comme  le  modèle  le 
plus  parfait  que  l’histoire  du  paganisme  ait  laissé 
a la  postérité  (1).  Des  regrets  tardifs  vengèrent 

postérieurs  se  sont  plus  à le  calomnier  sous  ce  rapport, 
ou  du  moins  à jeter  des  doutes  sur  la  pureté  de  sa  vie. 
Fraguier  s’élève  avec  raison  contre  une  expression  de 
Boileau  , et  il  démontre  jusqu’à  l’évidence  que  des  pas- 
sages tirés  de  quelques  dialogues  de  Platon  , et  sur  les- 
quels les  détracteurs  de  Socrate  se  tondent , meme  eu 
supposant  ces  détails  de  toute  vérité,  ne  prouvent  que 
celte  même  ironie  employée  constamment  par  Socrate 
dans  sa  conversation.  M.  Schweighæuser , dans  ses  Opus- 
cula  academica , a donné  encore  plus  de  force  à ce  ju- 
gement , qu’il  a savamment  appliqué  à l’explication  de 
quelque  autre  passage  du  Banquet  de  Xénophon • Voyez 
cependant  la  remarque  (r)  suivante. 

(1)  Quand  on  parle  des  vertus  morales  de  Socrate  , on 
ne  prétend  pas  les  élever  jusqu’à  la  hauteur  et  à la  pu- 
reté des  vertus  chrétiennes.  On  ne  peut  trop  répéter  avec 
Brucker  : Non  conf undendarn  esse  virtutem  philosophicartt 
cum  christiand  > naturalem  cum  divind  , qud  canut  So- 
crates , et  tid  quant  respiciunt  qui  Sacrale  m,  ver æ vir - 
tutis  alumnum  fuisse  negant  ( tom.  I,  png.  54o  ).  Je  ne 
contesterai  pas  en  conséquence  la  bigamie  de  Socrate, 
à laquelle  une  loi  d’Athènes  , dictée  par  les  circonstan- 
ces , l’autorisoit  civilement  ( Diog.  Laërt.  , Il , 26  ; Atlic- 
næus  , 1 5 , p.  555  ).  Ce  fait,  reconnu  par  Déinétrius  de 
Phalere  , bienfaiteur  et  ami  de  la  famille  d’où  la  seconde 
épouse  de  Socrate  étoit  issue  (Athénée,  1.  xm  , p.  555 
et  556  j Plutarque,  Aristides  , § 27),  et  confirmé  par 
wn  grand  nombre  d’autorités,  étoit , avec  peu  de  rai- 
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sa  mémoire  dans  le  cœur  de  ses  injustes  conci- 
toyens, qui,  par  une  espèce  d’expiation,  Thono- 
rèrent  d’une  statue  de  bronze  modelée  par  Ly- 
sippe  (i> 

Si  le  portrait  de  Socrate  n'étoit  pas  parvenu 
jusqu’à  nous  , on  pourroit  le  restituer , avec  assez 
de  probabilité  : en  prenant  l’ensemble  d’une  tête 
de  Silene  , et  lui  donnant , outre  le  nez  camus , 
essentiel  à ce  caractère  de  figure  , des  yeux  à 
fleur  de  tête , de  grosses  lèvres , et  le  haut  du 


son,  mis  en  doute  par  Panétius  , qui  soutenoit  aussi  d'au- 
tres paradoxes  à l’égard  de  Socrate  ( J.  Schweighaeuser, 
Anim.  ad  Athenœum , tom.  Vil,  psg*  7)*  Lemproclès  , 
fils  aîné  de  Socrate  , étoit  né  de  Xanthippe  , qui  sur- 
vécut à son  mari.  Socrate  n’avoil  donc  point  perdu  sa  fem- 
me lorsqu’il  devint  l’époux  de  Myrto,  mère  de  deux  en- 
fants encore  très-jeunes  à l’époque  de  la  mort  de  leur 
père.  Pialon,  dans  le  Phœdon , 65,  sans  exprimer  for- 
mellement ce  fait,  le  confirme,  en  faisant  remarquer 
l’âge  des  enfants  de  Socrate  , et  en  parlant  au  pluriel 
de  ses  femmes , yvvaiïteeç. 

(i)  Le  nom  de  l’artiste  suffit  pour  prouver  que  le  re- 
pentir des  Athéniens  fut  un  peu  plus  tardif  que  plusieurs 
ne  l’ont  cru;  leur  opinion  étoit  déjà  réfutée  par  le  si- 
lence de  Platon  et  de  Xénophon  , comme  l’auteur  d ’A- 
nacharsis  l’a  judicieusement  remarqué.  Tertuliien  paroi - 
troil  avoir  supposé  que  la  statue  élevée  en  l’honneur  de 
Socrate  étoit  d’or,  imaginent  auream , s’il  n’étoit  pas  fa- 
cile de  changer  ce  dernier  mot  en  œream(  Apologet.  XIV ). 
Cette  statue  avoit  été  placée  dans  le  HoptOteiOV , Pom- 
peion  , d’Athènes  (Diog.  Laërt.  , II,  ) : c’étoit  un  édi- 
fice orné  de  peintures , d’où  parloient  les  processions  so- 
lennelles des  Panathénées.  V.  Hardouin  sur  Pline  , XXXV , 
S 59,  n.  53. 
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front  presque  chauve , nous  aurions  un  portrait 
de  Socrate  bien  ressemblant.  Des  écrivains  qui 
avoient  passé  leur  vie  avec  lui  nous  ont  transmis 
tous  ces  détails  de  sa  physionomie  ( i )•  et  nous 
les  retrouvons  dans  des  portraits  bien  authentiques 
de  ce  philosophe.  Ces  portraits,  connus  de  son 
temps  en  Grèce,  y existoient  encore  au  VIe  siè- 
cle de  l’ére  vulgaire  (2).  Mais  les  hennés  de  So- 
crate qui  nous  restent,  et  qui  ont  orné  autrefois 
les  bibliothèques  et  les  jardins  de  l’ancienne  Rome, 
sont  bien  antérieurs  à cette  époque.  Quelques-uns 
sont  accompagnés  d’une  inscription  qui  indique  le 
nom  du  personnage;  tel  est  l’hermès  que  j’ai  vu 
dans  la  collection  Farnese  , et  qui,  outre  le  nom 
de  Socrate , présente  écrites  sur  la  gaine  ces  mé- 
morables paroles  que  Platon  met  dans  la  bouche 
du  philosophe  trois  jours  avant  sa  mort,  lorque  Cri- 


Ci)  Platon,  in  Theœteto  et  in  Convivio  ; Xe'nophon  , in 
1 Symposio  , et  en  outre  Lucien  , Dial.  mort.  Menippi  et 
AEaci  ; le  scholiaste  d’Aristophane,  ad  Nub. , y.  225 
L’auteur  des  explications  du  musée  Capitolin  n’a  pas 
bien  compris  les  expressions  de  Xenophon,  ôcpâalaol 
STti'TrôXaioi , des  yeux  à fleur  de  tête  ( in  Sympos  , c.  5, 
§ J)j  lorsqu  il  a prétendu  en  inférer  que  Socrate  avoit 
les  yeux  de  travers. 

(2)  Il  existe  deux  epigrammes  de  Jean  Barbucallus  sur 
un  portrait  de  Socrate  en  peinture.  Ce  poète  a chanté 
le  renversement  de  Beryte  , arrivé  en  554  ( Brunck , Ana- 
lecta , t.  III , p.  12).  Lucien,  dans  le  dialogue  de  morte 
J eregrini  j parle  de  Socrate,  qui  expire  au  milieu  de 
scs  disciples,  comme  d’un  sujet  qui  avoit  exeicé  les  ta- 
lents de  plusieurs  artistes. 

Iconogr.  grecque.  Yol.  I.  i5 
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ton  lui  proposoil  de  s'évader  : « Dans  1 état  ou  vous 
« me  voyez  à présent  je  suis  tel  que  j ai  toujours 
« été  incapable  d’obeir  a la  voix  de  cjui  cpie  ce  soit 
« qu’à  celle  de  la  raison  , qui  me  parolt  être  la 
« plus  saine  (i).  >> 

Le  buste  du  musée  Napoléon  , que  nous  pré- 
sentons sous  les  num.  i et  a de  cette  planche  , 
est  d’une  parfaite  ressemblance  avec  1 herniés  que 
je  viens  de  citer , et  il  le  surpasse  par  l’exécution. 
Nous  pouvons  le  regarder  comme  limage  la  plus 
fidelle  et  la  plus  authentique  de  Socrate:  son  ame 
tout  entière  y est  exprimée  j la  finesse  de  1 esprit 
et  l’imperturbabilité  du  caractère  s annoncent  pat 
ses  yeux  et  par  la  sérénité  de  son  front  : on  aper- 
çoit dans  le  mouvement  de  ses  lèvres  cette  ironie 
délicate  qui  assaisonnoit  sa  conversation.  Le  bronze 


(i)ErûOïNïNnpû 
TONAAAAKAIAEIToI 
OTTOIOIOSTûN 
EMüNMHAENIAA 
AüimeEséW 
HTÛÏAOrmOSAN 
MOl/loyiZoME 
NaiBEATlSTOS 
4>  AIN  HT  AI 


Non  >ego  ab  hoc 
primum  tempore , 
sed  ita  semper  me 
habui , ut  nulli 
meorum  ciuscultareni 
magis  qiiam  rationi , 
qucecumc/ue  cogitanli 
mihi  potissimu 
vider  etur, 

( Criton  ; p.  1^6  )• 


La  traduction  française  est  celle  de  l’abhe'  Sallier,  in- 
sérée dans  le  XIVe  volume  de  YHistoire  de  V Académie 
des  belles-lettres  p.  44* 


de  Lysippe  a été  probablement  l’original  de  ce 
buste  , et  de  quelques  autres  semblables  (i). 

Les  images  de  Socrate  eu  hermès , en  bas-re- 
liefs, en  médailles,  et  sur-tout  en  pierres  gravées, 
sont  fréquentes  dans  les  collections  et  dans  les 
livies  d antiquités  (2).  Quelques  antiquaires  en  ont 


(1)  Voici  comme  s’exprime  Lavater  à propos  du  front 
de  Socrate:  « Oui,  dans  celte  voûte  spacieuse  habite 
« un  esprit  capable  de  porter  le  jour  dans  la  nuit  des 
« préjuges,  et  de  vaincre  une  foule  d’obstacles  » ( Frag- 
ïiient  XVII,  lom.  I).  Cicéron  {de  Fato  , 5)  et  Alexan- 
dre Aphrodisien  nous  ont  conservé  le  jugement  de  Zo- 
pyre  sur  les  traits* de  noire  philosophe  : ce  physiogno- 
moniste.prétendoit  que  le  col  de  Socrate,  sans  aucune 
cavité,  caraclérisoit  un  homme  stupide  j que  ses  yeux, 
son  nez,  et  sa  conformation,  annonçoient  de  la  cupi- 
dité et  du  penchant  pour  la  débauché.  Ce  jugement  est 
le  meme  qui  se  trouve  dans  les  Physiogn o moniques  at- 
tribuées à Aristote  (ch.  6),  et  dans  Polémon  (II,  25  % 
au  sujet  des  nez  écrasés.  Alexandre  Aphrodisien  ajoute 
que  Socrate  reconnoissoit  la  justesse  de  ce  jugement.  Ce 
qu  ii  y a de  certain  , c’est  que  sa  ressemblance  avec  les 
Silenes  ne  se  bornoit  pas  aux  traits  du  visage  ; son  ven- 
tie  et  sa  conformation  entière  le  rapprochoient  aussi  des 
formes  du  précepteur  de  Bacchus  ( Xénophon  , in  Sym. 
posio  , ch.  2,  19;  et  ch.  4,  1 cj  j ch.  5,5).  Adaman- 
tins au  contraire  fait  un  éloge  des  yeux  de  Socrate  , 
qu’il  décrit  ainsi  (liv.^ï,  c.  9):  01  Ôtpdaùpoi] 

ptya/ioirs  xat  èvayeïç  xal  vypôv  f^Àèitovleç , dmaun  , 
ovvelo] , (pi/iopaâeïç , spOTOç  •u^ripen; , oloç  yv  ô 
( pL?uô(TO(poç  ZoxpaTyç.  « Des  yeux  grands,  élevés,  hu- 
« mides,  brillants,  indiquent  un  homme  qui  est  juste, 

« qui  a de  1 esprit , qui  aime  à s’instruire,  et  qui  est 
« poité  a 1 amour  j tel  etoit  le  philosophe  Sncrale.  » 

(2)  On  peut  comparer  d’autres  bustes  de  Socrate  dans 
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encore  multiplié  le  nombre  j s autorisant  de  la  res- 
semblance remarquée  parles  anciens  entre  les  tiaits 
de  Socrate  et  ceux  de  Silene,  ils  ont  cru  recon- 
noître  l’image  du  philosophe  dans  une  multitude 
de  monuments  qui  ne  nous  offrent  que  des  as- 
semblages bizarres  de  masques  siléniques  et  ba- 
chiques (i). 

ACADÉMICIENS. 
PLANCHE  X Y I II,  a. 

§ 5.  Platotj. 

Le  plus  illustre  parmi  les  disciples  de  Socrate  , 
mais  non  pas  le  plus  fidele  a la  doctrine  de  son 

le  Museo  Capitolino  , tom.  I , pl.  *4  et  i5  ; dans  le  Museo 
Pio-Clem.  , tom.  VI,  pb  28  ; dans  le  Trésor  de  Grono- 
vius,  tom.  II,  n.°  66;  dans  le  Musée  Napoléon  par  Pi- 
roli  , tom.  II , pl.  7 1 et  72  ; dans  les  Imagines  de  J.  Faber, 
n.°  1 34.  Ce  même  antiquaire  a publié  un  contorniate  poi- 
tant  la  tête  et  le  nom  de  Socrate  : il  est  tiré  de  la  col- 
lection de  Fulvïus  Ursinus.  Ce  dernier  a fait  dessiner  aussi 
la  figure  de  Socrate,  un  rouleau  à la  main,  d’après  un 
bas-relief  antique.  Un  autre  bas-relief,  sculpté  sur  un 
sarcophage  du  Musée  Napoléon , tom.  II,  pl.  9.3 , repré- 
sente Socrate  assis  en  regard  avec  la  Sagesse  ; on  y voit 
du  côté  opposé  la  figure  d’ Homere  qui  s’entretient  avec 
la  déesse  de  la  Mémoire.  Montfaucon  croyoit  que  la  femme 
placée  vis-à-vis  de  Socrate  étoit  Xanthippe.  Des  pierres 
antiques  gravées,  où  l’image  de  Socrate  est  retracee  , se 
trouvent  dans  de  La  Chausse,  Gemme , n.°  2.5  et  26, 
dans  le  Musée  Florentin , tom.  I,  tab.  41  j dans  Stosch, 
Gemmas , n.°  4 , et  ailleurs. 

(1)  Jean  Chifflet , Socrates-,  Beger.,  Thés.  Brandeburg- , 
tom.  III,  pag.  02i'f  et  d’autres. 
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maître , Platon , par  les  charmes  de  son  imagina- 
tion poétique  et  abondante,  par  les  grâces  atti- 
ques  de  sa  diction  , surpassa  bientôt  en  célébrité 
tous  les  sages  ses  contemporains  (i).  Il  fut  appelé 
l’Homere  et  le  dieu  de  la  philosophie  (2).  Cet 
homme  célèbre  étoit  issu  par  sa  mère  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  son  pays , et  qui  tenoit 
à celle  de  Solon.  La  peinture , la  poésie , la  mu- 
sique, furent  l’étude  et  l’amusement  de  sa  jeu- 
nesse , l’amitié  de  Socrate  lui  inspira  le  goût  de 
la  philosophie  ; mais  Platon , en  devenant  philo- 
sophe, ne  cessa  jamais  d’être  poète.  Socrate  n’a- 
voit  rien  laissé  par  écrit  ; Platon  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages , presque  tous  respectés  par 
le  temps , et  presque  tous  écrits  en  forme  de  dia- 

(1)  Les  autorite's  que  je  ne  cite  pas,  et  qui  prouvent 
ce  que  j’avance  dans  cet  article  , se  trouvent  reunies  dans 
la  Bibl.  gr.  de  Fabricius , tom.  III,  pag.  57,sqq.,dela 
nouvelle  édition  ; et  dans  Brucker,  Ilist.crit.  philosoph. , 
tom.  I,  par.  II  , 1.  II,  c.  6. 

(2)  Ces  expressions  outrées  sont  l’une  et  l’autre  de  Ci- 
céron ( Tuscul. , 1 , 32  j et  de  N.  D. , II,  12).  L abbé 
Massieu,  dans  le  II.®  vol.  des  Mémoires  de  V Acad,  des 
inscript.  , a très-bien  expliqué  la  maniéré  dont  Platon  a 
pu  être  comparé  à Homere  : l’intérêt  dramatique  répandu 
dans  les  dialogues  du  philosophe  , l’usage  qu’il  fait  de 
la  métaphore  et  de  la  fable  , la  vivacité  de  ses  peintures, 
sont  autant  de  points  sur  lesquels  il  parort  se  rapprocher 
du  poète.  La  comparaison  de  l’économie  de  Y Iliade  avec 
celle  de  la  République  de  Platon,  proposée  par  M.  Gar- 
nier, tome  XLII , pag.  11  de  Y Histoire  de  l Academie 
des  inscriptions  et  belles-lettres , ne  me  paroit  qu  un  tour 
d’esprit  qui  ne  sauroit  jamais  obtenir  l’assentiment  d un 
juge  6ans  prévention. 
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logue  : il  parut  avoir  porté  ce  genre  de  compo- 
sition à son  plus  haut  point;  et  Cicéron  ne  d s- 
simule  pas  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  imiter  ee 
modele  (i). 

Les  notions  les  plus  abstraites  prirent  une  sub- 
stance , et  se  transformèrent  en  êtres  réels  sous 
la  plume  de  Platon  : les  dogmes  des  philosophes 
ioniens  et  pythagoriciens  furent  fondus  avec  la 
doctrine  socratique  ; et  l’éclat  de  ce  brillant  mé- 
lange ne  permit  plus  d’apercevoir  combien  le  sy- 
stème étoit  incohérent  et  décousu.  Socrate  avoit 
fait  descendre  du  ciel  la  philosophie  pour  lui  faire 
habiter  les  villes  et  partager  tous  les  soins  de  la 
vie  privée  et  domestique.  Platon  la  relégua  dans 
les  espaces  imaginaires  ; et  l’ingénieux  roman  de 
sa  République  a pu  être  la  première  satire  , comme 
il  a été  le  premier  exemple  , des  systèmes  poli- 
tiques qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l’expérience. 

Le  philosophe , de  retour  de  ses  longs  voya- 
ges , entrepris  pour  s’instruire  , tâcha  de  réaliser 
auprès  des  tyrans  de  Sicile  ses  projets  de  gou- 
vernement. Peu  s’en  fallut  que  sa  première  expé- 
rience ne  lui  coûtât  la  liberté  ,*  les  deux  derniè- 


(x)  Denys  d’Halicarnasse  a été  un  peu  sévère  dans  la 
critique  qu’il  a faite  du  style  de  Platon  ; Longin  cepen- 
dant ne  s’est  pas  éloigné  de  ce  jugement.  L’abbé  Arnaud 
a pris  la  défense  du  philosophe  contre  ces  deux  critiques: 
s’il  n’a  pas  réussi  à le  justifier  complètement  , il  a pour- 
tant atténué  jusqu’à  un  certain  point  la  force  de  cette 
censure  ( Mémoires  da  V Académie  des  inscriptions  , tom. 
XXX\  II). 
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res  , également  inutiles  au  but  qu’il  s’etoit  pro- 
posé , ne  le  furent  pas  entièrement  pour  sa  for- 
tune (i). 

Retiré  près  d’ Athènes  , dans  les  jardins  d’Aca- 
démus  , qu’il  avoit  acquis  , il  ne  cessa , dans  cette 
paisible  retraite  , de  s’occuper  de  ses  élèves  et  de 
la  composition  de  ses  ouvrages , qu’il  ne  se  las- 
soit  point,  de  retoucher.  Chef  dune  école  floiis- 
sante , il  mena  dans  le  célibat  des  jours  tranquil- 
les et  respectés  jusqu’à  sa  quatre-vingtième  année , 
où  la  mort  le  surprit  dans  un  festin  de  noces , 
l’an  347  avant  l’ére  chrétienne. 

Une  doctrine  exposée  avec  le  goût , la  saga- 
cité , et  l’éloquence  qui  distinguent  les  écrits  de 
Platon , ne  pouvoit  manquer  de  faire  fortune  même 
au-delà  de  son  mérite  intrinsèque.  L’art  employé 
par  cet  écrivain  pour  aborder  les  objets  qu  il  vou- 
loit  traiter,  en  démêler  les  genres  et  les  modifi- 
cations , a toujours  paru  admirable  : sa  division  de 
la  vertu  morale  a passé  sans  altération  dans  la  théo- 
logie chrétienne  (2)5  et  plusieurs  écrivains  de  la 
primitive  église  ne  balancèrent  pas  a revetit  la 
doctrine  révélée , des  formes  et  des  noms  usités 


(1)  Diog.  de  Laërt.  porte  à quatre-vingts  talents  les 
dons  que  le  philosophe  avoit  reçus  de  Denys  le  jeune. 
Platon,  par  reconnoissance , quoique  l’ami  de  Dion,,  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  démarches  que  fit  ce 
dernier  pour  détrôner  le  tyran  de  Syracuse. 

(0,)  Il  a été  le  premier  à reconnoître  ces  quatre  vertus , 
la  prudence , la  force  , la  tempérance  > et  la  justice  ( Diq- 
gene  de  Laërte  } III  ^ 80). 


dans  1’Académie  (r\  Les  élèves  de  Platon  , qui 
fuient  appelés  académiciens  , avoient  appris  de 
leur  maître  à ne  pas  s’attacher  exclusivement  à 
un  système:  leur  école  en  parut  plus  raisonna- 
ble j et  les  sociétés  savantes  de  l’Europe  moderne, 
en  se  parant  du  titre  d’Académies  , ne  cessent  de 
payei  encoie  aujordhui  un  tribut  de  vénération 
à la  mémoire  de  ce  sage. 

Le  buste  de  Platon  , gravé  sous  les  numéros  5 
et  4 » est  le  seul  authentique  qui  soit  connu  : il 
appartient  à la  galerie  de  Florence , et  on  peut 
le  croire  le  même  qui  fut  trouvé  près  d’Athenes, 
et  acquis  à grand  prix  dans  le  XVe  siècle  par 
Laurent  Médicis  Ç2 ).  11  est  en  marbre,  de  la  gran- 
deur de  demi-nature  ; le  nom  de  Platon  se  lit  au- 
dessous  j 1TA  A TûN. 

La  te  te  du  philosophe  est  ceinte  d’un  cordon 
ou  strophiam  , marque  de  divinité  : le  titre  de  di- 
vin a été  donné  à Platon  par  les  anciens  et  par 
les  modernes.  Aristote  avoit  élevé  un  autel  en  son 
honneur  (5):  1 ampleur  de  son  front  (4)»  ses  sour- 

(1)  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  IV,  p.  29  et  79- 
Petau,  Dogmat.  theolog.  , lom.  III , prol.  § 2 } Heinecc.  ' 
Elementa  philosophiez  rat.  et  moral. , part.  I,  ch.  5,  § 71. 

(2)  Ce  fut  Jerome  de  Pistoja  qui  le  lui  vendit  ( Fabri- 
cms,  ^bl.  gr.  , !.  111,  p.  69  (//)  de  l'édition  de  M.  Har- 
iess,  ou  l’on  cite  le  IV;«  livre  de  Middendorp,  de  Aca- 
demiis  ). 

(a)  L’auteur  anonyme  de  la  vie  d’Aristote  , attribuée 
a Ammomus,  nous  a transmis  ce  fait,  et  en  même  temps 
1 epigramme  d’Aristote  ; qui  formoit  l’inscription  de  l’autel. 
(4)  INéanihe  assuroit  que  le  philosophe  s’appeloit  aupa- 
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cils  arqués  (i),  son  aspect  vénérable,  so'ut  au- 
tant de  caractères  auxquels , d’après  la  desc  riptioia 


ravant  Aristoclès,  et  que  le  nom  de  Platon  lui  aivoit  éf;é 
donne'  a cause  de  l’ampleur  de  son  front  j d’autres  pen- 
soient  que  ce  nom  avoit  rapport  à la  largeur  de  sa  poi- 
trine , ou  à la  grandeur  de  sa  stature,  ou  même  à lia 
richesse  de  son  éloquence  ( Diogene  de  Laërte  , ILI , 4,  y 
et  les  auteurs  cités  dans  les  Commentaires  de  Ménage  }. 
Olympiodore , en  affirmant  que  la  largeur  du  front  et 
celle  de  la  poitrine  furent  ensemble  la  cause  de  ce  chan- 
gement de  nom,  se  sert  de  ces  expressions  remarquable  » : 
’ïLx\,ridri  d' ôvroç  dià  ro  dvo  f.iôpia  rov  ffù^an  ) ç 
Ijeiv  TcXarvrarot  . tô  te  trrèpvov  nai  to  pèrQjrov  , 
aç  drfhovffi  ‘Ttavraftov  eu  àvaxéipevcu  âvrov  êixôrtç 
ovro  (paivoptevcu  : « On  lui  donna  ce  nom  pareequ  'il 
« avoit  deux  parties  du  corps  bien  larges,  le  front  et  la 
« poitrine  , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  ses  im  a- 
« ges  placées  en  tant  d’endroits  , et  toutes  présentant  la 
« même  conformation  » ( Vie  de  Platon).  Le  sculpteur 
de  ce  buste  n’a  eu  peut-être  que  ce  motif  pour  ne  p as 
l’exécuter  en  hermès  ; cette  forme  eût  été  moins  favora- 
ble pour  faire  sentir  la  largeur  de  la  poitrine.  Cicéron  pos- 
sédoit  une  statue  de  Platon  dans  sa  maison  de  plaisance 
de  Tusculum  (Bruto , §6).  Une  autre,  en  bronze,  se 
voyoit  à Constantinople,  dans  le  gymnase  de  Zeuxipp>e 
( Christodore,  in  Analectis  Brunck , t.  II,  p.  45g)*  Ces 
images  de  Platon  étoienl  probablement  des  copies  de  5a 
statue  originale  exécutée  par  Silanion  , et  placée  dans 
l’Académie  aux  frais  d’un  satrape  de  Pont,  qui  s’appe- 
loit  Mitliridate,  fils  de  Rhodobate  (Diogene  de  Laërte  f 
III,  25):  mais  la  statue  de  Platon,  décrite  par  Christo- 
dore à Constantinople,  pouvoit  bien  être  l’original  même 
de  Silanion  ; car  cet  artiste  n’a  travaillé  qu’en  bronze  > 
et  le  silence  de  Diogene  de  Laërte  sur  la  matière  de  la 
statue  ne  peut  s’opposer  à cette  conjecture. 

(i)  Am  phi  s , clans  Diogene  de  Laërte  II,  28, 


que  les  anciens  nous  ont  laissée  de  ses  traits  et  de 
ses  images  , il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
noîtie.  J’oserai  ajouter  qu’on  peut  remarquer  dans 
le  profil  cet  air  de  vanité  qu’on  sait  avoir  été  le 
principal  défaut  du  philosophe  , qu’il  n’éloit  pas 
toujours  le  maître  de  dissimuler  (r). 

Charles  Patin  possédoit  une  médaille  grecque 
d’Auguste  , ayant  au  revers  le  nom  de  Platon , et 
la  tête  en  profil  de  ce  philosophe  (2).  Je  n’ai  pu 
me  procurer  l’empreinte  de  cette  médaille  qui  n’e- 
xiste dans  aucun  cabinet  connu.  J’observerai  sim- 
plement que  la  gravure  qui  accompagne  la  dis- 
s ertation  de  Patin  présente  beaucoup  de  confor- 
mité avec  le  portrait  de  Platon  , tel  que  nous  le 
dionne  le  buste  de  Florence  (5). 


(1)  Voyez  comme  il  s’exprime  lui-même  dans  sa  lettre 
à Denys  le  jeune. 

(2)  La  médaille  est  gravée  dans  le  IX.e  volume  du 
Trésor  des  Antiquités  grecques  de  Gronovius  , où  celte 
dissertation  a été  insérée  à la  page  5g3. 

(5)  Bellori  et  Gronovius  avoient  donné  l’image  de 
Platon,  vue  de  face,  d’après  ce  même  buste  de  Florence  ; 
Bellori  s’étoit  trompé  dans  l’indication , en  remarquant 
que  le  marbre  original  é toit  chez  Fulvius  Ursinus.  Gro- 
novius , qui  a fait  copier  son  Platon  d’après  celui  de  Bel- 
lori ; a raison  de  s’étonner  comment  ce  portrait  ne  se 
trouvoit  point  dans  les  différentes  éditions  des  portraits 
des  hommes  illustres , tirés  de  la  collection  d’Ursinus. 
Comme  les  bustes  de  la  galerie  de  Florence  n’ont  jamais 
été  publiés,  le  seul  portrait  authentique  de  Platon  étoit 
lesté  inconnu.  M.  l’abbé  Lanzi  le  signala  dans  sa  notice 
de  la  galerie  de  Florence,  insérée  dans  le  Journal  de 
Pise  , an  1^82  , tom.  IY. 
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La  plupart  des  recueils  inconographiques  of- 
frent des  images  de  Platon  ; mais  ces  prétendus 
portraits  ne  sont  à la  vérité  que  de  têtes  idéales 
et  barbues  de  Bacchus  Indien  (i).  Quelques  an- 
tiquaires avoient  aperçu  l’erreur  qui  avoit  pour  fon- 
dement une  inscription  grecque  apocryphe  gravée 
sur  un  hermès  de  ce  genre  , qu’on  voyoit  depuis 
long-temps  au  Capitole  (2).  Winckelmann  avoit 
essayé  de  substituer  à ce  portrait  du  fondateur  de 
l’Académie  une  autre  image  qui  ne  présentoit  pas 
des  caractères  beaucoup  plus  solides  (3)  ; c’étoit 
une  tète  gravée  sur  une  cornaline,  et  ornée  au- 
dessus  de  l’oreille  de  deux  ailes  de  papillon  qu’il 
regardoit  comme  devant  siguifier  l’immortalité  de 
l ame  , et  être  le  symbole  du  philosophe  qui  a 
développé  ce  dogme  dans  le  Phædon.  Mais  ce 
symbole  , propre  à plus  d’un  sujet  mythologi- 
que (4)  » n’étoit  pas  suffisant  pour  faire  reconuoî- 
tre  Platon  dans  une  tête  dont  la  chevelure  bou- 
clée et  garnie  de  perles  ne  peut  nullement  con- 
venir au  portrait  d’un  philosophe  grec. 


(1)  Faber,  Imagines  , n.Q  ii2j  Canini  , Iconologie  7 
XLVIII  5 Gronovius,  Thés.  Ant.  gr.  , tom.  II  ; pag.  83. 

(2)  Museo  Capitolino  } t.  I ; pl.  22. 

(3)  Monum.  inédit.  7 n.°  16g. 

(4)  J’ai  publie  quelques  observations  à ce  sujet  dans  le 
Mus.  Pio  Clem. } t.  l7  pl,  27  et  A.  III 7 3 5 A.  1-7  ; 8; 

t>  n,  pl.  41. 


PLANCHE  XIX. 


356 


§ 6.  Carnéade. 

Grec  d’origine , Carnéade  naquit  en  Afrique , 
dans  la  ville  de  Cyrene  (i)  , l’an  2i3  avant  no- 
tre ère  (2).  11  quitta  son  pays  pour  s’établir  a 
Athènes,  où  il  se  livra  à l’étude  de  la  philosophie 
platonicienne  sous  Régésinus,  qui  étoit  alors  le 
chef  de  l’Académie.  Le  jeune  Carnéade  devint  en 
peu  de  temps  un  des  plus  ardents  soutiens  de 
l’incertitude , dogme  dominant  dans  cette  école* 
11  mérita  de  succéder  à son  maître , et  fut  bien- 
tôt regardé  comme  le  chef  d’une  nouvelle  doc- 
trine , pour  avoir  apporté  quelques  adoucissements 
aux  maximes  d’Arcésilas.  Carnéade  permit  au  sage 


(1)  Nous  avons  une  vie  de  Carnéade  par  Diogene  de 
Laërte  ( IV  J 61,  et  suiv.  ) -,  un  article  sur  lui  dans  Sui- 
das : Cicéron  , qui  avoit  adopté  les  opinions  des  académi- 
ciens , parle  souvent  de  Carnéade.  Parmi  les  modernes , 
Bayle  nous  a donné  un  excellent  article  sur  ce  philosophe  j 
Ménage,  dans  ses  Commentaires  sur  Diogene  j Bruclier^ 
dans  son  Histoire  critique  de  la  Philosophie  ; Fabricius  , 
dans  la  Bibliothèque  gr.  , tom.  III,  p.  160  de  la  nouvelle 
édition,  ont  recueilli  plusieurs  faits,  et  discuté  quelques 
points  de  l’histoire  et  de  la  doctrine  de  Carnéade.  Ces 
auteurs  m’ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  de  cette 
courte  notice. 

(2)  L’époque  de  sa  mort  ayant  été  fixée  par  Apollo- 
dore  à l’an  de  la  CLXIL*  olympiade,  c’est-à-dire  à l’an 
129  avant  notre  cre  , sa  naissance,  arrivée  quatre-vingt- 
cinq  ans  auparavant,  répond  à l’année  que  j’ai  marquée 
■dans  le  texte  ( Diog. , IV  , 65  ). 


-S  v_J  ’j 

d’avoir  une  opinion , et  de  prêter  son  assentiment 
à quelques  vérités  , pourvu  qu’il  ne  les  regardât 
pas  comme  tout-à-fait  démontrées , et  qu’il  fût 
toujours  le  maître  de  le  retirer  sans  effort.  Mais 
ce  qui  éleva  Carnéade  au-dessus  de  tous  les  phi- 
losophes de  son  temps , ce  fut  celte  éloquence 
admirable  et  presque  divine  qu’il  déployoit  dans 
toutes  les  occasions  sans  être  préparé  (i).  Ce  ta- 
lent et  la  réputation  qu’il  avoit  acquise  le  firent 
choisir  pour  l’un  des  ambassadeurs  chargés  de  ré- 
clamer auprès  du  sénat  romain  la  suppression , 
ou  du  moins  la  diminution  , d’une  forte  amende 
qui  avoit  été  imposée  aux  Athéniens  (2).  Le  sé- 
nat, ou  entraîné  par  la  force  des  discours  des  am- 
bassadeurs , ou  empressé  d’éloiguer  de  la  jeunesse 
romaine  des  orateurs  dangereux  (3)  , se  hâta  de 
les  satisfaire  et  de  les  renvoyer. 

L’étude  la  plus  profonde  et  la  plus  soutenue  (4) 


(1)  Divinâ  quddam  celeritate  ingenii  et  dlcendi  copiâ 
Carneades  ( Cic. , de  Orat. , III  ^ 18).  Elle  ëtoit  soutenue 
par  un  puissant  organe  (Diogene,  IV  , 63). 

(2)  La  date  de  cette  mission  re'pond  au  consulat  de  P. 
Cornélius  Scipion  Nasica  , et  de  M.  Claudius  Marcellus  , 
P un  et  l'autre  pour  la  seconde  fois  j c’est-à-dire  à l’an 
de  Rome  5 99  . suivant  Varron. 

(5)  Carnéade  venoit  de  disputer  publiquement  à Rome 
sur  le  droit  naturel.  Conforme'ment  aux  maximes  de  la 
secte  , il  tâcha  un  jour  de  prouver  qu’il  y avoit  un  droit 
de  nature  : dans  la  séance  suivante  il  soutint  le  contraire 
avec  une  force  de  raisonnement  qui  dut  effrayer. 

(4)  Absorbé  dans  ses  méditations,  il  négligeoit  tout  soin 
de  sa  personne  (Diogene,  IV,  62):  mais  cet  endroit  a 
été  mal  entendu  par  J.  Faber(/mag-,  ill. , n 41 2 * 4)*^°yeE 
aussi  Yalere  Maxime,  Ylfï , 7,  n.®  5 , in  Ext. 
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fournissoient  avec  abondance  à Carnéade  les  ma- 
tériaux que  son  talent  employoit  toujours  d’une 
manière  victorieuse.  Ce  philosophe  ne  dédaignoit 
pas  même  les  moyens  qu'on  peut  tirer  de  la  mé- 
decine pour  rendre  plus  faciles  et  plus  promptes 
les  opérations  de  l’esprit  ; il  se  préparoit  par  des 
boissons  purgatives  aux  disputes  qu’il  devoit  sou- 
tenir contre  les  stoïciens  (i).  Il  parvint  à une  vieil- 
lesse très-avancée  , et  mourut  de  phthisie  à l’âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  (2),  l’an  1 29  avant  J.-C. 
Carnéade  n’écrivit  point  d’ouvrages  -,  mais  sa  doc- 
trine étoit  exposée  dans  ceux  de  Clitomachus , 
carthaginois , son  ami  et  son  successeur  à l’Aca- 
démie. 

Le  passage  de  Cicéron,  que  je  vais  rapporter, 
prouve  à la  fois  la  connoissance  qu’on  avoit  alors 
de  l’image  authentique  de  Carnéade  , et  la  haute 
estime  que  cet  orateur  philosophe  avoit  inspirée 
au  prince  de  l’éloquence  latine  : « Quoique  par- 
« tout  en  ces  lieux , dit  Cicéron  en  parlant  de 
« son  voyage  à Athènes  (5)  , il  y ait  beaucoup 


(1)  C’êtoit  de  l’hellébore,  suivant  Pline  , XXV,  § ai, 
et  Valere  Maxime,  loco  citato.  C’étoit  simplement  du. 
vinaigre,  suivant  Vairon,  dans  ce  fragment  du  Sesqui- 
ulysses  : Altérant  viam  déformasse  Carneadeni  virtutis  , 
e cupis  acris  aceti. 

(a)  Il  y avoit  des  biographes  qui  donnoient  à Carnéade 
jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie:  nous  nous  en  sommes 
tenus  au  rapport  de  Diogene , puisé  dans  les  Chroniques 
d’Apollodore  , et  confirmé  par  Lucien  dans  les  Macrohii. 

(5)  Hoc  autem  tempore  etsi  multa  in  omni  parte  At- 
henarum  surit  in  ipsis  locis  indicia  summornm  virorum  , 
tamen  ego  illâ  moveor  exedrd  : modo  enim  fuit  Carneau 


\ 


\ 
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« d’objets  qui  rappellent  le  souvenir  des  grands 


eu 
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« hommes  qui  les  ont  habités,  j'ai  été  louché 
« voyant  cet  auditoire  où  Carnéade  enseigm 
« il  me  semble  le  voir  encore,  car  j’ai  son  im 
« présente  à l’esprit  ; il  me  semble  même  qiu;  sa 
« chaire  , demeurée  , pour  ainsi  dire  , veuve  de  ce 
« grand  homme,  regrette  sans  cesse  de  ne  plus 
« l’entendre.  » 

Le  beau  buste  de  la  collection  Farnésienne, 
gravé  sous  les  numéros  t et  2 , est  le  portrait,  de 
Carnéade  ( 1) , ainsi  que  l’assure  l’inscription,  K.AP- 
NEAAH2 , Carnéade , gravée  sur  le  bord  de  la 
tunique.  La  physionomie,  pleine  d’esprit  et  de 
vivacité,  présente  les  marques  de  cet  âge  avancé, 
qui  a fait  placer  Carnéade  parmi  les  hommes  de 
lettres  favorisés  d’une  longue  vie.  Sur  la  gaine 
d’un  hermès  gravé  dans  le  recueil  iconographique 
de  Fulvius  Ursinus , publié  par  Antoine  Lafrery  (2)  , 


dis  quem  videre  videor , est  enim  nota  imago  ; a sede- 
que  ipsâ , tanta  ingenii  magnitudine  orbatâ  , desiderari. 
illam  vocem  puto  ■(  de  Pin.  Y,  § 2). 

(»)  Il  a été  dessiné  à Rome  avec  tout  le  soin  possible, 
sur  un  plâtre  que  M.  Albaccini , sculpteur  , en  avoit  fait 
mouler  lors  de  la  translation  de  cette  antique  à Naples  ; 
les  recherches  faites  par  M.  Montagny  pour  en  retrouver 
P original  , que  j’ai  vu  souvent  à Rome,  ayant  été  inu- 
tiles. J.  Faber  l’a  publié  au  n.Q  , mais  sans  l’inscri- 
ption qu’il  donne  toutefois  dans  la  note. 

(a)  A Rome,  i56(),  in-fol.  Cette  inscription  porte.’ 

KAPNEAA^ç 

éDIAEJKiQMou 

KïPHINAIOS 

« Carnéade,  fils  de  Philocomus,  cyrénéen.  » 

Le  père  de  Carnéade  a été  appelé  par  d’autres , Euconuxs. 
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est  écrit  le  nom  de  Carnéade  , qui  pourroit  faire 
croire  que  la  figure  présente  le  portrait  de  ce 
phiJosophe  : mais  on  sait  que  la  tête  antique  de 
cet. herniés,  ayant  été  perdue,  a été  remplacée  par 
un  e autre  également  antique  , qui  est  celle  d’An- 
tisihene  (i).  Quant  au  buste  que  je  publie  , je  me 
sui  s convaincu  sur  l’original  même  qu’un  pareil 
échange  n’a  point  eu  lieu. 

PLANCHE  XIX,  a. 

§ 7.  TiïÉcm  de  Smyrne. 

Tandis  que  les  images  des  Speusippe  et  des 
Àreésilas,  noms  les  plus  fameux  dans  l’Académie, 
ont  péri  avec  leurs  oeuvres,  ou  demeurent  igno- 
rées , les  traits  et  les  ouvrages  d’un  platonicien 
obscur  , qui  fleurit  vers  le  commencement  du  II.® 
siècle  de  notre  ère  (2) , out  été  préservés  de  la 
destruction  et  de  l’oubli.  Quelque  partie  des  écrits 
de  Théon  de  Smyrne  figure  toujours  dans  nos 
bibliothèques  ; et  son  portrait  authentique  , prouvé 
par  une  inscription , a survécu  aux  vicissitudes 
des  empires,  pour  orner  encore  nos  collections. 
Ce  platonicien  , adonné  principalment  aux  mathé- 
matiques , nous  a laissé  des  éléments  de  cette 


( 1)  Voyez  au  § 1 1. 

(2)  Fabricius,  Biblioth.  gr. , tom.  II,  p.  too  delà  pre- 
mière e'dition,  et  tom.  IV,  pag.  35  de  la  nouvelle,  et 
les  additions  de  M.  Harless  à celle-ci  fournissent  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  certain  sur  ce  philosophe. 


science  qui  peuvent  servir  d’introduction  à la  lec- 
ture des  écrits  de  Platon  , et  en  faciliter  l’intelli- 
gence (t). 

Le  buste  gravé  sous  les  numéros  3 et  4 est  le 
Même  que  Fouquier  de  Marseille  avoit  acheté  à 
Smyrne , et  que  Spon  a publié  (2).  On  le-  voit 
maintenant  à Rome,  dans  le  musée  du  Capitole  (3). 
L’inscription  grecque  placée  sur  le  socle  , qui  est 
taillé  dans  le  même  bloc,  nous  fait  connoître  le 
philosophe  que  ce  marbre  représente  : 


0E£NAJTAATO?ïI 

KON<MAOCO<ï>ON 

OIEPETC0E&N 

TOiNflATEPA 


Theonem  Platoni- 
cum  philosophum 
sacerdos  Theon 
patrem  ( suum  dicat  ). 


« Le  pretre  Théon  (consacre  aux  dieux  l’ima- 
« ge  de  ) l'Iléon , philosophe  platonicien,  son  père.  » 
Le  surnom  de  Platonicien  se  trouve  également 
donné  par  Proclus  à notre  philosophe  (4).  Ce  mo- 
nument nous  apprend  que  Théon  de  Smyrne  eut 


(1)  Tsmacl  Bullialdus  a publie  une  partie  de  ces  ouvra- 
ges à Paris,  1 644 7 ,n'4-°  ; une  autre  partie  est  encore 
cachée  dans  les  bibliothècpies. 

{2)  Miscellanea  erud.  antiq . , sect.  4. 

(3)  Le  cardinal  Alexandre  Albani , qui  l’avoit  acheté  à 
Marseille  , le  céda  avec  tout  le  reste  de  sa  première  col- 
lection d’antiques  à Clément  XII,  qui  le  plaça  au  Ca- 
pitole. Ce  buste  est  gravé  dans  le  volume  I du  Mmeo 
Capuolino , pl-  29  , avec  plus  de  soin  que  dans  les  Mi- 
scellanea  . le  dessin  que  nous  en  donnons  a été  pris  sur 
l’original  avec  une  exactitude  encore  plus  scrupuleuse. 

(4)  Lib.  I f in  Timceum. 

Jconogr.  Grecq . , Yol.  I. 
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un  fils  , et  que  ce  fils  avoit  obtenu  dans  sa  pa- 
trie les  honneurs  du  sacerdoce.  Rien  n’indique  ni 
la  divinité,  ni  le  temple  dont  Théon  le  fils  étoit 
le  ministre.  Le  lieu  où  ce  buste  etoit  place  le 
disoit  assez  clairement  pour  les  contemporains. 

PHILOSOPHES  P É R I P AT  É T I CI  E N S.  ~ 

PLANCHE  NX. 

§ 8.  Aristote. 

11  falloit , après  les  rêves  ingénieux  et  séduisants 
de  Platon,  ramener  la  science  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  l’appuyer  sur  l’expérience  de  la  vie,  sur 
l’observation  de  la  nature,  sur  les  faits  positifs  de 
l’histoire  , qui  sont  les  phénomènes  du  monde  mo- 
ral. Le  génie  qui  devoit  Lire  cet  heureux  chan- 
gement ne  tarda  pas  à paroître  : 1 époque  appro- 
choit  où  les  Macédoniens  dévoient  maîtriser  le  mon- 
de; et  Aristote  naquit  à Stagire  (i).  Un  patrimoi- 


(x)  En  584  avant  J.-C.  ( Dcnys  d’Halîcarnasse  , Ep.  ad 
Annnœum  ).  Cet  auteur  ; Diogene  de  Laërte  ( "V  , 1 ) 5 
l’écrivain  alexandrin  qui  nous  a laissé  une  vie  d Aiistoie 
en  grec,  atliibuëe  vulgairement  à Ammonius  ou  a Jean 
Philoponc  ; l’anonyme  de  qui  nous  tenons  une  traduction 
latine  de  ce  même  ouvrage,  avec  des  différences  remar- 
quables ; un  autre  anonyme  qui  a écrit  aussi  en  giec  la 
vie  d’Aristote  ; et  Suidas  dans  son  Dictionnaire  , sont  ceux 
parmi  les  anciens  qui  nous  ont  laissé  le  plus  de  noti 
ces  sur  ce  philosophe.  Les  modernes  qui  se  sont  occu- 
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ne  de  science  naturelle,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi , 1 attendoit  dans  sa  famille.  Nicomachus  son 
père,  issu  de  celle  d’Esculape,  étoit  le  médecin 
d’Amyntas  son  souverain,  et  admis  à sa  familia- 
rité. Aristote  eut  à pleurer  son  père  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  j mais,  par  la  connexion  qui  régnoit 
alors  entre  la  médecine  et  la  pharmacie  (i),  il 
put  presque  dès  son  berceau  apprendre  à connoî- 
tre  la  forme  extérieure  d’un  grand  nombre  d’êtres 
de  divers  genres  et  d’espèces  différentes , et  acqué- 
rir de  bonne  heure  une  idée  du  moins  superfi- 
cielle de  leur  histoire , de  leur  usage  , et  de  leurs 
propriétés.  Ces  premières  connoissances  irritèrent 
en  lui  le  désir  de  s’instruire  : Athènes  fut  le  sé- 
jour , et  l’Académie  l’école  qu’il  se  choisit.  La  doc- 
trine de  Platon  fructifia  promptement  dans  un  es- 
prit si  bien  disposé.  Cette  doctrine,  en  dévelop- 
pant la  sagacité,  et  en  exerçant  le  jugement  du 
jeune  philosophe  , l’eut  bientôt  mis  en  état  de  la 
soumettre  elle-même  h l’examen  de  la  critique.  Il 
sentit  qu  avant  d’elever  l’édifice  de  la  science  il 


pês  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d’Aristote  composent  pres- 
que une  bibliothèque  ; Hermannus  Conringius  et  F.  Pa- 
tricius  se  distinguent  dans  la  foule:  on  en  trouve  les  ci- 
tations dans  Bayle  , article  Aristote  ; dans  Brucker  f Hist. 
crit.  phi. , tom.  I pag.  7765  dans  la  Biblioth.  gr.  de 
Fabricius,  tom.  III,  pag.  i95  , et  seqq.  de  l’édition  de 
M.  Harless. 

U)  Patricius  a parle'  de  cette  connexion.  Les  ennemis 
d Aristote  l’appeloient , par  sobriquet,  Y apothicaire)  Pla- 
ton  au  contraire  l’appeloit  le  lecteur. 
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étoit  nécessaire  d’en  rassembler  et  d’en  préparer 
les  matériaux  ; et  par  l’étude  assidue  d’un  nom- 
bre immense  de  livres  qu  il  trouva  le  moyen  de 
se  procurer , et  dont  la  reunion  offre  peut-etre  le 
premier  exemple  d’une  bibliothèque  formée  par  un 
savant  pour  son  usage  , il  parvint  à étendre  dans 
tous  les  sens  l’horizon  de  ses  connoissances  (i). 
L’histoire  des  nations  , les  systèmes  de  cent  légis- 
lateurs différents,  les  mœurs  et  les  usages  d’une 
infinité  de  peuples  grecs  et  barbares , l’analyse  des 
chefs-d’œuvre  de  la  littérature  , l'examen  des  opé- 
rations de  l’esprit  nécessaires  pour  les  produire  , 
offrirent  au  philosophe  de  Stagire  une  moisson 
presque  intacte  , et  aussi  riche  qu  immense  y et  ce- 
lui qui  devoit  être  le  prince  des  philosophes  etoit 
déjà  le  premier  des  érudits. 

Vingt  ans  employés  a ces  éludés,  et  le  plus 
grand  nombre  auprès  de  Platon  , 1 av oient  conduit 
au  terme  de  la  jeunesse.  Pénétré  de  reconnoissance 
et  de  respect  pour  son  maître  , lorsqu  il  mourut, 
Aristote  quitta  le  séjour  d’Athènes  (2),  et  se  re- 


(r)  Strabon  a dit  qu’ Aristote  a été  le  premier  à faire 
une  grande  collection  de  livres  ( 1.  XIII  , p.  608  ).  Pi- 
sistrate,  et  même  Euripide,  avoient  eu  des  bibliothèques 
avant  lui  ; mais  celles-ci  étoient,  presque  dans  leur  tota- 
lité, des  bibliothèques  poétiques:  Aristote  recueillit  des 

ouvrages  de  tous  les  genres. 

(2)  On  a parlé  de  l’ingratitude  d’Aristote  envers  son 
maître:  on  a dit  que,  pour  le  chagriner,  il  ouvrit  pres- 
que sous  scs  yeux  une  nouvelle  école  ( Elien  , V.  H.  , 
III,  c.  19).  Des  anciens  ont  déjà  réfuté  cette  tradition 
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tira  dans  la  petite  ville  d’Aiarnée  en  Troade  , où 
il  avoit  été  élevé  (i).  Hermias,  gouverneur  de  cette 
contrée  , l’accueillit  avec  bienveillance,  et  lui  donna 
sa  nièce  en  mariage  (2}.  Trois  ans  s’étoient  à pei- 
ne écoulés,  que  les  revers  d’Hermias  obligèrent 
le  philosophe  à quitter  la  Troade  pour  se  rendre 
à Mydlene.  C’est  là  qu’il  reçut  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine cette  lettre  si  flatteuse  et  si  noble  par  la- 
quelle le  souverain  invitoit  le  philosophe  à se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  fils  (3).  Aristote  se  ren- 
dit avec  empressement  aux  invitations  d’un  roi 
dont  les  ancêtres  avoient  toujours  protégé  sa  fa- 
mille ; il  donna  pendant  huit  ans  les  soins  les  plus 
assidus  à cette  éducation  importante;  et  le  fruit 
des  leçons  d’Aristote  fut  Alexandre. 


injurieuse  à la  mémoire  de  notre  philosophe  ( Androelès, 
np.  Euseb.  Prcep.  Evang.  , ].  XV  , § 2 ■ Ammonius,  etc.  ): 
mais  la  suite  des  faits  paroît  le  justifier  d’une  manière 
encore  plus  évidente.  Aristote  demeura  à Athènes  tant 
que  Platon  vécut  ; à sa  mort  , il  se  retira.  S’il  avoit  é- 
levé  une  école  pour  l’opposer  à celle  de  son  maître , il 
n’auroit  pas  abandonné  le  champ  libre  à Speusippe,  qui 
ne  valoit  pas  son  oncle  à beaucoup  près.  Les  haines  et 
les  disputes  des  sectes  opposées  on  fait  revivre  la  calom- 
nie contre  la  mémoire  de  leurs  chefs , même  long-temps 
après  que  la  mort  de  ces  hommes  célèbres  auroit  dû  lui 
imposer  silence. 

(1)  Par  un  nommé  Proxe'nus  : Aristote  adopta  ensuite, 
par  reconnoissance,  Nicanor,  fils  de  Proxénus. 

(2)  Elle  s’appeloit  Pythias. 

(5)  La  traduction  de  cette  lettre,  conservée  par  Aulu- 
gelle  ( N.  A.  , 1.  IX  , c.  3),  se  lit  dans  le  Voyage  d’ Ana- 
charsis , ch.  Ü2. 
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Lorsque  ce  héros  partit  pour  la  conquête  de 
l’Asie  , le  philosophe  retourna  s’établir  à Athènes, 
la  patrie  commune  et  la  nourrice  des  grands  ta- 
lents dans  tous  les  genres  ; et  c’est  dans  cette  ville 
chérie  qu’il  enseignoit  tous  les  soirs  sa  doctrine 
en  public  dans  la  promenade  du  lycée.  Le  nom 
de  Péripatéticiens  , donné  par  la  suite  à ses  disci- 
ples, n’a  probablement  eu  d’autre  origine  que  cette 
promenade,  péripatos , où  leur  maître  avoit  pro- 
fessé. Les  succès  d’Alexandre  , se  multipliant  avec 
une  rapidité  presque  incroyable  pour  ceux  qui  ont 
vécu  dans  un  autre  siècle  que  le  nôtre  , lui  ins- 
pirèrent cette  munificence  à jamais  mémorable  dans 
les  annales  des  lettres  , par  laquelle  le  monarque 
accorda  au  philosophe  la  somme  de  800  talents  (1) 
pour  lui  fournir  les  moyens  de  se  livrer  à des  re- 
cherches approfondies  sur  l’histoire  naturelle  , dont 
il  avoit  considérablement  agrandi  le  domaine  par 
ses  nouvelles  conquêtes , et  particulièrement  sur 
l’histoire  des  animaux,  dont  un  grand  nombre  a- 
voit  été  jusqu’alors  inconnu  en  Europe. 

Les  soupçons  et  les  intrigues  d’ülympias  , mère 
d’Alexandre,  contre  Antipater,  que  ce  prince  a- 
voit  laissé  gouverneur  de  ses  anciens  états,  et  qu’A- 
ristote  regardoit  comme  son  meilleur  ami,,  sem- 
blent avoir  été , vers  la  fin  de  la  vie  du  conqué- 
rant , la  cause  de  quelque  refroidissement  de  sa 
part  envers  son  ancien  instituteur , plus  encore  que 

(1)  Athénée^  1.  IX,  p,  598,  E;  Pline,  A III,  § 17* 
Cette  somme  e'toit  l’équivalent  de  4^^20,000  liv.  suivant 
le  calcul  de  Barthélemy. 


la  conduite  imprudente  de  Callisthène,  parent  du 
philosophe  (i).  Cependant  il  paroît  certain  qu’il 
n etoit  pas  toul-ù-fait  disgracié  à l’époque  de  la 
mort  d’Alexandre  , puisqu’il  ne  commença  à crain- 
dre les  calomnies  des  Athéniens  que  quand  ce  hé- 
ros eut  cessé  d’exister.  Ce  ne  fut  qu’alors  que  les 
ennemis  d’Aristote  cherchèrent  à lui  intenter  un 
procès  d’impiété  , sans  autre  prétexte  que  l’affe- 
ction exaltée  qu’il  montroit  pour  la  mémoire  de 
son  épouse  et  de  son  ami  (2). 

En  se  retirant  à Chalcis  , dans  l’île  d’Eubée,  le 
philosophe  empêcha  les  Athéniens  de  renouveler 
envers  lui  le  crime  qu’ils  avoient  commis  en  fai-* 
sant  mourir  Socrate  : mais  sa  santé , extrêmement 
affoiblie  par  une  indisposition  habituelle  de  l’esto- 
mac, ne  le  laissa  pas  jouir  long-temps  de  sa  pai- 
sible retraite  ; il  y mourut  âgé  de  soixante-trois 
ans , l’an  322  avant  J.-C.  (5).  Il  avoit  fait  son  te- 


(1)  On  ne  pouvoit  pas  faire  un  crime  à Aristote  de  la 
conduite  de  son  jneveu  CaTlisthcne  , puisqu’il  l’avoit  cons- 
tamment désapprouvée.  Le  motif  que  je  viens  d’indiquer 
me  paroît  plus  vraisemblable. 

(2)  On  supposoit  qu’Aristote  honoroit  leur  me'moire  par 
une  espece  d’apothéose  , ce  qui  n’étoit  pas  vrai  et  d'ail- 
leurs n’auroit  pas  ëte'  étrange  dans  le  paganisme.  L’ami-? 
tié  d’Antipaler  7 qui  étoit  alors  l’ennemi  d’Athènes  , étoiC 
la  véritable  cause  de  la  persécution  qu’on  suscitoit  con-' 
tre  Aristote. 

(5)  J’ai  suivi  la  chronologie  d’Apollodore,  rapportée  par 
Diogène  ( V , 9 et  10).  Le  conte  sur  lç  suicide  d’Aris- 
tote doit  être  mis  au  rang  des  fables  débitées  contre  ce 
grand  homme  j et  je  ne  conçois  pas  comment  Bayle  a pu 
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statuent  ; et  ce  gage  touchant  des  sentiments  doux 
et  honnêtes  du  philosophe  est  parvenu  jusqu’à 
nous  ( î )•  Nicomachus , son  fils  ^2),  suivit  ia  car'-- 


se  montrer  un  peu  sceptique  sur  le  genre  de  cette  mort. 
Apollodore  , e’crivain  très-exact,  ne  doutoit  pas  qu’il  ne 
fût  mort  de  maladie.  Censorin  paroît  même  avoir  ignoré, 
ou  du  moins  méprisé  toute  autre  tradition.  Il  s’étonne 
comment  Aristote  , avec  une  santé  aussi  délabrée  que  la 
sienne,  ait  pu  arriver  à sa  soixante-troisième  année  : Ari- 
stotelem  Stagiritam ....  naturalem  stomachi  infirmita- 
tem , ceterasque  morbidi  corporis  offensiones  acleo  vir- 
tute  anitni  diu  sustentasse  , ut  magis  mirum  sit  ad  annos 
'szxaginta  très  eam  vitam  pertulisse  quam  ultra  non  pro- 
tulisse.  Je  ne  parlerai  point  d’une  calomnie  encore  plus 
absurde  qui  range  Aristote  dans  le  nombre  des  conspi- 
rateurs contre  la  vie  d’Alexandre.  Si  l’empereur  Cara- 
calla  y a ajouté  foi  , et  pour  cela  a fait  la  guerre  aux 
péripatéliciens  , ce  fait  prouve  seulement  que  cet  empe- 
reur éloit  aussi  mauvais  prince. 

(1)  Qu’il  me  soit  permis  de  faire  une  remarque  sur  un 
passage  de  ce  testament.  Le  philosophe  ordonne  qu’on 
place  à Stagire  deux  statues  de  quatre  coudées  , en  mar- 
bre, pour  satisfaire  à un  vœu  qu’il  avoit  l’ait  à Jupiter 
et  à Minerve,  dieux  sauveurs,  pour  la  santé  de  son  fils 
adoptif  ISicanor  : Zjôa>  TiidiVa,  fzeXpCL,KŸiTt'i  Aùff&Ttfpt 
xai  AOqvâ  ffaxsipy  ( Diogene  de  Laërte , V,  16).  Tou- 
tes les  traductions  de  ce  passage  , au  lieu  de  statues  en 
marbre  , portent  animaux  en  marbre.  J’ai  prouvé  ailleurs 
que  le  mot  grec  < %ôov  y dans  ^es  phrases,  ne  signifie  pas 
un  animal,  mais  une  figure  ( Monum.  Gabini , pag.  171, 
sqq.  ). 

(2)  Il  étoit  issu  d’Herpvllis  , qu’Aristote  s’étoit  attachée 
après  la  mort  de  sa  femme  , et  qu’il  garda  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Des  auteurs  modernes  ont  voulu  croire  qu’Her- 
pyllis  avoit  été  femme  légitime  d’Aristote  ; mais  comment 
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rière  de  son  père  ; mais  les  nombreux  ouvrages 
d’Aristote,  dont  plusieurs  nous  ont  été  conservés, 
sont  aussi  sa  véritable  postérité  , toujours  prête  à 
défendre  ses  titres  à la  gloire , et  à justifier  l'opi- 
nion presque  non  interrompue  de  tant  de  siècles 
en  sa  faveur  (i). 

L’antiquité  possédoit  un  grand  nombre  d’ima- 
ges d’Aristote.  Philippe  lui  avoit  consacré  une  sta- 
tue à Delphes , à la  suite  de  celles  de  la  famille 
royale  de  Macédoine  (2).  Aristote  lui-même  parôit 
avoir  fait  exécuter  son  portrait  par  le  sculpteur 
Gryllion  (3);  et  nous  devons  avoir  une  grande 


expliquer,  dans  leur  opinion,  pourquoi  Nicomachus  , fils 
légitimé  et  naturel  d’Aristote , et  dont  la  mère  e'toit  vi- 
vante , fut  bien  moins  favorise  dans  le  testament  de  son 
père  que  Nicanor,  fils  par  adoption  ? 

(1)  Malgré  les  reproches  assez  graves  faits  à la  philo- 
sophie péripatéticienne , et  même  aux  ouvrages  attribués 
au  chef  de  celte  école  , tous  les  âges  ont  admiré  dans  les 
écrits  authentiques  de  ce  grand  homme  l’empreinte  de 
son  génie  universel.  Son  Organum  , sa  Poétique , sa  Rhé- 
torique , ses  livres  de  politique  et  de  morale , brillent  de 
grandes  lumières,  et  font  regretter  le  corps  entier  de  ses 
ouvrages  , dont  il  ne  nous  reste  que  des  portions  muti- 
lées et  défigurées. 

(2)  Cette  particularité , qui  se  trouve  dans  la  vieille 
traduction  latine  de  la  vie  d’Aristote  attribuée  à Ainmo- 
nius , est  confirmée  par  un  passage  d’Elien  (V.H.,  XIV  , 
c.  1 ) . comme  Périzonius  l’avoit  très-bien  observé. 

(5)Voyez  son  testament  dans  Diogene  de  Laërte  (Y  . 2)  - 
il  ne  nomme  pas  les  sujets  des  sculptures  que  Gryllion 
avoit  eu  ordre  d’exécuter  : mais  il  est  clair  par  le  con- 
texte qu  il  s agissoit  de  portraits  de  famille  , parmi  les- 
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idée  des  talents  de  cet  artiste  , puisque  nous  ap- 
prenons que  le  philosophe  avoit  eu  assez  de  goût 
et  de  fortune  pour  faire  peindre  le  portrait  de  sa 
mère  par  Protogene  (i).  La  statue  placée  à O- 
lympie,  et  dont  parle  Pausanias  (2) , passoit  pour 
avoir  été  érigée  du  vivant  de  ce  grand  homme  ; 
et  celle  que  Théophraste  lui  avoit  élevée  dans  son 
école  n’appartenoit  pas  à une  époque  bien  posté- 
rieure (3).  Une  image  d’Aristote  ornoit  a Rome  la 
maison  d’Atlicus  (4)  j et  ses  portraits  , suivant  le 
témoignage  de  Juvénal , étoient  nombreux  dans 
cette  ville  (5).  Us  furent  honorés  dans  la  suite  par' 
les  hérétiques  appelés  Carpocratiens,  ainsique  ceux 
de  Pythagore  et  de  Platon  (6);  et  on  voyoit  à 
Constantinople,  dans  le  gymnase  de  Zeuxippe  , 
une  belle  statue  de  bronze  qui  le  représeutoit  (7). 

quels  se  trouvoit  sans  Joute  celui  du  testateur  : il  con- 
tinue en  commandant  quatre  autres  portraits,  celui 
d’Arimnestus  son  frère,  celui  de  son  fds  adoptif  Nicanor  , 
et  ceux  du  père  et  de  la  mère  de  Xicanor. 

(x)  Pline  , XXXV,  §.  56,  n.  20,  où  il  ajoute  qu’Aris- 
tote  exhorloit  cet  artiste  à s’occuper  des  faits  d’Alexandre- 
Ïe-Grand. 

(2)  VI,  4-  Cette  statue  étoit  sans  inscription.  Pausanias 
se  trompe  en  plaçant  Stagire  dans  la  Thrace  ; cette  vil- 
le appartenoit  au  territoire  d’Olynthe  : abattue  par  Phi- 
lippe, elle  fut  rétablie  par  Alexandre,  en  considération 
d’Aristote. 

(5)  Diogene  de  Laërte  , V.  5i. 

(4)  Cicéron,  ad  Atticum  , IV,  10. 

(5)  Sat.  II  , v.  6. 

(6)  Baronius  , Annal.  Ecclesiast.  j ad  an.  120. 

(7)  Brunck,  Analecta  , II,  pag.  456. 
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Les  antiquaires  qui,  dans  le  XVIe  siècle,  ont  bien 
mérité  de  l’ iconographie  ancienne  , ont  négligé  de 
prendre  les  soins  nécessaires  pour  assurer  l’authen- 
ticité du  portrait  d’Aristote  qu’ils  nous  ont  trans- 
mis : je  vais  essayer  d’appuyer  leur  opinion  de 
quelques  preuves. 

Le  portrait  de  ce  philosophe  , que  J.  Faber  a 
publié  d’après  un  bas-relief  de  la  collection  de 
Fulvius  Ursious  (i),  n’est  constaté  par  aucune  ins- 
cription : cependant  on  peut  le  regarder  comme 
authentique  à cause  de  la  parfaite  ressemblance 
de  sa  tête  avec  celle  d’un  petit  buste  sur  lequel 
étoit  écrit,  dans  le  piédouche,  le  nom  de  ce  phi- 
losophe (2).  On  regrette  avec  raison  que  ce  bu- 
ste n’ait  pas  été  gravé.  Je  me  félicite  de  pouvoir 
y suppléer  par  une  statue  de  grandeur  naturelle 
et  d’un  travail  excellent , qu’on  voit  à Rome  dans 
le  palais  Spada  (3).  L’analogie  du  profil  de  la  tête 
avec  celui  d’Aristote,  dans  la  gravure  de  Théo- 
dore Galle  m’avoit  frappé , lorsque  j’y  découvris 
dans  la  plinthe  les  cinq  premières  lettres  APLST...., 
du  nom  d’Aristote  ( Y.  pl.  XX  a , n.  2 ). 

Quoique  ces  lettres  puissent  appartenir  à plu- 
sieurs noms  différents , je  me  persuadai  qu’elles 


(1)  Imag.  illustr.  , n.°  85. 

(2)  Il  avoit  été  déterré  au  pied  du  mont  Quiriual.  Com- 
me la  maison  d’Atticus  étoit  dans  cet  endroit > on  croyoit 
que  ce  buste  étoit  le  même  que  l’image  dont  Cicéron  a 
fait  mention.  Voyez  Cic.  ad  Alt.,  IV.  ; jo. 

(3)  Elle  est  gravée  dans  les  Statues  de  Rome  , par  le 
chevalier  Maffei , pl.  128. 
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commençoient  ici  le  110m  d’Aristote , et  que  c(j 
nom  étoit  celui  du  personnage  représenté  par  la 
statue  (i).  A la  ressemblance  que  je  viens  de  re- 
marquer, et  sur  laquelle  mon  opinion  est  fondée, 
se  joignent  d’autres  observations  qui  en  augmen- 
tent la  probabilité  presque  au  point  de  la  conver- 
tir en  certitude.  Les  yeux  petits , les  joues  ridées  , 
la  maigreur  de  la  figure  , sont  en  effet  autant  de 
caractères  propres  à faire  reconnoître  ce  portrait  (2). 
Le  menton  rasé  et  la  chevelure  courte  (3),  sans 


(1)  J’ai  rendu  compte  de  cette  de'couverte  dans  le  Mu- 
seo  Pio-Clemenlino  , t.  II,  pl.  XLI,  notes.  Ap  rès  le  T 
on  entrevoit  la  trace  d’un  autre  caractère  efface' , où  l’on 
croit  de'mêler  un  trait  perpendiculaire.  On  a pense'  qu’il 
pouvoit  être  un  I,  et  donner  le  nom  du  sophiste  Aristide. 
Ce  trait  , s’il  n’est  pas  accidentel  , peut  egalement  ap- 
partenir à un  □ carre',  forme  que  nous  avons  vue  très- 
souvent  dans  les  inscriptions  qui  marquent  sur  les  mar- 
bres antiques  les  noms  des  hommes  illustres.  En  outre  , 
cette  statue  ne  peut  être  celle  d’Aristide  , dont  nous  avons 
le  portrait  (voyez  à la  planche  XXXI  ci-dessous  ) , et  qui 
portoit  la  barbe  comme  tous  les  Grecs  de  son  e'poque. 

(2)  Aristote,  suivant  Diogene  de  Laërte  , qui  e'crivoit 
d’après  Timothe'e  d’Athènes,  grasseyoit,  avoit  les  jam- 
bes minces,  et  les  yeux  petits  : TpavÀiOÇ  T^V  (pOV^V.  . . 
îa^potrxe/ iriQ  %ai  ^uxpôdptaroç.  Christodore , en  décri- 
vant la  statue  en  bronze  d’Ai'istote , observe  que  les  joues 
e’toient  maigres  et  ridées  , <jt apeiat  crvvicrrdfisvat.  Voyez, 
pour  la  signification  de  ce  mot  , le  Trésor  de  Henri 
Etienne  , V.  awiffTYiptl. 

(3j  Diogene  de  Laërte , loco  citato  , parle  du  soin  que 
mettoit  le  philosophe  à se  raser  : il  ne  parle  cependant 
pas  expressément  de  la  barbe  3 le  mot  ÿeovpa  , qu’il  em- 
ploie , est  générique , et  même  il  se  rapporte  plus  com- 
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être  cependant  négligée , en  sont  d’autres  non  moins 
convaincants.  L’usage  de  se  raser  la  barbe  étoit 
le  plus  général  chez  les  Macédoniens  ; et  Aristote 
étoit  né  et  avoit  figuré  à la  cour  des  rois  de  Ma- 
cédoine. J’ai  cru  reconnoître  encore  un  autre  ca- 
ractère convenable  au  portrait  d’Aristote  dans  la 
disposition  de  la  figure  , qui  ne  montre  qu’un  seul 
bras  sortant  de  dessous  le  manteau;  c’étoit  l’atti- 
tude des  statues  d’Aristote  , brachio  eœserto , com- 
me Sidoine  Apollinaire  (r)  l’avoit  remarqué.  J’in- 
siste d’autant  plus  sur  cette  particularité  de  la  sta- 
tue , que  je  l’ai  retrouvée  sur  diverses  pierres  an- 
tiques sur  lesquelles  on  voit  le  même  portrait  en 
buste.  Cette  comparaison  suffit  pour  justifier  Si- 
doine Apollinaire  d’avoir  regardé  l’attitude  en  ques- 
tion comme  le  caractère  distinctif  des  images  d’A- 
ristote. Nous  donnons  ici  deux  de  ces  pierres; 


munément  aux  cheveux  : mais  il  est  bien  constate' , par 
les  portraits  d Alexandre  et  de  ses  successeurs  immédiats  , 
ainsi  que  par  celui  de  Posidippe,  né  en  Macédoine  ( pl.  VI  , 
n.°  4 et  5 ) , que  les  Macédoniens  étoient  dans  l’usage 
de  se  raser.  Je  ne  prétends  pas  que  cet  usage  fût , à cette 
époque  , établi  chez  les  Macédoniens  sans  aucune  exce- 
ption : nous  avons  dans  Suidas,  v.  A eoVTlOÇ , et  dans 
Polyænus  ( IV,  c.  3 , § a ) des  exemples  de  Macédoniens 
qui  portoient  la  barbe  : mais  du  moins  l’usage  de  le  por- 
ter n’étoit  pas  aussi  général  en  Macédoine  que  dans  le 
reste  de  la  Grèce.  Ainsi  nous  voyons  la  tête  d’Hercule  . 
qui  est  gravée  sur  les  médailles  des  rois  de  Macédoine 
prédécesseurs  d’Alexandre  , tantôt  avec  la  barbe  , tantôt 
sans  barbe. 

(i)  Sidoine  Apollinaire,  1.  IX,  ep.  9. 
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celle  qui  est  gravée  au  simple  trait  ( pl.  XX  c , 
n.  6 ) représente  le  philosophe  avec  la  tête  chau- 
ve,' et  nous  apprenons,  par  une  épigramme  (r), 
qu’Aristote  avoit  perdu  ses  cheveux.  Enfin  la  plan- 
che XX  d , n.  7,  représente  le  trait  d’une  autre 
petite  statue  que  j’ai  vue  à Rome:  la  physiono- 
mie a beaucoup  de  rapport  avec  les  autres  por- 
traits réunis  sur  les  planches  XX  a , b , c,  d;  e t 
l’attitude  de  la  figure  est  précisément  la  même 
que  celle  de  la  statue  d’Aristote , décrite  par  Cdiris- 
todore  (2).  Le  philosophe  dans  cette  image  avoit 


(2)  Cette  épigramme  satirique  se  trouve  à la  fin  de  la 
/ vie  d’Aristote  par  un  anonyme.  Le  premier  vers  est  ce- 

lui-ci  : 

'Z>[uxpà<; , (paXaxpôç , rpavXoç  ô 
« Le  Stagirite  est  petit,  chauve,  et  begue.  » 

(2)  Christodore  , loco  citalo  , v.  16  : 
dyyi  d'  èxèivov 

iïev  ApurtoreX^ç  ootpiqç  %pbfioç  îff-vâpbEVOç  de 
X.eips  ‘TrspiTr'Àéÿiïr/v  (rvvèepyaOev'  ôviï’  èvl  yaXxo 
’A (pdôyyatppémç  eiye.v  àepyêaç , a,XX'  ht  (JovXf/v 

'ÏM£1t10fJ>èVQ  pèv  ELUT  O'  ff VVKJTàfJLEVCU  Ô'è  XiïpElàt 

’A vépoç  apu(péXiffffov  èpbaviévovro  (jL£V0ivrcv , 

Kài  rpoyaXai  aripikivov  âoXXèaj  p,ijriv  ôvcartar 

« Auprès  d’Eschine  étoit  Aristote , le  prince  de  la 
« philosophie.  Sa  statue  étoit  débout  ; les  doigts  de  ses 
« mains  étoient  entrelacés:  il  ne  paroissoit  pas,  quoique 
« de  bronze  , tenir  sa  pensée  oisive  ; il  sembloit  se  pré- 
ci  parer  à donner  des  conseils  : les  joues , en  contraction, 
a faisoient  deviner  le  travail  difficile  qui  l’occupoit  5 et 
n ses  yeux,  qui  paroissoient  mobiles,  annoncoient  la  pro- 
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l’air  pensif,  ses  joues  étoient  ridées  ; il  se  tenoit 
débout;  il  avoit  les  maius  rapprochées  et  les  doigts 
mêlés  les  uns  avec  les  autres.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  rcconnoître  pour  le  portrait  authentique  du 
précepteur  d’Alexandre  une  figure  dans  laquelle 
toutes  ces  circonstances  se  trouvent  réunies. 

Le  n.  i , pl.  XX,  présente  la  copie  du  bas- 
relief  publié  par  J.  Faber;  et  le  n.  2 , pl.  XX  a, 
donne  le  profil  de  la  statue  vue  du  côté  droit  (i): 
l’inscription  mutilée  qu’on  lit  sur  la  plinthe  est  en 
grandes  lettres  , ce  qui  n’est  pas  usité  pour  le  nom 
des  artistes. 

La  tête  de  la  statue  est  représentée  sous  deux 
vues,  et  dans  de  plus  grandes  proportions  ; sous 

les  n.  3 et  4 1 pl*  XX  b. 

Le  num.  5,  pl.  XX,  offre  le  dessin  d’une  em- 
preinte moulée  sur  une  superbe  cornaline  représen- 
tant le  même  portrait  un  peu  plus  âgé  et  un  peu 
plus  maigre  (2).  Cependant  la  ressemblance  de 
l’attitude  avec  celle  de  la  statue  n.  2,  pl.  XX  a. 


« fondeur  de  ses  idées.  » Les  yeux  étoient  sans  doute 
incrustés  en  argent  , suivant  la  pratique  la  plus  ordinaire 
des  anciens  dans  les  ouvrages  de  bronze. 

(1)  Les  pieds  de  la  statue  sont  modernes  et  hors  de 
proportion  ; la  tête,  quoique  détachée  du  buste,  a été 
cependant  autrefois  du  même  morceau  : elle  appartient 
avec  certitude  à cette  statue. 

(2)  Cette  empreinte  est  tirée  de  la  collection  de  Dolce 
( t.  II,  lettre  S,  n.°  54  et  35).  J’ai  remarqué  à la  p.  179,  n.  (1), 
que  souvent  les  graveurs  en  pierres  fines  ne  songeoient  pas 
à l’effet  des  empreintes  pour  les  partie  droites  ou  gauches. 
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est  facile  à saisir,  ainsi  que  la  ressemblance  du 
profil  avec  celui  du  n.  4 » pl-  XX  b.  Le  bras  qui 
soutient  la  tête  , et  qui  dans  l’empreinte  devient 
le  gauche  , dans  la  cornaline  originale  , comme  dans 
la  statue  , est  le  droit.  Ce  sujet  est  souvent  répété 
sur  les  pierres  antiques. 

Le  n.  6 , pl.  XX  c , présente  le  trait  d’une  de 
ces  répétitions  (i).  Au  XVIe  siècle  on  voyoit  cette 
améthyste  dans  le  cabinet  de  Lélius  Pasqualini,  à 
Rome  , où  l’on  donnoit  au  portrait  le  nom  d’An- 
tisthene.  Le  philosophe  est  ici  représenté  tout-à-fait 
chauve. 

La  petite  figure  en  marbre  qui  étoit  autrefois 
dans  la  villa  Mattéi , à Rome  (a),  et  dont  le 
trait  est  gravé  sous  le  n.  7 , pl.  XX  d , ressem- 
ble par  son  altitude  à la  description  que  Christo- 
dore  nous  a laissée  de  la  statue  d’Aristote  , en 
bronze , placée  à Constantinople  ; elle  ressemble 
aussi , par  le  caractère  de  la  tête  , aux  autres  por- 
traits gravés  sur  nôtres  planches,-  et  par  cela  mê- 
me elle  en  constate  victorieusement  l’authentici- 
té (3). 


(1)  Gravée  dans  l’ouvrage  de  J.  Faber,  au  n.°  20. 

(2)  Elle  a été  publiée  à Rome  , dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  titre  Monumenta  Matthœiorum  , t.  I.  ? pl.  72.  Les 
auteurs  des  explications  la  donnent  comme  la  statue  d’un 
consul  romain  : ils  n’ont  pas  fait  attention  au  costume 
de  cette  ligure  , qui  certainement  n’est  pas  une  toge. 

(3)  Je  n’ai  point  parlé  de  ce  prétendu  portrait  d’Aris- 
tote à longue  chevelure  et  à longue  barbe  , copié  d’une 
pierre  gravée,  et  qu’on  avoit  inséré,  probablement  par 


PLANCHE  XXI. 


257 


§ 9.  Théophraste. 

Théophraste  d’Erese  (1)  fut,  parmi  les  disci- 
ples d’Aristote  , celui  qui  montra  le  plus  d’atta- 
chement à son  maître , et  que  celui-ci  regarda 
comme  le  plus  digne  de  lui  succéder.  La  dou- 
ceur du  caractère  , les  agréments  de  l’esprit , une 
érudition  vaste  et  variée  , un  amour  ardent  pour 
le  travail , une  grande  pénétration  , une  éloquence 
insinuante , étoient  les  qualités  qui  le  rendoient 
recommandable.  Les  persécutions  que  quelques 
envieux  cherchèrent  à exciter  contre  lui  tournèrent 
à leur  confusion  et  à la  gloire  du  philosophe. 
Aguonide  , qui  osa  l’accuser  d’impiété  , faillit  d’être 
condamné  à l’amende  ; Sophocle  le  fut  (2).  Ce  ma- 


méprise,  parmi  les  portraits  tirés  du  cabinet  de  F.  Ursi- 
nus  7 et  publie's  par  Lafrerie  , à la  place  du  petit  bas- 
relief  que  nous  avons  donné  au  n.°  1 , pl.  XX.  J.  Faber 
a eu  raison  de  le  rejeter,  et  d’y  substituer  le  bas-relief 
qu’on  vient  d’indiquer.  La  xobe  à collet  et  le  bonnet  doc- 
toral démontrent^  même  aux  moins  connoisseurs  ; la  faus- 
seté de  ce  portrait. 

(1)  Ville  située  dans  l’île  de  Lesbos.  Outre  la  vie  de 
Théophraste  par  Diogene  de  Laërte  , et  tout  ce  que  les 
commentateurs  de  ce  biographe  et  Brucker  ont  recueilli 
sur  le  même  sujet , on  lira  avec  plaisir  le  discours  que 
La  Bruyère  a mis  à la  tête  de  sa  traduction  française 
des  Caractères  moraux  de  ce  philosophe. 

(2)  Ce  Sophocle  e'toit  fils  d’  Amphiclidc , et  il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  poète  tragique  du  même  nom. 

1 cono  g.  Grecrj.  "Vol.  I.  17 
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gistrat  avoit  porté  une  loi  qui  défendoit  à tous 
les  philosophes  d’enseigner  en  public  : les  Athé- 
niens ne  purent  voir  avec  indifférence  l’éloigne- 
ment de  deux  mille  écoliers , la  plupart  étran- 
gers , et  qui  fréquentoient  sous  Théophraste  les 
leçons  du  péripate  ; la  loi  fut  abrogée.  Cassandre , 
qui  étoit  roi  de  Macédonie  ; Ptolémée , fils  de 
Lagus,  le  fondateur  de  la  dynastie  macédonienne 
en  Egypte  j Démétrius  de  Phalere  , qui  gouver- 
noit  Athènes , chérirent  et  honorèrent  à Penvi 
Théophraste.  Il  surpassa  son  maître  par  le  nom- 
bre de  ses  années  comme  par  celui  de  ses  écrits  , 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  l’histoire  naturelle 
et  la  morale.  Ses  ouvrages  sur  la  botanique  sont 
encore  regardés  comme  un  héritage  précieux  par 
ceux  qui  cultivent  cette  science  j et  ses  Caractères 
moraux , qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par  ex- 
traits et  interpolés  , ont  toujours  été  jugés  digues 
du  philosophe  qui  eut  pour  élève  Ménandre  , le 
prince  de  la  comédie.  Théophraste  mourut  à Athè- 
nes, âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  (i)  dans  la  286 
année  avant  l’ére  vulgaire. 


(j)  La  longueur  de  la  vie  de  Théophraste  a été  un 
sujet  de  disputes.  S.  Jérome  fait  vivre  ce  péripatéticien 
jusqu’à  l’âge  de  cent  sept  ans  fEpist.  ad  Nep.  ) : ce  fait 
paroît  s’accorder  avec  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neul  ans 
que  ■ Théophraste  se  donne  lui-même  dans  l’avant-propos 
à ses  Caractères.  Mais  les  critiques  ont  reconnu  a plus 
d’un  trait  que  ce  morceau  est  apocryphe.  Si  l’on  ajoute 
foi  à cet  écrit,  Théophraste  avoit  des  enfants,  ce  qui 
est  en  contradiction  avec  ce  que  nous  connoissons  de  sa 


L hernies  de  Théophraste  que  nous  présentons 
(pl.  XXI,  n.  1,2.)  est  le  seul  portrait  auten- 
tique  de  ce  péripatéticien  , qui  soit  parvenu  jus- 
qu’à nous  (i).  Au  XVI  siècle  on  le  voyoit  à Rome, 
dans  le  palais  du  marquis  Massimi , d’où  il  est 
passe  dans  la  villa  Albani  (2).  Quoique  la  tête 
soit  détachée  de  la  gaine  qui  porte  l’inscription, 
on  peut  assurer  , par  les  rapports  entre  les  deux 
parties  de  la  cassure  et  par  l’indentité  du  marbre  , 


vie  , et  avec  son  testament  que  Diogene  nous  a conservé. 
Si  on  désire  plus  d’éclaircissements  sur  ce  sujet,  on 
pourra  consulter  la  Bibliothèque  greque  de  Fabricius, 
tome  Ifl,  page  411  , édition  de  M.  Harless,  et  une  note 
très-bien  faite  de  M.  Schweighæuser , fds  du  savant  pro- 
fesseur de  ce  nom , qu’on  lit  à la  page  xliii  des  Cara- 
ctères de  Théophraste  par  La  Bruyere,  de  l’édition  stéréo- 
type de  M.  Herhan. 

(1)  Il  a été  gravé  parmi  les  images  de  Fulvius  Ursinus, 
et  répété  par  Th.  Galle  dans  l’ouvrage  de  J.  Faber , et 
après  par  Bellori  Gronovius , etc.  Le  dessin  de  Galle 
paroît  présenter  quelque  différence  dans  les  traits  j ce- 
pendant il  a été  pris  sur  le  même  original  qui  a servi 
aux  autres  graveurs  dans  les  ouvrages  que  je  viens  de 
citer.  Tous  ce  dessins  manquent  de  fidélité  ; et  celui  qui 
a ete  copie  sur  cette  planche  a été  exécuté  de  nouveau 
a Rome,  d apres  le  marbre,  et  avec  la  plus  parfaite 
exactitude. 

(2)  Indicazione  délia  villa  Albani , n.  47* 1 2  dans  la  pre- 
mière édition,  n.  449  dans  la  nouvelle.  Cet  liermès  avoit 
été  transporté  en  Angleterre  ; mais , après  la  mort  du 
docteur  Mead  qui  le  possédoit , il  fut  rapporté  à Rome, 
le  cardinal  Alexandre  Albani  en  ayant  fait  l’acquisition 
{ Winckelmann , Monumenli  inediti , pag.  77). 
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que  cette  tête  antique  a toujours  appartenu  aa 
même  hennés.  Yoici  l’inscription; 

0ED&PA2TQ2  Theophrastus 

MEAANTA  Melantœ  ( filius  ) 

EPE2ID2  Eresius 

«Théophraste  d’Erese  , fils  de  Mélantas  (1).  » 

Théophraste  vivoit  dans  un  temps  où  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre  faisoient  fleurir  dans  leurs 
états  les  arts  de  la  Grèce  : on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  quelque  savant  ciseau  n’ait  alors  retracé 


(x)  Le  génitif , Mf/ld vra  , convient  au  dialecte  e'olien 
qu’on  parloit  à Lesbos.  Quant  au  nom  du  Théophraste, 
on  a prétendu  que  ce  n’e'toit  pas  celui  que  ce  péripaté- 
ticien  porloit  à sa  naissance  -,  qu’à  Lesbos  il  s’appeloit 
Tyrtamus  et  qu’Aristote , peu  satisfait  de  ce  nom  bar- 
bare , le  changea  d’abord  en  celui  d’Euphraste  , bon  par- 
leur , et  ensuite  en  celui  de  Théophraste  ; parleur  divin. 
Il  est  bien  possible  que  le  jeune  philosophe,  en  se  fixant 
à Athènes , ait  changé  de  nom  pour  en  prendre  un  plus 
attique  -,  mais  le  récit  qu’on  vient  de  lire  a tout  l’air  d’un 
conte.  Si  Théophraste  signifie  paj'leur  divin  , il  ne  paroît 
pas  que  le  disciple  d’Aristote  ait  pu  mériter  sitôt  un  éloge 
si  exagéré.  Mais  cette  explication  n’est  point  du  tout  con- 
forme au  génie  de  la  langue  grecque.  Thêophrastos  ne  peut 
signifier  véritablement  que  annoncé  par  les  dieux  } ce  qui 
pouvot  être  supposé  très-aisément  dans  un  pays  où  il  y avoit 
tant  d'oracles  et  tant  de  superstition  : ainsi  l’un  des  en- 
fants de  Thémistocle  avoit  porté  le  même  nom  bien  des 
années  avant  Théophraste.  Les  disciples  et  les  admira- 
teurs de  l’éloquence  de  ce  philosophe,  à l’aide  d’une  éty- 
mologie peu  régulière  ont  voulu  trouver  son  éloge  dans 
son  nom. 
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la  physionomie  de  cet  homme  illustre  , qui  éloit 
lui-même  l’ami  des  arts , et  qui  avoit  érigé  un 
temple  aux  Muses , dans  lequel  il  avoit  consacré 
les  statues  d’Aristote  et  de  Nicomachus , modelées 
par  Praxitèle  ( i ).  Le  goût  des  Romains  , qui  ai- 
moient  à orner  leurs  jardins  des  portraits  des  hom- 
mes célèbres , nous  a conservé  celui  de  Théo- 
phraste. Le  style  de  la  sculpture  et  la  forme  des 
caractères  donnent  lieu  de  croire  qu’  il  a été  exé- 
cuté à-peu  près  à la  meme  époque  que  les  her- 
mès  des  sages  de  la  Grèce  , et  qu’  il  avoit  eu  au- 
trefois la  même  destination. 

PLANCHE  XXI  a. 

§ IO-  ÀRISTOMAQUE. 

L’histoire  naturelle  et  1’  agronomie  ne  furent 
négligées  par  le  péripatéticiens , ainsi  que  le  prou- 
vent les  ouvrages  de  Théophraste  , et  même  ceux 


(i)  Diogene  de  Laërte  , V,  52,  ou  cet  écrivain  rap- 
porte le  testament  de  Théophraste.  Cette  particularité  de- 
vient plus  intéressante,  parce  qu’elle  peut  servir  à dé- 
terminer avec  assez  de  précision  l’âge  de  Praxitèle.  On 
remarque  dans  ce  même  testament  le  legs  fait  par  le  phi- 
losophe à Nélée  de  Scepsis.  Il  lui  laissa  tous  ses  livres, 
parmi  lesquels  se  trouvoient  aussi  les  nombreux  ouvra- 
ges d’Aristote.  L’insouciance  des  successeurs  de  Nélée  man- 
qua de  faire  disparoître  pour  toujours  ce  precieui  depot, 
que  les  péripatéticiens  eux-mêmes  avoient  perdu  de  vue 
( Slrabon,  liv.  XIII). 
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d’Aristote.  Cette  considération  me  porte  à con- 
jecturer que  l’Arislomaque  dont  parlent  Pline  et 
Coîumelle  (t) , qui  est  célèbre  par  des  observations 
faites  pendant  cinquante-huit  ans  sur  les  abeilles  , 
et  à qui  l’on  attribue  aussi  des  ouvrages  d’agri- 
culture , est  le  même  que  le  philosophe  de  ce 
nom , l’un  des  disciples  les  plus  distingués  de 
Lycon  le  péripatélicien  (2).  Nous  ne  savons  rien  de 
plus  sur  Aristomaque  , sinon  que  , suivant  Pline  (3). 
il  éloit  né  dans  la  ville  de  Soles  en  Cilicie  , où 
le  poêle  Aratus  et  le  philosophe  Chrysippe  avoient 
pareillement  pris  naissance. 

Aristomaque  vivoit  probablement  \>ers  le  même 
temps  que  ses  illustres  compatriotes  , puisqu’  il  a 
survécu  à Lycon,  mort  vers  l’an  2 3o  avant  l’ére 
chrétienne  (4). 


(1)  Pline  , XI  , § 9;  Coîumelle,  liv.  IX,  c.  i3. 

(2)  Diogene  de  Laërle  , Y , no. 

(3)  Pline  fait  mention  aussi  d’un  Aristomaque  , athé- 
nien  (XIII,  47  ) > et  la  conjecture  de  J.  Gronovius  ( Thés. 
Ant.  gr.  , tome  II , page  7 5 ) , par  laquelle  il  pense  que 
l’ Aristomaque  de  Soles  avoit  obtenu  des  Athéniens,  comme 
plusieurs  autres  philosophes , le  droit  de  cité,  et  que  par 
conséquent  il  n’est  pas  différent  de  l’ Athénien  de  ce  nom, 
ne  me  paroît  pas  sans  fondement  , puisque  j’observe  que 
dans  l’ouvrage  cité  par  Pline,  sous  le  nom  d’Aristoma- 
que , athénien,  il  est  question  de  la  nourriture  des  abeil- 
les, et  que  le  même  auteur  nous  apprend  que  cet  in- 
secte avoit  été  l’objet  des  longues  observations  d’Aristo- 
maque  de  Soles  (Pline,  XI,  9). 

(4)  Ce  calcul  est  fondé  sur  le  nombre  des  années  pen- 
dant lesquelles  Straton  et  Lycon,  successeurs  de  Théo- 
phraste , ont  été  1’  un  après  l’autre  à la  tctc  de  l’école 
péripatéticienne  ( Diog.  de  Laërte , V,  58  et  68). 
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Léonard  Agostini  l’a  reconnu  dans  celte  corna- 
line ( i)  ( pl.  XXI  a , n.  3 ),  sur  laquelle  est  gravé 
un  vieillard  à longue  barbe , vêtu  d’un  simple 
manteau  , costume  que  les  anciens  artistes  donnent 
ordinairement  aux  philosophes  , et  assis  auprès  de 
quelques  arbrisseaux  , ayant  l’air  de  regarder  avec 
attention  des  ruches  d’ abeilles.  Ce  philosophe 
porte  la  main  à son  front , comme  s’il  étoit  frap- 
pé d’étonnement.  On  ne  peut  nier  qu’  une  pareille 
figure  et  l’attitude  dans  laquelle  elle  est  ne  doi- 
vent presque  nécessairement  rappeler  à l’esprit  la 
vie  et  les  occupations  d’Aristomaque. 

Le  dessin  de  cette  pierre  gravée  a été  fait  d’a- 
près une  empreinte  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Dolce  (2). 

PHILOSOPHES  CYNIQUES. 

PLANCHE  XXII. 

g II.  ÂNTISTHENE. 

Elève  de  Socrate , émule  et  condisciple  de 
Platon  , Antisthene  a fleuri  environ  quatre  siècles 
avant  notre  ère  (3).  Ne  pouvant  ni  par  s'a  nais- 


(1)  Leonardo  Agostini,  Gemme  , t.  II  ; pl.  27. 

(2)  Dolce  , Catalogo , t.  II,  lettre  T,  i5  ; Federigo 
Dolce;  Uugento  Gemme ; Roma  , 1792,  n.  129. 

(5)  Diogene  de  Laërte , et  les  auteurs  cites  par  ses 
commentateurs } par  Brucker  ( Hist . crit.  phil. , t.  II, 


sance(i)  ni  par  sa  fortune  entrer  en  rivalité  avec 
Platon  , sans  trop  de  désavantage  , il  chercha  à 
égaler  et  même  à surpasser  Socrate  par  des  qua- 
lités que  son  émule  n’avoit  pas  , et  qu’il  étoit  loin 
de  vouloir  imiter  , c’  est-à-dire  par  l'amour  de  la 
pauvreté  et  du  travail , par  le  renoncement  aux 
plaisirs  et  aux  commodités  de  la  vie , par  le  mépris 
de  tout  ce  que  les  hommes  honorent  et  ambi- 
tionnent * excepté  la  vertu.  Socrate , qui  remar- 
quoit  un  jour  le  soin  qu’Antisthene  prenoit  de 
faire  paraître  dans  l’arrangement  de  son  manteau 
le  côté  le  plus  déchiré  , ne  fut  pas  la  dupe  de 
cette  feinte  modestie  : «Voyez,  dit-il  à ses  disci- 
ples , comme  Antisthene  se  pavane  (a).  » Ce  fut 
lui  qui  le  premier  s’habilla  sans  tunique  , se  con- 
tetant  de  se  couvrir  d’un  simple  manteau  doublé  , 
et  qui  devint  le  chef  des  cyniques  , et  même  des 
stoïciens.  Après  la  mort  de  Socrate , il  enseigna 
sa  doctrine  dans  un  gymnase  d’Athènes  appelé 


p.  260)  et  par  Fabricius  ( Bibl.  gr. , t.  Il,  p.  697  delà 
dernière  édition)  fournissent  le  fonds  et  les  preuves  de 
tout  ce  que  j’avance  au  sujet  d’ Antisthene.  Ce  philosophe 
vivoit  encore  après  la  centième  olympiade,  ou  l’an  575 
av.  J.-C. 

(1)  Il  étoit  Athénien , et  il  avoit  le  meme  nom  que 
son  père  5 mais  il  étoit  né  d’une  femme  étrangère  , cir- 
constance bien  défavorable  dans  sons  pays  pour  parvenir 
aux  distinctions. 

(a)  K;ien , V.  H.,  IX,  35:  « La  vanité  perce  à tra- 
« vers  les  trous  de  ton  manteau , » sont  les  mots  que 
Diogene  de  Laërte  fait  dire  à Socrate  dans  la  même  oc- 
casion, VI,  8, 
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Cynosarge , ou  du  chien  blanc , et  tenant  à un 
temple  d’Hercule  (i)  • ce  qui  fit  donner  à sa  secte 
la  dénomination  de  cynique,  dénomination  que 
ses  disciples  justifièrent  par  le  genre  de  vie  bas 
et  dégoûtant  qu’ils  avoient  embrassé,  et  par  l’amer- 
tume de  leurs  déclamations  contre  tous  ceux  qui 
ne  leur  ressembloient  pas.  Antisthene  , avec  beau- 
coup d’esprit  (2)  , une  grande  fermeté  de  cara- 
ctère , une  vie  irréprochable,  et  toute  la  singularité 
de  sa  philosophie  , n’eut  pas  la  même  vogue  que 
Socrate  ; et  lorsqu’  il  mourut  de  phthisie  , à l’âge 
de  soixante-dix  ans , il  laissa  plus  de  livres  que 
d’élèves  (3)  : mais  Diogene  fut  un  de  ses  disciples, 
et  dut  le  consoler  de  n’en  avoir  pas  un  grand 
nombre. 


(1)  C’étoit  l’endroit  où  se  réunissoient  les  jeunes  cito- 
yens qui,  n’ayant  pas  une  mère  athénienne,  étoient  re- 
gardés comme  des  bâtards. 

(2)  Parmi  les  reparties  d’ Antisthene  , que  Diogene  de 
Laërte  nous  a conservées,  il  y en  a une  bien  remarqua- 
ble. Le  philosophe,  interrogé  comment,  pénétré  comme 
il  l’étoit  d’amour  pour  la  vertu,  il  pouvoit  se  résoudre 
a converser  avec  les  méchants?  « C’est,  répondit-il, 
« parce  que  les  médecins  s’entretiennent  avec  les  mala- 
« des  » ( "V  1 , 6).  Jésus-Christ  lit  précisément  la  même 
réponse  aux  Pharisiens  qui  le  censuroient  de  fréquenter 
les  pécheurs  (S.  Matth. , c.  9,  v.  11  et  12). 

(3)  Parmi  ses  ouvrages  , dont  la  plupart  avoient  pour 
objet  la  philosophie  morale  , on  trouvoit  aussi  quelques 
déclamations  dans  le  style  des  rhéteurs  : malheureuse- 
ment le  peu  qui  nous  reste  d’Antislhene  n’appartient 
qu’à  ce  dernier  genre. 
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Le  portrait  d’Anlistliene  , que  nous  présentons 
sous  les  n.  i et  2 , pl.  XXII , ressemble  parfaite- 
ment à un  autre  sur  lequel  est  gravé  le  nom 
grec  AJNTIC0ENHC  , Antisthene , qui  ne  permet 
pas  de  le  méconnoître  ( 1 ).  La  chevelure  négligée 
et  la  longue  barbe  (3)  répondent  à la  description 
que  les  anciens  nous  ont  faite  de  ce  philosophe. 
Jamais  un  caractère  n’a  été  mieux  annoncé  par 
la  physionomie  que  celui  d’ Antisthene.  On  pour- 
roit  regarder  cette  tête  comme  le  beau  idéal  de 
la  figure  d’un  cynique  austere  et  grondeur. 

Les  auteurs  d’iconographie  ont  attribué  jusqu’ici 
ce  portrait  à Carnéade  (3),  et  ont  cru  voir  des 
portraits  d’ Antisthene  dans  quelques  bustes  d’A- 
ristote : la  maigreur  de  ces  têtes,  malgré  l’ab- 
sence de  la  barbe  (4)  •>  leur  paroissoit  une  raison 


(1)  J’ai  public  le  premier  ces  deux  hermès  ( Museo  Pio- 
Clementino  , t.  VI  , pl.  35  ) : celui  qui  porte  ce  nom  en 
grec  avoit  été  découvert  à Tivoli , dans  la  campagne  de 
Cassiusj  l’autre,  que  nous  donnons  ici,  a été  trouvé  dans 
le  même  territoire , mais  parmi  les  ruines  de  la  villa 
' Adriana.  Il  est  de  marbre  grec,  et  d’un  travail  exquis: 
la  gravure  qui  est  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus  n en  re- 
présente que  le  profil.  On  l’a  dessine  de  nouveau  a Rome, 
d’après  le  marbre  original , et  sous  deux  points  de  vue. 

(2)  Diogene  de  Laërte  , VI,  i5.  Voyez  aussi  les  notes 
de  Ménage. 

(5)  Nous  avons  vu  ci-dessus  , p.  24o,  que  cette  équivo- 
que avoit  été  occasionnée  par  une  gaine  sans  tete  por- 
tant le  nom  de  Carnéade,  sur  laquelle  on  avoit  rapporté 
une  tète  d’ Antisthene  qui  étoit  encore  inconnue  dans  ce 
temps-là. 

(4)  Ce  faux  jugement  avoit  eu  lieu  d’autant  plus  aisé- 
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suffisante  pour  y recocnoître  un  philosophe  mort 
de  phthisie. 

PLANCHE  XXII  a. 

§ 12.  DlOGENE. 

Ce  disciple  d’Antislhene  renchérit  encore  sur 
l’austérité  et  la  singularité  de  son  modèle  , au  point 
que  Platon , interrogé  sur  Diogene  , le  définit  par 
ces  mots:  « C’est  Socrate  en  délire  (i).  » Il  ne 
débuta  pas  heureusement  dans  le  monde , puis- 
qu’il se  vit  forcé  de  quitter  la  ville  de  Sinope  sa 
patrie  , et  même  le  Pont , comme  complice  de  son 


ment , que  le  passage  du  biographe  grec  où  il  est  parle' 
de  la  longue  barbe  d’Antisthene  avoit  etc?  omis  par  né- 
gligence dans  la  traduction  latine  d’ Aldobrandin.  Nous 
avons  déjà  restitué  à Aristote  ces  portraits  gravés  sur 
des  pierres  fines  ( voy.  la  pl.  XX  , n.*  5,  et  pl.  XX  c, 
n.°  C).  Des  tetes  d’Antisthene  sculptées  en  marbre  se 
font  remarquer  dans  plusieurs  collections  d’antiques  j et 
j attribue  ce  soin  de  multiplier  les  images  du  chef  des 
cyniques  à ce  que  les  stoïciens  regardoient , ainsi  que 
les  cyniques  , Antisthene  comme  leur  fondateur,  et  que 
leur  secte  jouissoit  d’une  grande  considération  à Rome  vers 
la  fin  de  la  république , et  même  plus  tard,  notamment 
parmi  les  jurisconsultes. 

(i)  Diogene  de  Laërte,  VI,  54,  suivant  la  correction 
des  critiques , Elien  , V.  H.,  XIV  , 33.  Les  mêmes  sour- 
ces ou  j ai  puisé  des  renseignements  sur  Antisthene  m’ont 
fourni  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  dis  sur  Dioge- 
ne (Diogene  de  Laërte,  VI , io  ; Fabricius,  Bibl.  gr-  , 
t.  III;  p.  5i6;  Brucker,  t.  II  ; p.  871). 
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père  , qui  étoît  accusé  d’avoir  falsifié  lamonnoie  (i). 
11  trouva  dans  la  bizarrerie  de  la  secte  cynique 
des  moyens  de  rétablir  sa  réputation , et  de  se 
passer  de  la  fortune , à laquelle  il  ne  pouvoit  plus 
guère  prétendre.  11  soutint  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, et  observa  constamment  ses  maximes  dans 
toutes  les  vicissitudes  d’une  longue  vie  , dans  l’es- 
clavage comme  dans  la  liberté , et  toujours  dans 
un  dénuement  volontaire  et  absolu  de  toute  espèce 
d’aisance  et  de  commodités.  Cette  fermeté  fut  , 
dit-on,  admirée  par  Alexandre-le-Grand,  lorsqu’étant 
à Corinthe  (2)  il  eut  la  curiosité  de  voir  le  pliilo- 


(1)  Il  répondit  à un  homme  qui  lui  reprochoit  ce  cri- 
me : « Il  fut  un  temps  où  je  ne  valois  pas  mieux  que 
« toi  ; mais  tu  ne  vaudras  jamais  ce  que  je  vaux  main- 
te tenant  » ( Diogene  de  Laërte , VI  , 56). 

(2)  On  a cherche  à répandre  le  doute  sur  l’entrevue 
de  Diogene  avec  ce  héros  : elle  est  cependant  appuyée 
sur  des  témoignages  bien  respectables,  tels  que  celui  de 
Varron  ( in  Marc.  , apud  Non.  ) , et  de  Cicéron  ( Tusc. 
V , § 52  ) , sans  parler  de  ce  qui  nous  a été  transmis  par 
un  grand  nombre  d’écrivains  postérieurs.  Alexandre  ayant 
domandé  au  philosophe  s’il  pouvoit  faire  quelque  chose 
d’agréable  pour  lui,  le  cynique  répondit:  « Que  pour  le 
« moment  il  le  prioit  de  ne  pas  lui  intercepter  le  soleil,  » 
Nunc  quidem  , paitlulum  , inquit , a sole  ( Cicéron  , loco 
citato ).  Plutarque  ajoute  qu’ Alexandre,  charmé  de  voir 
que  le  philosophe  soutenoit  si  bien  son  caractère  , ajouta  : 
« Si  je  n’étois  pas  Alexandre,  j’auroîs  bien  voulu  être 
« Diogene.  » Ce  récit  doit  paroître  d’autant  plus  vraisem- 
blable, que  Philiscus  d’Egine  , qui  avoit  enseigné  au  prin- 
ce les  premiers  éléments  de  la  littérature , avoit.  été  lui- 
même  l’élève  de  Diogene  (Suidas,  V.  < pl?UO'XOÇ  A iyt- 
TïlTriç). 


sophe  , qu’il  trouva  dans  la  maison  de  Xénias , 
homme  riche,  qui,  l’ayant  acheté  des  corsaires  , 
le  laissoit  vivre  à sa  manière  , et  lui  avoit  con- 
fié , non  sans  fruit , l’éducation  de  ses  enfants. 
Diogene  avoit  ainsi  renoncé  dans  ses  dernières  an- 
nées à cette  vie  de  mendiant  qu’il  avoit  menée 
pendant  son  séjour  à Athènes  , où  il  n’avoit  eu 
souvent  d’autre  habitation  que  les  portiques  des 
temples , quelquefois  même  qu’un  tonneau  d’ar- 
gde  (r).  Il  opposoit , disoit-  il  , le  courage  à la  for- 
tune , la  raison  aux  passions , et  la  nature  aux 


(i)  Quelques  érudits  allemands  ont  eu  des  disputes  in- 
terminables sur  le  séjour  de  Diogene  dans  un  tonneau  : 
mais  ce  qui  paroit  hors  de  toute  dispute,  c’est  que  Dio- 
gene se  retiroit  véritablement  quelquefois  dans  un  grand 
tonneau  d'argile,  dolium , qui  étoit  dans  l’enceinte  du 
Metroüm , ou  temple  de  la  mère  des  dieux,  bâti  auprès 
du  Céramique  ou  des  Tuileries  d’Athènes.  Celte  manière 
de  se  loger  n’étoit  pas  inconnue  aux  Athéniens.  Aristo- 
phane , plus  ancien  que  Diogene  , parle  des  pauvres  pay- 
sans de  l’Attique  , obligés  par  la  guerre  de  se  réfugier 
en  grand  nombre  dans  la  ville  , et  de  chercher  un  abri 
dans  des  tonneaux  {Equités , v.  79 -1).  Quant  à Diogene, 
plusieurs  pierres  gravées  et  quelques  bas-reliefs  antiques 
le  représentent  placé  dans  un  dolium.  Le  morceau  le  plus 
connu  est  à Rome,  dans  la  villa  Albanie  mais  la  figure 
d Alexandre  qu’on  y voit  aussi  a été  ajoutée  presque 
tout  entière  par  le  sculpteur  moderne  qui  l’a  restaurée  : 
elle  n a d antique  que  deux  bouts  de  doigts.  Winckel- 
mann  , en  publiant  ce  bas-relief  ( Monum.  ined.  , n.°  1 74)  ? 
n a eu  garde  de  faire  cette  remarque.  Les  murs  de  la 
citadelle  d’Athènes  y sont  représentés  dans  le  haut,  car 
le  Céramique  étoit  dans  la  plaine. 
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lois  (1).  Il  croyoit  excuser  la  bizarrerie  de  ses  ma- 
nières en  se  comparant  à un  maître  de  musique 
qui  exagere  lui-même  exprès  le  ton  qu’il  veut 
faire  sentir , pour  que  ses  élèves  l’atteignent  et  le 
saisissent  plus  aisément  (2).  Il  n’épargnoit  point  les 
•vices  ni  les  foiblesses  de  ses  contemporains  ; et 
il  savoit  mettre  de  l’enjouement  et  même  du  goût 
dans  les  sarcasmes  qu’il  ne  cessoit  de  lancer  con- 
tre tout  le  monde  : rien  de  plus  spirituel  que  quel- 
ques-unes de  ses  reparties  : sa  conversation  avoit 
un  charme  irrésistible  (3). 

Diogene  étoit  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix 
ans,  lorsqu’on  le  trouva  mort,  l’an  324  avant  l’ére 
chrétienne , dans  le  gymnase  de  Cranée  près  de 
Corinthe  , lieu  qu’il  frequentoit  pendant  sa  vie  , 
et  où  ses  restes  furent  déposés  dans  le  tombeau. 
Alexandre  mourut  la  même  année  à Babylone. 

La  petite  statue  gravée  sous  le  n.  5 , pb  XXII, 
a , représente  sans  contredit  le  philosophe  de  Si- 
nope  (4)  , le  cynique  tout  nu , ainsi  que  Juve- 


(1)  Diogene  de  Laërte  , VI,  38. 

(2)  Diogene  de  Laërte  , VI,  a5.  Phocion,  eleve  de  Dio- 
gene , a fait  voir  comment  les  leçons  du  cynique  pou- 
voient  fructifier  dans  une  grande  ame. 

(5)  Diogene  de  Laërte,  VI,  79 , et  les  commentaires 
de  Me'nage. 

(4)  Cette  statue  est  à la  villa  Alhani  ( Indic.  antiqua- 
ria  , per  la  villa  suburhana  délia  casa  Alhani , n.  5 9 3 
et  399  de  la  première  édition  , et  564  de  la  seconde  ). 
Winckelmann  l’a  publiée  dans  les  Monumenti  inedih , 
n.**  172,  et  il  en  a fait  graver  la  tête  à part  plus  en 
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nal  l’appelle  (i).  Le  chien  n’est  pas  ici  seulement 
le  symbole  de  sa  secte,  il  est  encore  l’emblème 
particulier  de  Diogene , sur  le  tombeau  duquel 
étoit  placé  un  chien  de  marbre  de  Paros  (2).  Cette 
barbe  longue  et  touffue  qui  ressemble  à une  che- 
velure, barba  coinans  ( 5),  a été  rémarquée  par 
un  auteur  ancien  comme  un  caractère  des  por- 
traits de  Diogene.  La  tête  de  cette  statue  est  pré- 
sentée sous  deux  vues,  et  de  la  grandeur  du  mar- 
bre original  sous  les  n.  5 et  4.  Le  profil  sur-tout 
mérite  attention  ; il  paroît  exprimer  d’une  manière 
non  équivoque  la  finesse  et  la  causticité  du  cy- 
nique. 

Ou  peut  croire  que  cette  petite  statue  et  une 
autre  qui  lui  ressemble  parfaitement  ne  sont  que 
des  copies  des  statues  en  bronze  que  les  habi- 
tants de  Sinope  avoient  élevées  en  l'honneur  de 
leur  campatriole  (4). 


grand,  n.°  170  ; mais  le  dessinateur  n’a  pas  saisi  le  ca- 
ractère du  portrait.  En  général  les  planches  de  ce  savant 
ouvrage  sont  peu  soignées. 

( r)  Juve'nal,  sat.  XIV , v.  5o8  : 

Dolia  nudi 
Non  ardent  cynici. 

Diogene  se  montroit,  souvent  en  public  tout  luisant  de 
1 huile  dont  il  s étoit  frotté  le  corps  ( Diogene  de  Laér- 
te  , VI  , 61. 

{'2)  Ce  monument  de  l’ancienne  Corinthe  avoit  disparu 
dans  la  nouvelle  ville  rebâtie  par  César,  comme  l’a  déjà 
remarqué  Kiihnius  sur  Pausanias  , II  , 2. 

(5)  Sidoine  Apollinaire,  Epist. , 1.  IX,  q.  Diogenes 
barba  comante. 

(4)  Diogene  de  Laërte,  VI,  78. 
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Du  reste  la  vérité  de  ce  portrait  est  encore 
constatée  par  quelcpies- autres  monuments  qui  n’ont 
point  été  publiés  jusqu  à ce  jour^ij. 

PHILOSOPHES  STOÏCIENS. 

PLANCHE  XXIII. 


§ 1 3.  Zenon. 

L’amour  de  la  vertu  , le  mépris  , ou  du  moins 
l’indifférence  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elle , don- 
noient  une  sorte  de  grandeur  au  caractère  des  cy- 
niques ; mais  il  étoit  déparé  par  un  mélange  bi- 


(,)  Fulvius  Ursinus  lui-même  avoue  que  le  nom  de 
Dio«ene  avoit  été  écrit  récemment  sur  deux  bennes  qui 
supportaient  des  têtes  inconnues  : cependant  ces  portraits 
apocryphes  ont  été  publiés  par  Lafiéiie  paimi  les  11 
ges  recueillies  par  l’iconographe  romain.  J.  Faber  ne  les 
a point  insérés  dans  sa  collection  ; mais  il  le»  a îemp 
cés  par  un  autre  qui  n’est  guère  un  portrait  plus  certain 
de  ce  philosophe.  La  tête  de  celui-ci  est  couverte  une 
petite  draperie  que  l’antiquaire  a cru  représenter  e 
plex  pannum , le  manteau  doublé,  du  cynique,  a 
lecture  n’est  pas  heureuse:  cependant  cette  tctc,  a ete 
reproduite  par  Bellori , Gronevius , et  d’autres.  J’ai  pos- 
sédé autrefois  un  monument  inédit  propre  h confirmer 
le  véritable  portrait  de  Diogene  ; c’étoit  une  pierre  noire 
gravée  en  creux , comme  pour  servir  de  moule , on  y 
voyoit  un  profil  ressemblant  beaucoup  à celui  dun.  o, 
et  à côté  duquel  étaient  les  lettres  AlOr  , initiales  du 
nom  de  ce  philosophe.  Ce  morceau  curieux  avoit  Çta 
trouvé  de  mon  temps  dans  une  fouille  sur  le  mont  Lsqui  m. 


ziZ 

zarre  d’impudence  et  d’effronterie  qui  Jes  ravaloit 
au  niveau  de  la  plus  vile  populace.  Un  marchand 
de  l’ile  de  Chypre  , Phénicien  d’origine  , et  né  dans 
la  petite  ville  de  Citium  , attiré  par  la  simplicité , 
peut-être  par  la  singularité  de  leur  secte  , aban- 
donna son  état  pour  la  suivre  (i)  ; mais  son  ame 
noble  ne  peut  s’accoutumer  à ce  que  le  cy  nisme 
avoit  de  trop  révoltant  (2)  , et  il  entreprit  de  l’en 
purger , ou  plutôt  de  le  tranformer  en  une  nou- 
velle secte  qui  ne  retiendroit  de  l’ancienne  que 
la  maxime  fondamentale  , « Que  le  seul  et  vrai  bien 
u n’existe  que  dans  la  vertu.  >» 

Zénon  ne  partagea  point  non  plus  ce  mépris 
que  ses  maîtres  affect  oient  pour  les  lettres  et  pour 
les  sciences  j il  quitta  même  le  cynique  Cratès 
pour  aller  entendre  les  leçons  de  Stilpou , de 
Polémon , de  Diodore  5 et  après  avoir  formé  de 
ce  qu  il  avoit  appris  un  nouveau  corps  de  do- 
ctrine , et  un  nouveau  système,  il  ouvrit  une  école 
publique.  Le  lieu  qu’il  choisit  pour  ses  entre- 
tiens fut  un  des  plus  beaux  édifices  d’Athènes  ; 
celui  que  les  peintures  de  Polygnote  et  de  Pa- 


(i)  Quelques  écrivains  anciens  ont  prétendu  qu’un  nau- 
frage âY9it  Occasionné  cette  résolution  de  Zénon  : cepen- 
dant il  paroîtt  que  ce  stoïcien  ne  fut  jamais  pauvre , et 
sa  sobriété  fut  même  taxée  d’avarice  ( Diogene  de  Laër- 
te,  VII , i3,  14,  16  et  a5  ). 

(2,  On  a dit  par  conséquent  que  les  stoïciens  ne  dif- 
féroient  des  cyniques  que  par  la  chemise , tunicâ  tantum 
( Juvénal , sat.  XII,  y.  121  ). 

Iconogr . Grecq.  Vol.  I. 
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nænus  avoient  fait  appeler  Pœcile , ou  portique 
peint  j et  c’est  du  mot  grec  atoa  ( stoa ),  por- 
tique , que  la  secte  stoïcienne  emprunta  sou  nom. 
Cette  école  , sans  cesse  attaquée  par  les  autres 
sectes  , les  attaquoit  toutes  à son  tour  ; et  on  ne 
peut  nier  que  dans  ce  choc  d opinions , de  dis- 
putes et  d’écrits,  les  contendants , quoique  tous 
philosophes,  n’aient  paru  plus  souvent  combattre 
pour  la  gloire  de  vaincre  que  pour  faire  triompher 
la  vérité.  11  étoit  réservé  aux  Romains  de  donner 
un  nouvel  éclat  à la  philosophie  de  Zéuon  : les 
jurisconsultes  latins  en  firent  la  hase  de  leui  doc- 
trine , et  elle  devint  alors  la  philosophie  des  hom- 
mes d’état.  Elle  avoit  déjà  été  honorée  dans  la 
personne  du  fondateur  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Antigonus  Gonatas , roi  de  Macédoine  , à 
son  avènement  au  trône  (i),  l’avoit  invité  à venir 
l’aider  de  ses  conseils.  Zénon  s’excusa  sur  son 
âge  avancé , et  lui  envoya  Persée , l’un  de  ses 
élèves  (2).  Le  prince  , passant  par  Athènes  , alla 
voir  le  chef  du  portique  , le  traita  comme  un 
ami  j et  lorsque  celui-ci  succomba  à son  grand 
âge  , le  roi  exprima  ses  regrets  par  ces  paroles  : 


(v)  Cette  époque  a été  assurée  par  les  inductions  sa- 
vantes du  P.  Corsini , F.  A.,  tom.  I\  , p.  87. 

(2)  Le  roi  de  Macédoine  ne  fut  pas  heureux  en  em- 
ployant ce  philosophe  dans  le  service  militaire  ; Persée 
laissa  surprendre  par  Aratus  de  Sicyone  la  citadelle  de 
Cortintlie,  confiée  k sa  garde  ( Pausanias  , II;  85  Plu.- 
tarch.  in  Arato. 


« Oh  î quel  théâtre  va  manquer  à mes  actions  ( i)  ! » 
Ou  croit  que  Zenon  mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt  dix  ans  (2),  l’an  260  avant  Jésus-Christ.  Il 
fut  enterré  dans  le  Céramique , parmi  les  grands 
hommes  d’Athènes  ; et  des  honneurs  extraordi- 
naires furent  rendus  h sa  mémoire  (3). 

Je  regarde  l’hermès  du  musée  du  Vatican , des- 
siné pl.  XXIII,  sous  les  n 1 et  2 , comme  un  portrait 
presque  certain  de  Zenon  (4).  La  courbure  du  col, 
qui  étoit  un  defaut  naturel  de  ce  philosophe  , 
me  paroît  être  un  caractère  propre  à le  faire  re- 
connoître  dans  cette  image  (5).  Le  front  sillonné 
de  rides  , frons  contracta  (6)  , le  sourcil  triste  , 

1 air  dur  (7),  sont  encore  des  particularités  que 


(1)  Diogene  de  Laërte , VII,  io. 

(2)  G est  1 époque  fixée  par  le  P.  Corsini^F.  A.,  t.  IV, 
pag.  91.  Probablement  quelque  erreur  de  chiffre  s’e'toit 
glisée  dans  un  écrit  de  Persée,  dans  lequel  ce  stoïcien 
ne  donnoit  a son  maître  que  soixante-douze  ans  de  vie. 
Lucien  ( de  Macrob.  ) est  d’accord  avec  Diogene  de  Laër- 
le  sur  le  grand  âge  de  Zenon. 

(5)  Diogene  de  Laërte,  VII,  10;  Pausanias,  I,  2g. 

(4)  J’ai  publié  cet  hennés  dans  le  Museo  Pio-Clemen- 

tino  , t.  VI,  Pl.  32. 

Tovrpd^ov  èxi  d are p cl  vevevxoç  fr,  ôç  (pqcri 
T bpôOeoçô  Adrivaïoç  ev  ro  Ttepï  fiiav  « Il  avoit  le  col 
« penché  d’un  côté,  comme  l’a  dit  Timothée  Athénien 
« dans  les  Vies  » ( Diog.  de  Laërt.  , 1 ). 

(6)  Zenon  , fronte  contracta  ( Sidon.  Apoll. , 1.  IX, 
epist.  g).  C est  aussi  ce  que  Diogene  de  Laërte  a voulu 
^gnifier  par  l’expression  : xpôaanov  crvveffrtaafievov , 

(;)  Sr vyvov  ts  slvcll  xcm  ‘jtixpôv  ( Diog.  de  Laërt.  ? 

toc  cit.). 
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les  anciens  n’ont  point  omis  de  remarquer  dans 
sa  physionomie  (i),  et  on  les  retrouve  dans  cette 
ligure.  Les  portraits  de  Zenon  étoienl  d’ailleurs 
très-connus  dans  l’antiquité  • des  statues  de  bronze 
furent  élevées  en  son  honneur , et  dans  Athènes , 
et  dans  sa  ville  natale  (2).  Un  mouvement  de  tête 
si  étrange  dans  un  hermès , et  si  peu  d’accord 
avec  le  caractère  de  repos  et  de  simplicité  que 
les  anciens  artistes  donnoient  ordinairement  aux 
ouvrages  de  ce  genre  , ni  a fait  penser  qu  on  11  a 
pu  placer  la  tête  de  cet  hermès  dans  une  attitude 
si  forcée  , sans  en  avoir  un  motif  puissant , tel 
que  de  rendre  exactement  la  vérité  , et  de  faire 
reconnoître  plus  facilement  le  personnage. 


(1)  Ils  ajoutent  que  sa  taille  étoit  grande  et  maigre  , 
son  teint  brun.  Ces  qualités  réunies  au  défaut  de  son 
col  peuvent  avoir  donné  lieu  à ce  sobriquet  , AiyvttTiai 
Qt'X'rifiariç , cep  de  vigne  égyptienne  , qui  fut  applique 
à Zénon.  Aovez  Suidas  à ces  mots  ; Diogcne  de  Laérte, 
Ail,  1. 

(2!  Diogene  de  Laérte  , Alt  7 6.  Cette  statue  de  Zenon 
fut  la  seule  que  Caton  d’Utique,  en  prenant  possession 
de  l’île  de  Chypre  pour  les  Romains  , ne  mit  pas  en  ven- 
te, parcequ’elle  étoit  la  statue  d’un  philosophe,  dit  Pli- 
ne ; et  il  pouvoit  ajouter,  d’un  stoicien  ( liv.  XXXIV, 

*9;  § 34- 


PLANCHE  XXIII 


2 7 7 


§ il\.  Chrysippe. 

Chrysippe  , né  dans  la  ville  de  Soles  en  Cili- 
cie(i),  renonça  aux  exercices  de  la  palestre, 
pour  se  consacrer , dans  l’école  de  Cléanthe , à 

I e tude  de  la  doctrine  de  Zénon.  Ses  succès  éton- 
nants dans  la  philosophie  le  firent  regarder  com- 
me la  véritable  colonne  du  portique  (2).  Il  mon- 
tra dans  ses  nombreux  écrits  sur  la  dialectique 
une  pénétration  si  extraordinaire , que  , de  l’aveu 
de  Denys  d’Halicarnasse  (3)  , aucun  autre  écrivain 
ne  pouvoit , sous  ce  rapport , être  comparé  à 
Chrysippe.  Son  style  manquoit  cependant  de  grâce 
et  d’harmonie  ; et  ses  ouvrages  , trop  nombreux, 
n’étoient  pas  non  plus  assez  soignés  pour  le  fond. 

II  se  repétoit , il  se  corrigeoit , il  se  contredisoit , 
il  se  commentait;  quelquefois  il  attaquoit  les  dog- 
mes de  ses  maîtres , et  n’épargnoit  pas  toujours 


(1)  Cette  ville  prit  le  nom  de  Pompeïopolis , lorsque 
le  grand  Pompée  la  rétablit  pour  la  faire  habiter  parles 
pirates  qui  avoicnt  déposé  les  armes. 

(2)  Chrysippum  qui  Julcire  putatur  porticum  stoïcorum.  , 
Cicéron  Acad  Quœst.  , IV,  § 24?  Diogene  de  Laërte  , 
VII,  179  et  suiv.  On  peut  consulter  sur  ce  philosophe  , 
outre  Brucker  et  Fabricius  ( Biblioth.  gr. , t.  III,  p.  546 
de  la  dernière  édition),  l’article  Chrysippe  , dans  le  dic- 
tionnaire de  Bayle. 

(5)  Denys  d’Halicarnasse,  îlepï  (Tvvd.  OVopb.  , page  5 
de  l’édition  de  Sylburge. 
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les  siens  propres  : il  ne  se  lassoit  jamais  d’entas- 
ser exemples  sur  exemples  , et  autorités  sur  au- 
torités j et  souvent  ses  raisonnements  dégénéroient 
en  vaines  subtilités  peu  dignes  de  la  philosophie. 
Ses  explications  physiques  de  la  théologie  païen- 
ne et  de  l’histoire  des  dieux  lui  attirèrent  même 
le  reproche  d’indiscrétion  et  d’indécence.  Malgré 
ces  défauts  , la  finesse  et  la  sagacité  de  son  es- 
prit, sa  vaste  érudition,  la  multiplicité  et  la  va- 
riété des  sujets  qu’il  avoit  traités , le  firent  placer 
dans  la  classe  des  grands  écrivains  et  des  grands 
philosophes  de  la  Grèce.  Des  souverains  recher- 
chèrent son  amitié , mais  il  refusa  leurs  offres 
avec  un  orgueil  qui  s’accordoit  mal  avec  la  sa- 
gesse dont  il  faisait  profession.  Après  sa  mort  son 
nom  acquit  une  telle  célébrité  , qu’il  y avoit  peu 
de  maisons  à Rome,  dans  le  II  siècle  de  notre 
ère , où  l’on  ne  trouvât  l’image  de  Chrysippe  , 
sinon  en  marbre,  du  moins  en  plâtre  (1).  Une 
statue  en  bronze  lui  fut  décernée  par  les  Athé- 
niens (2).  11  étoit  âgé  de  soixante-treize  ans  , lors- 


(1)  Juvénal , sat.  Il,  v.  4: 

Plena  omnia  gypso 
Chrysippi  inventas. 

(2)  Dans  le  Céramique  ou  Tuileries } au-dedans  de  la 
ville.  Cicéron  l’avoit  vue  , et  l’a  décrite  ( de  fin.  Il,  c.  11  ). 
C’étoit  une  statue  assise  et  tenant  la  main  étendue  et 
ouverte  , porrectâ  manu  , dans  l’attitude  d’une  personne 

^ qui  parle.  Ce  geste  étoit  relatif  à une  question  que  Chry- 
sippe avoit  proposée  aux  Épicuriens.  M.  Fea  s’est  cepen- 
dant fondé  sur  celte  attitude  peu  déterminée  pour  re- 
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qu’il  cessa  de  vivre  vers  l’an  208  avant  Jésus- 
Christ  (1).  Les  Athéniens  lui  élevèrent  un  tom- 
beau à côté  de  celui  de  Zénon. 

Nous  avons  vu  , à la  planche  VIT,  n.  4 (* 1 2)>  c[ue  » 
suivant  les  expressions  de  Galien , on  ne  parlerait 
point  de  la  ville  de  Soles  ou  Pompeïopolis , si 
le  poêle  Aratus  et  le  philosophe  Chrysippe  n’avoient 
pas  vu  le  jour  dans  ses  murs.  Nous  avons  inféré 
de  là , avec  une  grande  probabilité  , que  les  deux 
portraits  qu’on  voit  sur  une  médaille  de  cette  vil- 
le dévoient  être  attribués  à ces  deux  hommes 
célèbres  ; et  nous  avons  reconnu  celui  d’ Aratus 
à ses  yeux  élevés  vers  le  ciel , sujet  de  ses  chants. 
L’autre  portrait , qui  représente  un  vieillard  en- 
veloppé dans  son  manteau , et  tenant  son  poing 
fermé  près  du  menton  , sera  celui  de  Chrysippe. 
Il  est  bon  d’observer  ( pl.  XXIII  a , n.  3 ) que 


trouver  Chrysippe  dans  une  statue  de  la  collection  Bor- 
gliese  , représentant,  à ce  qu’il  paroît , un  philosophe 
assis  , et  accompagnant  son  discours  d’un  geste  de  la 
main  droite  qu’il  tient  ouverte  sur  ses  genoux,  mais  non 
pas  étendue , porrectam  , comme  la  statue  d’Athènes.  Voyez 
le  tome  I II  ^ pl.  55  de  Y Histoire  de  V Art , par  Winckel- 
mann  , traduite  en  italien , et  imprimée  à Rome  , par 
Pagliarini  , avec  les  notes  de  M.  Fea.  La  tète  de  cette 
figure  n’a  aucun  rapport  avec  le  portrait  de  Chrysippe, 
que  nous  allons  donner  d’après  un  monument  moins  in- 
certain. 

(1)  C’est  l’époque  restituée  par  Ménage  dans  le  texte 
de  Diogene  de  Laërte  , Vil,  184. 

(2)  Ch.  1,  § 1 4 , où  nous  avons  parlé  de  la  même 
médaille  d’ Aratus  et  de  Chrysippe  qu’on  reproduit  ici. 
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cette  altitude  passoit  parmi  les  stoïciens  pour  i’em- 
Llême  de  la  dialectique  (i) , et  que  Chrysippe 
ëtoit  comparé  dans  cette  science  à une  divinité  (2). 
Les  deux  lettres  OP  sont  les  vestiges  d’une  épo- 
que qui  , sur  les  médailles  mieux  conservées  , et 
portant  le  même  type , est  exprimée  par  ces  trois 
lettres  numériques,  0KC:  elles  marquent  l’an 
22g  de  l’ére  de  Pompeïopolis  , qui  répond  à l’an 
162  de  l’ére  chrétienne  (3).  André  Morel  remar- 


(1)  Zenon  distinguoit  la  dialectique  de  la  rhétorique 
par  un  mouvement  différent  de  la  main  : lorsqu’il  fer- 
moit  le  poing,  il  vouloit  indiquer  la  dialectique  ; il  l’ou- 
vroit  pour  désigner  la  rhétorique  ( Cicero  Oratore  , § 5'i). 

(2)  « Si  les  dieux  font  usage  d’une  dialectique,  leur 
« dialectique  est  celle  de  Chrysippe.  » C’étoit  la  manière 
de  s’exprimer  de  certains  auteurs  sur  l’excellence  de  notre 
stoïcien  dans  cette  science  ( Diog.  de  Laërt. , VII,  180). 

(5)  Cette  époque  , dont  le  savant  Eckliel  paroît  douter 
(D.  N.,  l.  5,  p.  69,  a)  y ne  peut  être  contestée.  La 
médaille  qu’André  Morel  avoit  fait  dessiner  sur  l’original 
meme  , gardé  de  son  temps  dans  le  collège  de  Louis-le- 
Grand  , la  présente  sans  équivoque  ( Specim.  rei  numar.  , 
tab  XXV):  j’ai  fait  graver  un  nouveau  dessin  de  cette 
médaille  à la  pl.  57  , n.°  1 , et  on  retrouve  la  même 
époque  sur  une  médaille  tout-à-fait  semblable,  apparte- 
nant à la  collection  de  Fulvius  Ursinus,  et  publiée  par 
Antoine  Lafrérie.  Une  autre  monnoie  de  la  même  ville, 
mais  avec  la  tête  du  grand  Pompée,  son  second  fonda- 
teur , offre  les  mêmes  signes  chronologiques.  Cette  mé- 
daille, dont  je  conserve  l’empreinte,  appartenoit  autre- 
fois au  cabinet  de  mon  père.  U devient  certain,  par  cette 
nouvelle  preuve  , que  , sous  le  règne  de  Marc-Aurele  ,, 
les  citoyens  de  Soles  honorèrent  sur  leurs  monnoies  les 
hommes  célèbres  qui  avoient  rétabli  ou  illustré  leur  ville. 
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que  avec  beaucoup  de  justesse  que  cette  année 
tombe  sous  l’empire  de  Marc-Aurele  ; ainsi  on 
peut  croire  que  les  Pompeïopolites,  en  honorant 
à cette  époque  la  mémoire  de  leurs  célèbres  com- 
patriotes , voulurent  aussi  faire  leur  cour  à l’em- 
pereur , qui  professoit  hautement  la  philosophie 
du  portique  , que  Clirysippe  avoit  tant  illustrée. 

Sous  les  n.  4 et  5 ( pl.  XXIII  a ) j’ai  fait  graver 
un  hennés  offrant  le  même  portrait  que  nous 
avons  reconnu  pour  celui  de  Clirysippe  dans  la 
médaille  de  Pompeïopolis.  Cette  image  du  plus 
grand  des  stoïciens  est  la  seule  en  marbre  qui 
soit  connue:  elle  existe  à Rome  (1),  et  n’avoit 
jamais  été  gravée.  Le  portrait  de  Clirysippe  y 
conserve  la  même  disposition  de  draperie  que  sur 
la  médaille  qui  nous  l’a  fait  reconnoître  , et  qui 
est  gravée  sous  le  n.  3 : mais  les  traits  de  ce 
philosophe  y sont  mieux  développés  j son  air  con- 
centre et  réfléchi  annonce  la  méditation  profonde 
d’un  esprit  subtil  et  pénétrant. 

PLANCHE  XXIV. 

§.  l5.  POSIDONIUS. 

Ce  philosophe  stoïcien  étoit  né  dans  la  Syrie 
et  avoit  fixé  son  séjour  à Rhodes  (2).  Il  a joui 


(1)  A la  villa  Albani.  Voyez  Y Indicazione  antiquaria 
de  cette  collection  ; n.°  587  de  la  deuxième  édition. 

(2)  11  e'toit  de  la  ville  d’Apame'e.  Jonsius  ( de  script . 


2$>2 

d’une  grande  réputation  dans  l’antiquité,  soit  à 
cause  de  ses  nombreux  écrits  (i)  et  des  voyages 
qu’il  fit  en  occident  pour  enrichir  la  géographie 
et  l’histoire  naturelle  , soit  par  un  effet  de  l’estime 
dont  les  Romains  les  plus  illustres  de  son  temps , 
tels  que  Cicéron  et  Pompée,  l’avoient  honoré (2). 
Strabon  , qui  le  cite  souvent , nous  a conservé 
des  morceaux  de  ses  ouvrages  (3) , où  nous  aper- 
cevons sans  peine  cet  art  de  parer  la  science  des 


Hist.  philos.  , 1.  II,  c.  16)  a bien  assigne'  les  e'poqnes 
de  la  vie  de  Posidonius  , sur  lesquelles  Athenée  s’e'toit 
ti’ompé,  ayant  confondu  notre  philosophe  avec  Panætius 
son  maître.  Voyez-aussi  Suidas  , v.  ïloffEL^OVLOÇ  t et  Stra- 
bon, 1.  XVI,  p.  755. 

(1)  Fabricius  , Bibl.  gr. , t.  III,  p.  573  ; Vossius  , de 
Histor.  grœc.  , 1.  I , c.  24.  Tous  les  ouvrages  de  Posi- 
donius ne  concernoient  pas  la  philosophie;  il  avoit  e'crit 
des  morceaux  d’histoire  ; et  quoique  Fabricius  paroisse 
potté  à regarder  ces  derniers  comme  l’ouvrage  d’un  autre 
Posidonius,  la  manière  dont  s’exprime  Cicéron  (voyez 
pag.  283  à la  remarque  1 ) ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  notre  philosophe  n’eût  e'crit  l’histoire.  Il  avoit  aussi 
cultive'  l’astronomie,  l’astrologie  et  la  cosmographie  ; et 
quant  à ses  connoissances  ge'ographiques  , Strabon  nous 
apprend  qu’elles  n’e'toient  pas  toutes  acquises  dans  les 
livres:  Posidonius  les  devoit  en  partie  aux  longs  voyages 
qu’il  avoit  entrepris , à ce  qu’il  paroît , dans  le  seul  but 
de  s’instruire  ( Strab. , III,  p.  r44)- 

(2)  Plutarch.  Pompeio , p.  641  j Cicerone , p.  862  j 
Pline,  VII,  3i. 

(5)  Ces  morceaux  sont  tirés  de  la  description  des  mi- 
nes d’Espagne,  insérée  dans  l’ouvrage  de  Posidonius  sur 
le  monde.  Strabon,  III,  pag.  1 47  7 °ù  ù sera  utile  de 
consulter  la  belle  remarque  de  Casaubon. 
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ornements  de  la  rhétorique,  ce  style  spirituel  et 
brillant  que  Pline  s’est  efforcé  d’imiter , et  que 
Séneque , stoïcien  comme  Posidonius , a porté 
jusqu’à  l’affectation.  Cette  manière  d’écrire  , plus 
propre  à fatiguer  qu’à  plaire  , lui  concilia  néan- 
moins la  faveur  et  la  considération  de  plusieurs 
grands  personnages  qui  désiroient  sans  doute  d’être 
célébrés  par  lui  : Pompée  et  Cicéron  ne  furent 
point  eux-mêmes  extempts  de  cette  faiblesse  ( i ). 
Posidonius , quoique  tourmenté  par  la  goutte  qu’il 
supportoit  d’une  manière  conforme  à ses  princi- 
pes (2) , parvint  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (3):  il  vivoit  encore  l’an  703  de  Rome,  5i 
ans  avant  l’ére  chrétienne  (4). 


(1)  Cicéron,  dans  ses  lettres  à Atticus  ( II , 1 ),  dit 
qu’il  avoit  envoyé'  au  philosophe  de  Rhodes  un  exemplaire 
de  l’histoire  de  son  consulat,  tracée  par  lui-même  , pour 
que  Posidonius  s’en  servît  comme  de  mate'riaux  pour  écri- 
re cette  même  histoire  avec  plus  d’éclat,  Ut  ornatius  de 
iisdem  rebus  scriberet.  Mais  celui-ci  désespéra  de  surpas- 
ser le  style  de  Cicéron. 

(2)  Lorsque  Pompée  alla  le  voir,  Posidonius  étoit  tour- 
menté par  un  paroxysme  de  cette  maladie  ; et  dans  cet 
état  il  soutint , en  la  présence  du  général  romain , une 
dispute  contre  l’orateur  Hermagoras  , pour  prouver  que 
la  douleur  n’e'toit  point  un  mal.  «Tu  as  beau  me  tour- 
« menter  , ô douleur,  s’écrioit  le  philosophe;  je  n’avoue- 
« rai  point  pour  cela  que  tu  es  un  mal  ; » Nihil  agis 
dolor  j (juamvis  sis  molestas , nunquam  te  esse  conjitebor 
malum  ( Cicéron,  Tusculan. , pag.  II,  25). 

(5)  Lucien  , Macrob. 

(4i  Cette  époque  est  prouvée  par  le  consulat  de  M.  Mar- 
cel’us,  année  du  voyage  de  Posidonius  à Rome  , suivant 
Suidas,  loco  citato. 
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Ce  beau  buste  de  la,  collection  Farnésienne  ( pi. 
XXIV,  n.  i et  2 ) que  Fulvius  Ursinus  a déjà 
fait  connoître  , doit  être  regardé  comme  un  por- 
trait authentique  du  stoïcien  de  Rhodes  , puisqu’on 
lit  son  nom  écrit  en  grec  sur  le  bord  de  la  tuni- 
que , n02IA£!lNI02 , Posidonius  (i). 


(i)  J.  Faber  l’a  fait  graver  le  premier  dans  son  ou- 
vrage au  n.  107  et  on  l’a  re'pe'te'  souvent  dans  les  re- 
cueils d’iconographie  , toujours  d’après  cette  gravure. 
Les  deux  dessins  que  nous  donnons  ici  ont  été  faits  de 
nouveau  d’après  l’original  , qui  est  maintenant  à Naples. 
La  dipthongue  El  est  changée  en  un  simple  I dans 
l’inscription  de  ce  buste  , suivant  la  prononciation  qui 
avoit  déjà  lieu  dans  la  Grèce  au  temps  de  Callimaque 
ou  des  successeurs  immédiats  d’Alexandre-le-Grand  ( Cal- 
limaque , Epig . XXX,  et  dans  les  Anal e et  a , Epi  g.  I ). 
Cette  ortographe,  ainsi  que  l’autre  , c’est-à-dire  la  diph- 
thongue  El  au  lieu  de  l’I  long  , se  rencontre  fort  sou- 
vent sur  les  marbres  antiques  et  sur  les  me'dailles.  Dans 
le  fragment  d’une  table  iliaque,  rapporte'  par  Fabretti  et 
par  d’autres  antiquaires  (Montf. , A.  E.  , Suppl.,  t.  I , 
pl.  57,  n.  2),  et  qui  est  maintenant  dans  la  collection 
du  muse'e  de  Paris,  on  lit  le  nom  de  Neptune  11021- 
AiQN  , avec  la  même  faute  d’orthographe  : cependant  tout 
annonce  que  ce  monument  n’appartient  pas  à l’âge  de  la 
de'cadence  des  lettres  et  des  arts.  Ce  buste  , par  la  place 
où  le  nom  du  sujet  a e'té  gravé  , ainsi  que  par  les  di- 
mensions et  par  le  style  , a beaucoup  d’analogie  avec  ce- 
lui de  Carnéade  , que  nous  avons  donné  à la  planche  XX, 
et  avec  celui  de  Lysias  , que  nous  donnerons  à la  plan- 
che XXVII , tous  tirés  de  la  collection  Farnésienne.  Il 
est  à croire  que  ces  monuments  avoient  orné  ancienne- 
ment le  même  édifice  , et  qu’ils  sont  sortis  de  la  même 
fouille  au  commencement  du  XVI  siècle.  Cette  fouille 
pourroit  être  celle  que  Flaminius  Vacca  a indiquée  an 
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Le  num.  i représente  la  face  j et  le  num.  2 le 
profil. 

La  cornaline  antique  gravée  même  planche  sous 
le  n.  5 étoit  inédite  (1).  La  figure  qu’elle  pré- 
sente , qui  est  d’un  travail  excellent,  m’a  paru 
avoir  assez  de  ressemblance  avec  le  profil  du  n.  2, 
pour  pouvoir  en  inférer  qu’elle  est  le  portrait  du 
même  homme.  La  disposition  de  la  tunique  et  de 
la  draperie  est  presque  entièrement  la  même  dans 
les  deux  antiques.  Mais  la  tête  gravée  sur  la  cor- 
naline est  plus  garnie  de  cheveux  que  celle  de 
marbre , et  le  philosophe  y paroît  représenté  dans 
un  âge  plus  voisin  de  la  jeunesse  (2). 


û.  104  de  ses  Mémoires  , page  xcvi  de  l’e'dition  de  M.  Fea, 
et  qui  avoit  été  ouverte  sur  le  mont  Esquilin  ? près  des 
thermes  do  Diocle'tien. 

(x)  Elle  est  tirée  du  cabinet  de  M.  de  la  Turbie  : j’en 
conserve  une  empreinte. 

(2)  Des  rapports  très-frappants  entre  la  tète  de  Posi- 
donius  , gravée  sous  les  n.  1 et  2 ; et  celle  d’une  statue 
assise  de  la  villa  Borghèse , dont  nous  avons  fait  men- 
tion à la  page  278,  note  (2),  me  portent  à reconnaître 
dans  cette  même  statue  une  image  de  Posidonius  déjà 
vieux.  Une  belle  tête  antique , exactement  semblable  à 
celle  de  la  statue  en  question  , se  voit  à la  bibliotèque 
Mazarine  , où  l’on  poux-ra  la  comparer  aisément  avec  la 
tête  gravée  dans  cette  planche.  Le  pi'étendu  Posidonius 
du  Musée  Capitolin  j tome  I,  pl.  J 6,  a très-peu  de  con- 
formité avec  le  portrait  authentique  du  musée  Farnese. 
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PHILOSOPHES  ÉPICURIENS. 

PLANCHE  XXV. 

§ 16.  Épicure. 

Tandis  qiT Athènes  reteutissoit  des  disputes  des 
philosophes , et  que  les  différentes  sectes  réussis- 
soienl  encore  mieux  à se  décrier  mutuellement 
qu’à  propager  leur  doctrine  ; pendant  que  l’Aca- 
démie étoit  tombée  dans  le  scepticisme  , le  péri— 
pâte  dans  une  vaine  science  de  mots  ; que  les 
cyniques  insultoient  la  décence  ; que  les  stoïciens, 
plus  sévères  , se  vantoient  de  surmonter  la  na- 
ture, Épicure  (i),  né  à Gargelte  près  d’Athènes, 
d’une  famille  nohle , mais  pauvre  , et  élevé  à Sa- 
mos  (2)  , tâcha  de  ramener  les  esprits  à l’étude 


(1)  On  peut  voir  , sur  Épicure,  Diogene  de  Laërte  , 
au  livre  X , ou  il  donne  un  grand  développement  à la 
doctrine  de  ce  philosophe  ; et  les  autorités  réunies  par 
Ménagé  dans  ses  commentaires  sur  ce  biographe  , par  Bru- 
cker dans  VHist.  crit.  de  la  phil.  , part.  II,  1.  II , c.  12  • 
et  par  Gassendi,  dans  son  ouvrage  sur  la  vie  et  la  phi- 
losophie d’Ëpîcure.  Des  réflexions  intéressantes  sur  ce  même 
sujet  se  trovent  aussi  à l’article  Epicure  dans  le  diction- 
naire de  Bayle. 

(2)  Son  pere  s appeloit  Ne'oclès:  il  est  à remarquer  que 
Ménandre , le  prince  de  la  comédie  grecque  , tira  de  ce 
nom  du  père  d Épicure,  qui  étoit  le  même  que  celui  du 
père  de  Tliérnistocle  , le  sujet  d’un  pompeux  éloge  de 
notre  philosophe.  « Le  fils  de  Ne'oclès  , dit-il , avoit  sauvé 
« la  Grèce  de  l’esclavage;  le  fils  d’un  autre  Ne'oclès  l’a 
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de  la  vérité,  en  ne  suivant  d’autre  guide  que  la 
nature.  Il  prit  le  plaisir  honnête  et  la  tranquillité 
de  l’ame  et  du  corps  pour  l’unique  but  de  la 
sagesse  et  de  la  philosophie  , et  proposa  à ses 
élèves  un  système  fondé  en  grande  partie  sur  la 
doctrine  des  atomes,  enseignée  par  Démocrite  (1), 
mais  plus  lié  dans  son  ensemble , et  peut-être  mieux 
coordonné  , sous  certains  rapports  , au  but  et  aux 
besoins  de  la  société,  que  les  autres  systèmes  phi- 
losophiques (2).  Epicure  avoit  fait  a Athènes  l’ac- 


« sauvée  de  la  folie  » ( Brunck  , Anal. , t.  1 , p.  1 o5  ). 
Il  est  à remarquer  que  Ménandre,  disciple  de  Théophraste, 
étoit  péripatéticien  : son  épigramme  doit  en  conséquence 
nous  surprendre  bien  plus  que  les  éloges  prodigués  à Epi- 
cure  par  Lucrèce,  dans  le  poème  où  cet  auteur  latin  dé- 
veloppe avec  tant  de  grâce  la  doctrine  épicurienne. 

(1)  Cicéron  , de  fin.  , 1 , 16  ; Plutarque,  contra  Colotem , 
II  ,•  Ménage  , ad  Laërt.  , X , 4* 

(2)  Diogene  de  Laérte  , X,  10:  parle  de  la  conduite 
civile  d’Épicure  , de  son  amour  pour  la  patrie  , de  son 
obéissance  aux  lois  et  aux  magistrats.  Les  Epicuriens 
n’étoient  pas  ambitieux  5 ils  ne  se  mêloient  pas  des  af- 
faires politiques,  excepté  en  cas  de  nécessité  , ou  quand 
leurs  talents  ou  leur  naissance  les  y appeloient  : Nisi  si 
quid  intervenerit  ( Seneca  , de  otio  sap. , c.  5o  ).  Les  phi- 
losophes des  autres  sectes,  et  particulièrement  les  stoï- 
ciens , voulaient  au  contraire  réformer  les  lois  , et  cher- 
choient  à prendre  part  au  gouvernement  : les  cyniques 
affectoient  et  prêchoient  l'indépendance.  Aristote  et  ses 
premiers  disciples  étoient  à la  vérité  exempts  de  ces  re- 
proches j mais  la  perte  de  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
piiilosophe,  qui  ne  furent  retrouvés  qu’a  l’époque  où  la 
Grèce  étoit  asservie  par  les  Romains  , avoient  fait  perdre 
aux  péripatéticiens  la  véritable  doctrine  de  leur  maître. 
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quisition  d’un  jardin-  ce  fut  là  le  théâtre  de  sa 
philosophie , le  siège  de  son  école , l’asile  paisi- 
ble où  le  maître  mettcit  en  pratique  avec  ses  élè- 
ves les  vertus  qu’il  enseignoit.  11  y vécut  dans 
l’union  la  plus  intime  avec  ses  amis  et  ses  disci- 
ples jusqu’à  l’âge  de  soixante-douze  ans , où  il 
mourut  d’une  maladie  de  vessie  l’an  2 7 1 avant 
l’ére  chrétienne  ( 1 ) , laissant  un  exemple  de  ce 
calme  imperturbable  qui  paroît  être  le  plus  doux 
Fruit  de  la  sagesse. 

Cette  union  fraternelle  se  perpétua  parmi  ses 
successeurs  et  ses  disciples  j et  les  épicuriens  fu- 
rent dans  tous  les  temps  beaucoup  plus  liés  entre 
eux  que  les  philosophes  des  autres  écoles  (2).  La 
calomnie , excitée  par  la  jalousie  des  sectes  rivales, 
n’épargna  pas  Epicure.  Les  stoïciens , plus  oppo- 
sés à sa  doctrine  que  les  autres  philosophes,  fa- 
briquèrent des  écrits  apocryphes  qu’ils  lui  attri- 
buèrent pour  noircir  sa  réputation  et  décrier  ses 
mœurs.  L’imposture  fut  découverte  : mais  ce  qui 
mettra  toujours  en  défaut  les  apologistes  d’Épicure , 
c’est  son  opinion  sur  les  Dieux,  dont  il  nioit  la 
providence  , qu’il  excluoit  entièrement  du  soin  de 
gouverner  le  monde,  et  auxquels  il  n’accordoit 
un  culte  qu’à  cause  de  l’admiration  qu’exciloit  en 
nous  leur  perfection  divine.  Cette  idée  , qui  de 


(1)  Voyez,  pour  les  époques  de  la  vie  d’Épicure  , qui 
sont  bien  assurées,  le  P.  Corsini,  F.  A.,  t.  IV,  p.  26,' 
65  et  85. 

(2)  Cicéron,  de  fin. , I,  § 20. 
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l’école  ne  tarda  pas  à se  répandre  dans  le  mon- 
de, affoiblit  de  plus  en  plus  la  morale  publique, 
et  acheva  de  détruire  le  reste  d’idées  vagues  que 
le  paganisme  conservoit  encore  sur  les  peines  et 
les  récompenses  de  la  vie  à venir. 

Épieure  a été  l’un  des  philosophes  qui  ont  le 
plus  écrit  : cependant  ses  ouvrages  n’étoient  guère 
lus  que  par  les  partisans  de  sa  doctrine  ( 1 ).  O11 
les  regardoit  depuis  long-temps  comme  perdus  j 
mais  la  bibliothèque  d’un  épicurien , trouvée  de 
nos  jours  dans  les  ruines  d’une  maison  de  cam- 
pagne près  d’Herculanum  , nous  a , dit-011 , pro- 
curé plusieurs  écrits  de  ce  philosophe  (2)  ; aucun 
néamoins  n’a  été  jusqu’ici  communiqué  au  public. 

Plusieurs  statues  de  bronze  furent  érigées  à Athè- 
nes en  l’honneur  d’Épicure  (3)  -,  et  ses  images  fu- 
rent dans  la  suite  des  temps  multipliées  par  ses 
sectateurs  au  point  qu’il  étoit  impossible  , suivant 
l’expression  d’Atticus  dans  Cicéron  , d’oublier , 
même  en  le  voulant , la  physionomie  d’Épicure  (4)- 


(1)  Cicéron,  Tusculan. , II,  3:  Epicurum  et  Metrodo- 
rum  non  fere  > prœter  suos , quisqua.ni  in  manus  suivit. 

(2)  Voyez  le  Magasin  Encyclopédique , année  i8o5  , 
tom.  V , pag.  187. 

(3)  Diogene  de  Laërte , X , 9. 

(4)  Cicéron,  de  fin. , V,  1:  Nec  tamen  Epicuri  licet 
oblivisci , si  cupiam  ; cujus  imaginent  non  modo  in  tabulis 
nostri  familiares , sed  etiam  in  poculis  et  annulis  habent. 
Il  existe  des  pierres  antiques  gravées  où  le  portrait  d’E- 
picure  est  représenté.  Pline  atteste  aussi  le  nombre  des 
images  d’Epicure  : Quitus  Epicuri  per  cubicula  gestant 

Iconogr.  Grecq.  Yol.  I,  1 9 
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Son  portrait  étoit  sculpté  et  gravé  sur  presque  tous 
les  meubles  et  les  bagues  des  épicuriens  , de  ma- 
nière que  le  cours  des  siècles  a été  impuissant 
pour  le  détruire.  Cependant  il  avoit  échappé  à 
l’iconographie  jusqu'à  ces  derniers  temps , où  l’on 
a découvert  à la  fois  plusieurs  bustes  bien  authen- 
tiques d’Epicure. 

Celui  du  n.  i , pl.  XXV,  est  le  petit  buste  en 
bronze  qui  fut  trouvé  près  d’Herculanum , dans  la 
bibliothèque  dont  nous  venons  de  parler (i):  je 
l’ai  fait  dessiner  ici  de  la  grandeur  moitié  de  l’ori- 
ginal. L’inscription  , CII1KOTPOC  , Épicure , qu’on 
lit  sur  la  plinthe  ou  socle  circulaire  de  ce  buste  , 
fait  reconnoîlre  ce  portrait  de  manière  à ne  pas 
laisser  le  moindre  doute.  Cette  découverte  est  en- 
core confirmée  par  d’autres  monuments  que  nous 
allons  examiner  dans  l’article  qui  suit. 


ac  circumferunt  secum  ( XXXV  , 2 ).  A la  vérité  les  col- 
lections d’antiques  offrent  plus  de  portraits  d’Epicure 
que  d’aucun  autre  philosophe  grec  } excepte'  Socrate.  Trois 
bustes  du  sage  de  Gargette  existent  dans  la  seule  colle- 
ction du  Capitole  ; à Rome. 

(i)  On  l’a  publie'  dans  les  Antiquités  d'Herculanum 
( Bronzes  ; t.  II,  pl.  19  et  20).  Le  dessin  grave'  sur  cette 
planche  a été  pris  sur  un  petit  buste  en  bronze  moule 
sur  l’antique  d’Herculanum  ; et  qui  se  trouve  dans  le  ca- 
binet de  Denon. 


PLANCHE  XXV  « 
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§.  17.  Métrodore. 

L* Athénien  Métrodore,  le  disciple,  le  com- 
pagnon , l’ami  d’Epicure  (1) , a su  réunir  insépa- 
rablement son  nom  à celui  de  son  maître.  Il  mou- 
rut quelques  années  avant  Épicurc  ; et  celui-ci 
prit  dans  son  testament  un  tendre  soin  de  la  mé- 
moire de  son  ami , en  recommandant  à ses  élèves 
de  la  céléber  avec  la  sienne,  le  vingtième  jour 
de  chaque  mois  , par  un  repas  amical.  C’est  cette 
institution  qui  a fait  vivre  le  nom  de  Métrodore , 
et  qui  nous  a conservé  son  portrait  ; ses  ouvrages , 
estimés  par  les  épicuriens  , ayant  péri  depuis  long- 
temps. 

L’hermès  à deux  têtes  que  nous  publions  plan- 
che XXV  æ,  n.  2,  4,  est  sans  doute  un  des  mo- 
numents des  icades  , ou  fêtes  épicuriennes  du  vingt 
de  chaque  mois,  epoque  à laquelle  Epicure  et  Mé- 
trodore dévoient  être  honorés  ensemble , et  nous 
présente  réunis  les  portraits  de  ces  deux  amis  fi- 
dèles (2).  Ce  marbre  du  musée  Napoléon  ne  porte 


(1)  Il  paroît  qu’Alhènes  étoit  la  véritable  patrie  de  Mé- 
trodore: cependant  son  séjour  à Lampsaque  l’a  fait  re- 
garder par  plusieurs  écrivains  comme  natif  de  ce  pays. 
Voyez  l’article  Metrodorus  dans  le  catalogue  des  Epi- 
curiens, qui  se  trouve  inséré  au  liv.  III,  ch.  11  de  la 
Bibl.  gr.  de  J.  A.  Fabricius. 

(2)  Diogene  de  Laerte,  X,  18.  C’est  de  ces  liermès 
qui  portent  à la  fois  la  tête  d'Epicure  et  celle  de  Métro- 
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écrit,  à la  vérité,  aucun  des  deux  noms  ; mais  il 
est  aisé  de  reconnoître  le  portrait  d’Epicure , plan- 
che XXV  a , n.  2 , et  pl.  XXV,  n.  3 , en  le  com- 
parant avec  le  buste  pl.  XXV  du  n.  i -,  et  le  mu- 
sée du  Capitole  possède  un  autre  hermès  à deux 
têtes  parfaitement  semblables  Tune  et  l’autre  à cel- 
les du  nôtre  (i),  et  où  les  noms  d’Epicure  et 
de  Métrodore  sont  inscrits  en  lettres  grecques  sur 
le  haut  de  la  gaine. 

Le  portrait  de  l’ami  d’Epicure , gravé  sous  le 
n.  4 i est  donc  aussi  authentique  que  celui  d’Epi- 
cure lui-même. 

PLANCHE  XXVI. 

§.  H ER  MAE  QUE. 

Successeur  d’Epicure , et  désigné , par  le  testa- 
ment de  son  maître , pour  chef  de  l’école  qu’il 


dore  que  j’ai  tire'  la  conséquence  que  le  portrait  qui  ac- 
compagne celui  d’Homère  dans  le  double  liermès  de  la 
planche  2,  devoit  être  celui  d’Archiloque  , parce  que  la 
mémoire  d’Homère  et  d’Archiloque  étoit  solennisée  le 
même  jour. 

(i)  Cet  hermès,  le  premier  des  monuments  qui  ont 
fait  connoître  les  portraits  d’Epicure  et  de  Métrodore  , 
fut  déterré  à Rome  en  1742  > lorsqu’on  e'difioit  la  nouvelle 
façade  de  Sainte-Marie  majeure  ; et  à l’occasion  de  cette 
découverte  l’abbé  Bonaccorsi,  Florentin,  publia  en  1 7 
dans  la  même  ville  , une  dissertation  sur  les  portraits 
d’Epicure  et  de  Métrodore  , écrite  en  langue  italienne. 
Les  deux  bustes  adossés  ont  été  gravés  assez  exactement 
dans  le  Museo  Capitolinoj  tom.  \,  pag.  i4* 
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avoit  fondée , Hermarque , fils  d’Agémarque  de 
Mytilene  , fournit  dans  les  fastes  de  la  philosophie 
un  exemple  de  la  plus  constante  amitié  (i).  La 
lettre  d’Epicure  mourant , que  Cicéron  nous  a con- 
servée , et  par  laquelle  il  recommande  à son  disci- 
ple chéri  de  prendre  soin  des  enfants  de  Métrodore, 
est  un  monument  des  affections  douces  et  ver- 
tueuses qui  unissoient  entre  eux  ces  philosophes  (2). 

Plusieurs  ouvrages , que  Diogene  de  Laërte  ap- 
pelle excellents  (3) , avoient  été  le  fruit  des  études 
de  notre  épicurien  • mais  tous  ont  péri  : le  nom 
d’Hermarque  ne  nous  étoit  point  parvenu  sans 
altération , et  nous  n’avons  pu  le  rétablir  qu’à 
l’aide  du  buste  que  nous  publions. 

Ce  buste , en  bronze , pl.  XXVI , n.  1 et  2 , 
de  la  grandeur  du  dessin  , a été  trouvé  près  d’Her- 
culanum,  dans  la  bibliothèque  dont  il  a été  ques- 
tion au  paragraphe  17  (4).  L’inscription  6PMAP- 

(1)  Diogene  de  Laërte,  X,  i5  à 25.  Hermarque  étoit 
né  d’un  père  pauvre  ; et  , avant  de  s’adonner  à la  phi- 
losophie , il  s’étoit  appliqué  à la  rhétorique. 

(2)  Cicéron  l’a  insérée  tout  entière  dans  le  livre  II 
de  Fin.  , § 5o.  La  voici  : Epicurus  Hermarcho  S.  Cum 
agersmus  vitœ  beatum  et  eundem  supremum  diem , scri- 
bebamus  hœc.  Tanti  autem  morbi  aderant  vesicce  et  vi- 
scerum , ut  nihil  ad  eorurn  magnitudinem  possit  accedere. 
Compensabatur  tamen  cum  his  omnibus  animi  Icetitia , 
cjuam  capiebam  memoriâ  rationum  inventorumque  nostro- 
rum.  Sed  tu,  ut  dignum  est  tua  erga  me  et  erga  philo- 
sophiam  voluntate  ah  adolescentulo  susceptâ  , fac  ut  Me - 
trodori  tueare  libéras. 

(3)  B lôXia  xdÀ Zurra.  Diog.  de  Laërt. , X , 24. 

(4)  Il  a été  gravé  dans  le  volume  I des  Bronzes  d’ lier- 
culanum , aux  pl.  17  et  18. 
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X<  >C  , Hermarque , gravée  sur  le  socle  en  cara- 
ctères grecs  cursifs , a rectifié  le  nom  de  ce  philo- 
sophe , qui  est  appelé  Hermachus  dans  Diogene 
de  Laërte  et  dans  Cicéron.  L’orthographe  du  bron- 
ze , plus  correcte  et  plus  étymologique  , a été  con- 
firmée par  un  manuscrit  en  papyrus  trouvé  à 
Herculanum  , et  qui  contient  un  ouvrage  de  Phi- 
lodeme  sur  la  rhétorique  , dans  lequel  notre  phi- 
losophe est  cité  sous  le  nom  d’Hermarque , com- 
me il  est  écrit  sur  le  bronze  (i):  elle  a été  con- 
firmée aussi  par  l’inscription  d’un  autre  hermès 
trouvé  en  1780  dans  la  maison  de  campagne  de 
Cassius  , à Tivoli  (2). 

Le  dessin  gravé  sous  ces  deux  numéros  a été 
fait  à Palerme  avec  la  plus  grande  exactitude:  il 
est  préférable,  même  sous  ce  rapport , à celui  qui 
a été  publié  parmi  les  Bronzes  d' Herculanum. 

PHILOSOPHES  MÉGARIENS. 

PLANCHE  XXVI. 

§ *9.  Euclide  de  Mégare. 

Quoique  l’école  de  Mégare  soit  plus  ancienne 
que  la  plupart  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 


(1)  On  peut  voir  ce  fragment  dans  l’explication  des 
planches  ci-dessus  indiquées  des  Bronzes  d Herculanum. 

(2)  Cet  hermès , dont  il  ne  restoit  que  le  bas  de  la 
gaine,  portoit  sur  le  socle  l’inscription  GPMAPAOY, 
d Hermarque . J’en  ai  donne'  la  notice  dans  le  tome  1 
du  Museo  Pio-Clementino  , pl.  VIII. 
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courir  l’histoire , l’obscurité  et  la  courte  durée  de 
la  secte  qu’elle  a formée  nous  ont  fait  rejeter  à 
la  fin  de  ce  chapitre  le  portrait  d’Euclide  (i),  qui 
en  fut  le  fondateur.  Né  à Mégare , près  de  l’isthme 
de  Corinthe , et  disciple  de  Socrate  , il  fréquenta 
les  leçons  du  philosophe  athénien  avec  beaucoup 
d’ardeur  et  même  au  risque  de  la  vie , lorsque 
l’accès  du  territoire  de  l’Attique  étoit  interdit  aux 
Mégariens , à cause  de  leur  alliance  avec  les  La- 
cédémoniens dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Eu- 
clide  se  transportoit  à Athènes , déguisé  en  fem- 
me : mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  fût  attiré  à l’école 
de  Socrate  par  le  seul  amour  de  la  vérité  ou  de 
la  morale  ; ce  qui  le  charmoit  le  plus , c’étoit 
l’art  admirable  que  le  philosophe  montrait  dans  la 
dispute,  et  la  méthode  qu’il  employoit  pour  em- 
barrasser ses  adversaires.  Les  talents  d’Euclide , 
tournés  entièrement  vers  le  genre  contentieux  et 
vers  la  dialectique , qui  en  fournit  les  règles  et 
les  moyens,  n’eurent  pour  objet  que  la  contro- 
verse et  l’art,  ou  plutôt  la  fureur  de  la  chicane  (2), 
qui  pouvoit  procurer  de  grands  avantages  dans 
cette  anarchie  démocratique  dont  la  Grèce  étoit 
alors  tourmentée.  Quelques  fragments  de  la  doctri- 
ne d’Euclide  prouvent  qu’il  étoit  plus  jaloux  de 


"■(1)  Diogene  de  Laërte  nous  a laissé  une  courte  vie  de 
ce  philosophe  ( II,  106).  On  trouve  sur  Euclide  un  ar- 
ticle très-bien  fait  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 

(2)  A.vg’O’OjV  spuTfiov  , disoit  Timon  dans  Diogene  de 
Laërte  , II , 107. 
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renverser  les  opinions  des  autres  que  de  démon- 
trer les  siennes , qui  étoient  presque  toujours  ob- 
scures, mal  développées,  et  paradoxales.  Le  litre 
à'éristiques , ou  contentieux , donné  à ses  disci- 
ples , peint  bien  leur  étude  favorite , et  ne  fait 
pas  leur  éloge. 

La  conduite  d’Euclide  dans  la  persécution  de 
Socrate  lui  fit  plus  d’honneur  que  sa  philosophie  : 
les  disciples  du  sage  Athénien  se  réfugièrent  au- 
près du  philosophe  de  Mégare  , où  ils  trouvèrent 
un  asile  contre  le  parti  puissant  dont  Socrate  avoit 
été  la  victime , et  restèrent  en  sûreté  jusqu’à  ce 
que  les  temps  fussent  devenus  plus  heureux. 

Spon  a donné  le  portrait  d’Euclide  d’après  une 
médaille  grecque  très-rare  ayant  de  l’autre  côté 
la  tête  d’Adrien  (1).  Cet  antiquaire  conjecture,  avec 
beaucoup  de  probabilité  , que  la  médaille  a été 
frappée  dans  la  ville  de  Mégare  en  Grèce  * et  que 
le  portrait  portant  le  nom  d’Euclide  ne  peut  être 
que  celui  du  philosophe  mégarien , disciple  de 
Socrate.  Il  se  trompe  néanmoins  lorsqu’il  paroît 
faire  de  ce  philosophe  et  du  célèbre  mathématicien 
du  même  nom  , qui  vécut  presque  uu  siècle  plus 


(1)  Miscellan.  erud.  antiq . , sect.  IV.  Cette  me'daille 
présente  d’un  côte  le  buste  en  profil  de  l’empereur  Adrien 
couronne'  de  laurier,  et  tourne'  vers  la  droite,  avec  cette 

épigraphe:  ATT.  K Aie.  TPAI  AN.  AAPIANOC  C€B: 

au  revers  , une  tête  à longue  barbe  portant  une  couron- 
ne de  feuilles,  et  sans  aucune  draperie,  tournée  pareil- 
lement vers  la  droite.  La  légende  donne  le  nom  d’Eu- 
clide, (“ÏKACIAHC. 
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tard  , et  sous  le  premier  des  Ptolémées  , une  seule 
et  même  personne  (i).  Il  m’a  été  impossible  de 
retrouver  dans  aucune  collection  la  médaille  que 
Spon  a publiée  , ou  d’en  rencontrer  une  empreinte: 
j’ai  cependant  découvert  dans  le  cabinet  impérial 
( pl.  XXVI , n.  3 ) celle  que  Bellori  a fait  gra- 
ver (2);  mais  ici  le  nom  d’Euclide  manque,  et 
la  légende  donne  à la  place  de  ce  nom  celui  de 
la  ville  où  la  médaille  a été  frappée  : MGPAP6&N 
(monnoie)  des  Mêgariens.  Euclide , qui  dans  la 
médaille  de  Spon  a la  tête  ceinte  d’une  couron- 
ne de  laurier , l’a  , dans  celle-ci , couverte  d’une 
espèce  de  voile  , rica.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes se  ser voient  de  ce  voile  pour  se  garantir  de 
l’ardeur  du  soleil  • et  Aulugelle  nous  apprend  qu’Eu- 
clide  en  avoit  fait  usage  dans  ses  travestissements  (3), 
lorsqu’au  mépris  de  la  loi  il  se  transportoit  pres- 
que tous  les  jours  de  Mégare  à Athènes  pour  en- 
tendre Socrate. 

Le  revers  représente  une  ligure,  avec  deux 
flambeaux  à la  main  , et  dont  la  tunique  est  re- 
levée par  une  ceinture.  Ce  type  paroît  avoir  rap- 
port aux  fêtes  qu’on  célébroit  à Mégare  en  l’hon- 


(ft)  Pjroclus,  liv.  II  , ad  Euclid.  ; 3o. 

(2)  Cette  me'daille  se  trouvoit  dans  le  gabinet  de  l’an- 
tiquaire Fr.  Angeloni;  de  lk  elle  etoit  passée  dans  la 
collection  du  cardinal  Massimi,  k Rome  ^ et  après  dans 
celles  de  la  reine  Christine  et  du  Vatican. 

(5)  Caput  rica  velatus  (Euclides)  Megaris  Athenas  j 
domo  sua  ad  Socratem  commeabat  (Aulugelle,  N.  A. 
VI,  10). 
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neur  de  Diane.  Cette  déesse  jouissoit  d’un  culte 
particulier  dans  une  ville  qu’on  regardoit  comme 
fondée  par  son  frère  Apollon  ( i J. 

Eckhel  paroît  n’avoir  pas  connu  ce  monument 
numismatique  , quoiqu’il  eut  déjà  été  publié  de 
son  temps  par  Bellori  , Canini  et  Gronovius  , et 
toujours  d’après  la  médaille  unique  dont  nous  pré- 
sentons pour  la  première  fois  le  revers. 

S UPPLÉMENT. 

PLANCHE  XXVI. 

Heraclite. 

• Ce  philosophe  éphésien  , d’une  naissance  distin- 
guée , d’une  imagination  vive , et  d’un  caractère  bi- 
zarre (2),  fut  l’auteur  d’un  système  de  physique  uni- 


(1)  Pausanias  , 1 , 4°  et  41 2  > l’inscription  d une  pie- 
tresse  de  Mégare,  que  j’ai  publie'e  dans  les  Monum.  Gab.  , 
p.  i5i  , prouvent  ce  que  je  viens  d’avancer  concernant 
le  culte  de  Diane  dans  cette  ville.  D’autres  médailles  de 
Mégare  présentent  le  même  type. 

(2)  Diogene  de  Laërte  , 1.  IX,  n.°  ï et  suiv.  j et  Sui- 
das, v.  ïipdxÛELTOÇ , nous  ont  transmis  beaucoup  de 
matériaux  relatifs  à la  vie  et  à la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe : Fabricius,  Biblioth.  graeca  , liv.  II,  c.  24»  § 4 5 
et  Brucker,  Hist.  Phil.  , part.  II,  liv.  II,  c.  12,  en  ont 
compilé  et  examiné  un  plus  grand  nombre.  Les  écrivains 
anciens  varient  sur  le  nom  du  pere  d’Heraclite.  L inscri- 
ption d’un  hermès  , copiée  par  Fulvius  Ursinus  , le  nom- 
me , non  Blyson  ni  Bleuson , mais  Bluson  , BAoTS&JNdS, 
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verselle,  suivant  lequel  il  reconnossoit  le  feu  comme 
le  principe  de  tout  ce  qui  existe  et , le  suppo- 
sant animé  , il  en  faisoit  le  dieu , le  destin  , et  l’ame 
du  monde.  Heraclite  consigna  cette  doctrine  dans 
un  ouvrage  qu’il  composa  sur  la  nature,  et  qu’il 
déposa  dans  le  temple  de  Diane  j mais  son  style 
obscur  paraissoit  mieux  convenir  à des  oracles  qu’à 
un  livre  didactique.  Néanmoins  Socrate  avouoit  que 
ce  qu’il  en  pouvoit  comprendre  étoit  excellent.  Hé- 
raclite  avoit  voulu  peut-être  cacher  au  vulgaire 
une  doctrine  qu’il  croyoit  pouvoir  lui  être  dange- 
reuse j ou  plutôt  il  ne  se  soucioit  pas  de  se  faire 
comprendre  par  les  hommes  de  son  temps  qui 
étoient  l’objet  de  son  mépris.  Cette  disposition  fut 
cause  qu’il  ne  voulut  pas  accepter  la  suprême  ma- 
gistrature de  son  pays , qu’il  se  refusa  aux  invi- 
tations de  Darius  , et  qu’il  se  retira  dans  la  soli- 
tude. Il  ne  la  quitta  que  vers  la  fin  de  sa  vie  pour 
se  faire  guérir  d’une  hydropisie  dont  il  étoit  at- 
taqué, et  à laquelle  il  succomba  (i).  Son  hu- 
meur misantropique  et  chagrine  a donné  origine 
aux  contes  généralement  répandus  qui  nous  repré- 
sentent Héraclite  comme  un  pleureur,  et  l’oppo- 
sent au  rieur  Démocrite  (2). 


Fo  de  la  diphthongue  étant  grave  au-dessus  de  l’Y.  Hé- 
raclite  étoit  né  vers  l’an  5oo  avant  J.-C. , autant  qu’on 
peut  le  déduire  de  l’époque  marquée  par  Suidas  , et  de 
celle  d’Hermodore  son  contemporain. 

(1)  M.  l’abbé  Rossi,  dans  ses  Commentationes  Laêrtia- 
nae , § 62,  a éclairci  quelques  passages  qui  ont  rapport 
aux  circonstances  de  la  mort  d’Héraclite. 

(2)  On  les  trouve  déjà  dans  Sénèque,  de  Ira  }\iy.  U.  9 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  Thermes  d’Hé- 
raclite,  publié  par  Fulvius  Ursinus,  avoit  été  trouvé 
sans  tête  ( i ) , et  que  celle  qu’on  y a rapportée , 
et  qui  a été  gravée  dans  plusieurs  recueils,  n’étoit 
pas  authentique.  Cependant  les  Ephésiens  ont  fait 
frapper , sous  les  empereurs  romains , des  mon* 
noies  qui  ont  pour  type  la  figure  d’Héraclite  (2). 
Quoiqu’on  puisse  douter  , avec  raison , que  ces 
images  , d’une  très-petite  dimension , et  d’une  exé- 


c.  10;  dans  Juve'nal , sat.  X$  dans  Lucien  et  dans  d’au- 
tres anciens. 

(ï)  Dans  la  note  placée  à la  fin  du  ch.  IV  de  la  pre- 
mière partie. 

(2)  Une  médaille  de  Diaduménien,  frappée  à Ephese  , 
et  ayant  pour  type  du  revers  la  figure  d’ Héraclile  avec 
son  nom  dans  la  légende,  a ete  décrite  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  an  l'joS,  août,  p.  1460  (Voyez  aussi 
ï Histoire  de  V Académie  des  belles-lettres , t.  I,p.  294); 
et  M.  l’abbé  Sestini  a fait  graver  le  dessin  d’une  médaille 
semblable  dans  son  dernier  ouvrage , qui  a pour  titre 
Descrizione  delle  medaglie  del  fu  Benkowitz , Berlino, 
1809,  in-4.°,  pl.  I , n.°  10.  M.  Zoëga  avoit  fait  mention 
d’une  autre  médaille  avec  le  înême  type  et  la  meme  lé- 
gende au  revers,  et  représentant  du  côte  de  la  tete 
l’effigie  de  Jules  Maximin  ( Bassirilievi  di  Roma , t.  I, 
p.  i56  ).  M.  le  baron  Didélot,  ministre  plénipotentiaire 
de  sa  majesté,  à Copenague  , m’a  fait  passer  a Paris  la 
médaille  originale  même.  En  voici  la  description  : on  y 
voit  d’un  côté  la  tête  de  l’empereur  tournée  vers  la  gau- 
che et  portant  une  couronne  rayonnante  , avec  la  légende 
r IOT  OïH  MAEIMEINOC.  Le  revers  est  le  même 
que  celui  de  la  médaille  de  Philippe,  n.°  4.>pLXX'YIj 
mais  les  deux  mots  qui  composent  la  légende  sont  dans 
le  sens  inverse. 
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cution  médiocre,  soient  de  véritables  portraits  du 
philosophe  d’Ephese  , néanmoins  comme  il  est  pro- 
bable que  dans  un  temps  où  le  portrait  d’Héra- 
clite  étoit  connu  (i)  on  ne  s'en  écartoit  guère  dans 
les  imitations  qu’on  en  faisoit  , je  donne  ici,  plan- 
che XXVI,  n.  le  dessin  d’une  de  ces  médail- 
les. Elle  est  inédite,  et  je  l’ai  trouvée  au  cabi- 
net de  la  bibliothèque  impériale  (2).  L’empereur 
dont  elle  présente  l’effigie  est  Philippe  le  père.  On 
lit  autour  du  type  du  revers  les  deux  mots  HPA- 
KAEIIüC  €<I>ECI,QX , Heraclitus  (monnoie)  des 
Lphesiens  j et  011  y voit  la  figure  entière  d’Hé- 
raclite  débout  -,  la  partie  supérieure  du  corps  est 
nue  , la  partie  inférieure  est  enveloppée  d’un  man- 
teau. Le  philosophe  a la  main  droite  levée , dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  parle , et  de  la  gauche 
il  tient  une  massue.  Ce  symbole  fait  sans  doute  à 
la  fois  allusion  au  nom  de  philosophe  , qui  est  dé- 
îivé  de  celui  d’Hercule  , et  à la  force  de  son  ame 
et  de  son  caractère  (3). 


(1)  Christodore  a décrit  une  statue  d’Heraclite  qu’ou 
avoit  transportée  à Constantinople,  et  placée  dans  le 
gymnase  de  Zeuxippe  ( Analecta  de  Brunck,  t.  H,  p.  469  ), 

(2)  On  l’a  indiquée  dune  manière  incomplète  dans  la 
Description  souvent  citée,  t.  III,  Jonie , n.°  427. 

(3)  Cette  force  ou  plutôt  cette  rudesse  du  caractère 
d Heraclite  sont  exprimées  a merveille  dans  une  épigram- 
me  de  Méléagre  Syrien,  qui  est  la  118  dans  les  Ana- 
lecta de  Brunck. 
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Hipparque. 

Sans  rabaisser  le  mérite  de  ces  hommes  labo* 
rieux.  et  passionnés  pour  la  science , qui , dans  l’an- 
tiquité ont  fait  du  ciel  l’objet  de  leurs  études  , 
on  peut  assurer  qu’Hipparque  est  le  prince  des 
anciens  astronomes,  et  qu’aucun  deux  na  enri- 
chi  l’astronomie  d’autant  de  découvertes  que  cet 
homme  merveilleux  (i).  Il  etoit  ne  dans  la  ville 
de  Nicée  en  Bithynie  , et  florissoit  vers  l’an  i5o 
avant  l’ére  chrétienne.  Ayant  commencé  par  l’étude 
du  soleil  et  de  la  lune , et  fixé , par  des  observa- 
tions nouvelles  et  par  des  méthodes  plu»  scienti- 
fiques , leur  masses  , leur  distance  , et  la  mesure 
de  leurs  mouvements , il  étendit  ses  recherches  sur 
le  ciel  tout  entier  , dont  il  prétendit  compter  et 
décrire  toutes  les  étoiles  ; travail,  dit  Pline,  dont 
un  dieu  même  auroit  été  rebuté  (2).  C’est  ainsi 
qu’en  comparant  ses  observations  avec  celles  de 


(,)  Les  autorités  qui  justifient  tout  ce  que  j’avance  dans 

cet  article  se  trouvent  dans  Y Histoire  des  Mathémati- 
ques par  M.  Montucla,  part.  I,  liv.  IV  , § 9 > P-  a57  et 
suiv,  du  tom.  I ; et  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fa- 
bricius,  tom.  II,  p.  g4  de  la  première,  et  tom.  IV , 
p.  25  de  la  seconde  édition.  M.  de  Lalande  a donné  un 
aperçu  des  découvertes  d’Hipparque  dans  le  primiei 
vol. , pag.  100  de  son  .Astronomie  ; et  M.  Gosselin  a traité 
le  même  sujet  avec  plus  d’étendue  au  commencement  de 
ses  Recherches  sur  la  Géographie  systématique  des  anciens . 

(2)  Liv.  II , § 24.  Idemque  ausus , rem.  etiam  deo  im- 
probam  , adnumerare  posteris  stellas  , ac  sidéra  ad  nom  en 
expungere. 
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ses  prédécesseurs  , il  s’aperçut  de  ce  mouvement 
apparent  des  étoiles  fixes  qui  produit  la  préces- 
sion des  équinoxes.  Descendu  du  ciel  sur  la  terre, 
il  appliqua  la  science  astronomique  au  perfection- 
nement de  la  géographie  : il  fut  le  premier  à dé- 
terminer les  positions  des  lieux  par  les  latitudes  et 
les  longitudes , et  à calculer  celles-ci  par  le  moyen 
des  éclisses  (i).  La  science  de  la  trigonométrie  sor- 
tit comme  d’elle-même  de  l’ensemble  de  ses  tra- 
vaux. Les  instruments  propres  à l’observation  pri- 
rent entre  ses  mains  un  nouveau  degré  de  per- 
fection ; et  ses  découvertes  , suivant  la  remarque 
d’un  savant , furent  comme  la  semence  de  celles 
que  les  travaux  des  siècles  suivants  ont  fait  éclo-* 
re  (2). 

Nous  ne  connoissons  aucune  circonstance  de  la 
vie  d’Hipparque  ; nous  savons  seulement  par  ses 
observations  qu’il  ne  resta  pas  toujours  à Nicée , 
puisque  quelques-unes  ont  été  faites  à Rhodes. 
On  n est  pas  également  fondé  à croire,  ainsi  que 
la  plupart  des  astronomes  modernes  l’assurent s 
qu’Hipparque  ait  habité  Alexandrie  (3).  Le  titre 


(1)  Strabon,  liv.  I,  pag.  7. 

(2)  Montucla  , loco  citato. 


(5)  Hipparque  avoit  eu  connoissance  de  plusieurs  obser- 
vations faites  a Alexandrie  ; mais  Ptolêmêe  , qui  nous  a 
transmis  ce  fait,  ne  dit  pas  expresse'ment  que  ces  obser- 
vations avoient  ete'  faites  par  Hipparque  lui-même  , ainsi 
qu  il  le  dit  de  quelques-autres  observations  faites  à Rho- 
des et  en  Bithynie.  M.  de  la  Porte  du  Theil  a propose 
«es  doutes  dans  des  remarques  sur  le  Discours  prélimi - 
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d un  de  ses  ouvrages  dans  lequel  il  traitoit  de  la 
gravité  des  corps,  prouve  qu’il  n’avoit  pas  négligé 
la  physique  générale:  mais  cet  écrit  d’Hipparque 
est  perdu,  ainsi  que  tous  les  autres,  si  on  en 
excepte  quelques  observations  sur  des  erreurs 
d’Aratus.  Bayle  a cru,  d’après  un  passage  de  Pli- 
ne, que  l’astronome  bithynien  avoit  composé  un 
système  de  métaphysique  sur  l’origine  des  âmes  hu- 
maines ; mais  je  pense  que  le  style  emphatique  de 
Pline  a induit  en  erreur  ce  critique  ingénieux  (i). 

L’image  d’Hipparque  manquait  à l’iconographie  ; 
ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  que  les 
conservateurs  de  le  bibliothèque  impériale  ont  fait 
l’acquisition  de  la  médaille  gravée  sous  le  u.°  5 , 
pl.  XXVI.  Elle  est  de  bronze,  frappée  à Nicée 
de  Bithynie,  patrie  de  l’astronome,  et  sous  le 
règne  d’Alexandre-Sévère,  dont  elle  porte  l’effigie  (2). 

noire  qu’on  doit  lire  à la  tête  de  la  nouvelle  traduction 
de  Strabon  , aux  p.  LXXV  (a),  et  LXXXIII  (2),  et  il 
les  appuie  sur  d’autres  cojectures  également  concluantes. 

(1)  Dictionn.  Histor.  et  critiq. , article  Hipparque.  L01- 
que  Pline  a parlé  d’Hipparque  en  ceS  mots  : Hipparchus 
ut  quo  nemo  magis  adprobaverit  cognationem  cum  ho - 
mine  siderum  , animasque  nostras  partent  esse  coeh  , ec. 
(1.  II,  § 24),  il  n’a  pas  voulu  dire,  a ce  que  je  pense, 
qu’Hipparque  avoit  soutenu  dans  scs  écrits  que  les  âmes 
humaines  tirent  leur  origine  des  astres  ; mais  seulement 
que  ce  grand  astronome  , par  sa  parfaite  connoissance  du 
ciel,  prouvoit  que  nos  âmes  ne  sont  pas  étrangères  aux 
astres,  puisqu’elles  peuvent  expliquer,  calculer,  et  pré- 
dire les  phénomènes  les  plus  étonnants  des  sphères  celestes. 

(2)  La  légende  du  côté  de  la  tête  est  M ATP  AAE- 
EANAPOE  AT , Marc-Aurele  Alexandre  Auguste. 
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Le  type  du  revers  présente  un  homme  a longue 
barbe,  à demi-nu;  la  partie  inférieure  du  corps 
est  enveloppée  dans  un  pallium , costume  le  plus 
ordinaire  des  philosophes  dans  les  ouvrages  de 
l’art,  et  le  même  qu’on  a donné  à Pythagore  (i) 
et  à Héraclite  sur  les  médailles.  Auprès  de  lui 
on  voit  un  globe  posé  sur  une  petite  colonne , 
ce  qui  fait  d’autant  plus  ressembler  cette  image  à 
celle  du  philosophe  de  Samos.  La  légende,  UT- 
Ï1APXOE  NIKA1G  CON , Hipparque  (monnoie  ) des 
Nicéens , indique  le  nom  du  personnage  repré- 
senté , et  celui  de  la  ville  qui , en  faisant  frap- 
per cette  monnoie  , a voulu  honorer  la  mémoire 
du  plus  illustre  de  ses  concitoyens. 


(i)  Voyez  dans  cet  ouvrage  les  nn.  i et  2 de  la  pl.  17. 


NOTE. 


Je  vais  rendre  compte  de  quelques  omissions  dont  les 
amateurs  d’inconographie  pourroient  m’accuser  au  su- 
jet de  plusieurs  prétendus  portraits  d’anciens  philosophes. 
Je  ne  les  indiquerai  pas  toutes  } car  ce  seroit  un  travail 
fort  ennuyeux  et  bien  peu  utile  que  de  rechercher  tous 
les  noms  illustres  que  le  caprice  de  quelques  antiquaires 
a imposés  à un  grand  nombre  de  portraits  inconnus  qu’on 
trouve  dans  les  collections  d’antiques.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu’on  n’a  pas  donné  place  dans  ce  chapitre 
aux  portraits  d’Anacharsis  d’Archimède , d’Archytas, 
d’Aristippe  , de  Démocrite  , d’Empédocle  , d’Héraclite  , 
de  Phétécyde  et  de  Xénocrate  , quoiqu’on  les  voye  dans 

Iconog.  grecq.  Vol.  ï. 
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les  recueils  de  J.  Faber  et  de  Bellori , dans  le  Trésor 
de  Gronovius  et  ailleurs. 

Les  portraits  d’Arcliimede  qu’on  a publies  jusqu’à  pré- 
sent ont  été  tirés  de  médailles  apocryphes  , ou  copiés  sur 
quelques  marbres  antiques  où  le  nom  de  cet  illustre  ma- 
thématicien a été  récemment  ajouté  ( Museo  Capitolino  , 
t.  I,  pl.  89).  M.  d’Hancarville  assure  avoir  vu  à Portici 
une  tête  d’Archimede  en  marbre  , dont  le  nom  étoit 
écrit  avec  un  pinceau  (Recherches,  t.  II,  p.  i5).  Je 
n’ai  pu  me  procurer  aucun  renseignement  sur  ce  mor- 
ceau unique;  et  je  suis  bien  étonné  que  depuis  tant 
d’années  aucun  autre  antiquaire  , aucun  autre  voyageur 
n’ait  fait  mention  d’un  portrait  aussi  intéressant. 

Le  portrait  d’Archytas  avoit  été  tiré  d’une  médaille 
sur  laquelle  on  prétendoit  retrouver  dans  un  monogramme 
les  premières  lettres  du  nom  de  ce  pythagoricien  ( Haym  , 
Tesoro  Britan.  , t.  I , p.  07  ) ; mais  , en  supposant  même 
cette  médaille  authentique , on  peut  observer  que  ce 
n’est  pas  dans  les  monogrammes  frappés  sur  les  médailles 
qu’on  doit  chercher  l’indication  des  types  : ces  signes  ne 
marquent  ordinairement  que  des  noms  de  magistrats  ou 
de  villes.  En  outre , les  lettres  de  ce  monogramme  , dé- 
veloppées , donneroient  AKO  on  APKO , et  jamais 
APX  on  APXT , comme  il  seroit  nécessaire  pour  com- 
mencer le  nom  d’Archytas.  Un  hennés  de  ce  philosophe  , 
marqué  de  son  nom  , existoit  dans  la  maison  de  campa- 
gne de  Cassius  7 à Tivoli  ; mais  la  gaine  , sur  laquelle  ce 
nom  est  gravé  , est  demeurée  sans  tête  ( Museo  Pio-Cle- 
mentino  j tom.  I,  pl.  "V III  ). 

Le  portrait  d’Arislippe  , publié  par  Faber,  n’étoit  ap- 
puyé que  sur  la  comparaison  d’un  autre  monument  vu 
par  Pyrrhus  Ligorius  , antiquaire  dont  la  bonne  foi  n a 
qu’un  petit  nombre  de  partisans.  Ce  même  portrait  n a 
pas  obtenu  plus  d’autorité  d’une  répétition  que  le  célé- 
bré graveur  romain.  J.  Fichier  en  a exécutée  ; il  y a 
vingt-cinq  ans  , sur  une  belle  calcédoine  ? quoiqu’une  pâte 
en  verre  , moulée  sur  cette  calcédoine  , ait  pu  faire  il- 
lusion à un  antiquaire  italien  d’un  véritable  mérite. 


Zoq 

Quaflt  au  buste  d’Heraclite  ; publie  par  Fabçr  et  par 
Bellori , Fulvius  Ursinus  nous  apprend  que  la  gaîne  sur 
laquelle  le  nom  de  ce  philosophe  d’Ephèse  étoit  grave'  , 
devoit  être  regardée  comme  un  monument  authentique  , 
mais  qu’on  y avoit  rapporte'  une  tête  qui  n’appartenoit 
pas  au  même  hermès  ( Præfat . ad  Jmag. , p.  6 , édit, 
de  1570).  Des  gaînes  sans  tête,  comme  celle  d’Heracli- 
te , nous  ont  conservé  les  noms  , mais  non  pas  les  por- 
traits , de  Speusippe  , académicien  , et  de  Cratippe  de 
Mytilene,  ami  de  Cicéron.  Mais  l’Héraclite  qui  pleure, 
et  le  Démocrite  qui  rit  ; de  Léonard  Agostini  et  de  Bel- 
lori , ne  sont  que  des  figures  d’histrions  avec  leurs  mas- 
ques. 

Le  Xe'nocrate  de  la  villa  Allani  n’étoit  qu’une  tête 
d’Hippocrate  rapportée  sur  un  hermès  antique  dont  la 
gaîne , avec  une  inscription  grecque , prouvoit  qu’elle 
avoit  été  autrefois  surmontée  d’une  tête  de  Xe'nocrate. 
Winckelmann  avoit  cru  pouvoir  reconnoître  dans  ce  por- 
trait Lycon  le  peripatéticien.  Sa  conjecture  étoit  fondée 
sur  la  forme  des  oreilles , qui  lui  paroissoient  écrasées 
par  1 exercice  du  pugilat,  comme  dans  plusieurs  têtes 
athlétiques  : mais  ces  oreilles  , en  grande  partie  restau- 
rées , ne  présentent  pas  ces  rainures  transversales  qui 
sont  le  véritables  marques  du  pugilat  -,  ce  ne  sont  que 
les  oreilles  d’un  vieillard  , dont  la  peau  est  sillonnée  de 
rides. 

Je  n ajouterai  rien  sur  l’Anacliarsis  ni  sur  l’Empédocle 
qu’on  voit  dans  Gronovius  ; on  les  a donnés  pour  les 
portraits  de  ces  hommes  illustres,  sans  aucune  espèce 
de  probabilité.  Je  n’examinerai  pas  non  plus  quelques 
autres  dénominations  pareilles  : les  conjectures  sur  les- 
quelles on  les  a fondées  me  paroissent  trop  frivoles,  et 
généralement  elles  ont  été  reconnues  comme  telles. 

Je  n’ai  même  point  parlé  d’un  portrait  prétendu  de 
Leslonax,  philosophe  mytile'nien  , que  Cary  a publié  d’a- 
près une  médaille  frappée  à Mytilene  , dans  une  disser- 
tation imprimée  à Paris,  en  1744,  in-12  , a la  suite  de 
deux  autres  dissertations,  dont  l’une  est  sur  l’origine  de 
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Marseille  , toutes  sans  nom  d’auteur.  Il  me  paroît  évî« 
dent  que  la  tète  empreinte  sur  la  médaille  ; et  représen- 
tant un  jeune  homme  couronne'  de  fleurs  , et  à longue 
chevelure , n’est  point  le  portrait  d’un  philosophe.  La 
légende  présente  à la  vérité'  ces  trois  mots  , HPûS  TNEOS 
AESBûNAS  , qu’on  a traduits,  Lesbonax,  nouveau 
héros.  Mais  je  pense  qu’ils  seroient  m>eux  traduits  par 
ceux-ci  , le  héros  , nouveau  Lesbonax  ; c’est-a-dire  7 Nou- 
vel anacte  de  Lesbos , nouveau  seigneur,  nouveau  Dieu 
tutélaire  de  Lesbos  ; et  je  suis  persuadé  que  ce  héros 
est  Antinous.  En  effet  la  physionomie  est  celle  de  ce 
favori  d’Adrien  ; et  le  costume  lui  convient.  Ainsi  Les- 
bonax ne  seroit  ici  qu’une  épithète  donnée  à Bacchus 
par  les  Lesbiens;  et  l’on  doit  croire  que  c’étoit  par  allu- 
sion au  culte  de  Bacchus  que  le  nom  de  Lesbonax  e'toit 
porté  par  quelques-uns  de  ces  insulaires.  Quant  à Anti- 
nous la  flatterie  des  Grecs  lui  défeïoit  les  litres  des  divi- 
nités les  plus  révérées  j c’est  ainsi  que  sur  d’autres  mé- 
dailles il  prend  non  seulement  le  titre  de  héros,  mais 
ceux  de  nouveau  Pythie n ( Apollon  ),  et  de  nouvel  Jacchus 
(Bacchus  ) , NGQ  ÜÏ0IQ,  1NEQ  lAKXQj  tous  les 
peuples,  a l’envi , le  comparant  aux  divinités  dont  le 
culte  étoitleplus  répandu  dans  leur  patrie. 


CHAPITRE  V. 


HISTORIENS. 

PLANCHES  XXVII  et  XXVII  a. 

§ i.  Hérodote. 

T 

-L'es  talents  littéraires  des  Grecs , dans  les  premiers 
temps  de  leur  civilisation,  n’avoient  presque  d’au- 
tre but  que  la  gloire  poétique  ; Hérodote  fut  le 
premier  qui  se  proposa  d’atteindre  à la  célébrité 
des  grands  poètes  en  se  frayant  une  nouvelle 
route  (i).  Les  essais  historiques  assez  informes  d’Hé- 
catée  , d’Hellanicus , et  de  quelques  autres  , lui 
firent  sentir  que  ce  genre  , orné  par  imagination 
e par  l’art  , pouvoit  avoir  assez  d’agrément  pour 
balancer  les  charmes  de  l’épopée  , de  la  poésie 
lyrique  et  de  la  tragédie.  Ce  sentiment  s’étoit  em- 
paré de  lame  d’Hérodote  dès  sa  première  jeu- 
nesse, puisqu’à  l’âge  de  vingt-quatre  ans  (2)  il  avoit 


(1)  Voyez , sur  He'rodote  , Suidas , V , Hpo^OTOÇ  ; Vos- 
sius,  de  Hist.  gr. , lib.  I , c.  5 j J.  A.  Fabricius,  Bibl. 
gr.  , ï.  Il,  c.  20;  Wesselingius  ; dans  la  pre'face  de  son 
édition  d’Hérodote  ; et  M.  Larcher,  dans  la  Vie  d’Hé- 
rodote } qu’il  a mise  à la  tête  de  sa  traduction  française 
de  cet  historien. 

(2)  L’époque  de  la  naissance  d’Hérodote  est  bien  cons- 


déjà  formé  le  projet  d’écrire  l’histoire  des  guer- 
res qui  avoient  eu  lieu  entre  les  Grecs  et  les  Per- 
ses , et  que  , dans  l’intention  de  surpasser  les  his- 
toriens antérieurs  autant  par  la  variété  et  par  la 
richesse  des  matériaux  que  par  l’art  de  les  em- 
ployer , il  quitta  la  ville  d’Halicarnasse  , où  il  étoit 
né  d’une  famille  distinguée  et  déjà  chère  aux  Muses, 
pour  entreprendre  de  longs  et  pénibles  voyages 
chez  les  nations  qui  dévoient  figurer  dan  son 
histoire.  La  plupart  de  ces  nations  étoient  du  nom- 
bre de  celles  que  les  Grecs  appeloient  barbares, 
et  qui  cependant  ne  les  devancoient  pas  moins 
dans  les  sciences  et  dans  le  commerce  que  dans 
le  perfectionnement  de  la  civilisation.  Néanmoins 
ils  les  réputoient  barbares  parcequ’elles  ne  pou- 
voient  soutenir  la  comparaison  avec  eux  pour  le 
goût  des  arts  qui  tiennent  à l’imitation  de  la  na- 
ture , ou  qui  dépendent  de  l’imagination.  Le  fils  de 
Lyxès  (i)  parcourut  l’Egypte,  la  Libye,  la  Phé- 
nicie , la  Palestine  , visita  Babylone  (2)  , remonta 
jusqu’à  la  Colchide  , et  revint  en  Grèce  par  la  Scv- 
thie  et  par  la  Thrace  ; il  séjourna  très-peu  de  temps 


tatée  par  le  témoignage  de  Pamphila , cité  par  Aulu- 
gelle , XV  2 3.  Ce  fut  l an  484  avant  notre  ère.  Pour 
le  temps  , ainsi  que  pour  l’ordre  de  ses  voyages  y je  me 
suis  conformé  aux  opinions  de  M.  Larcher  , énoncées  dans 
l’ouvrage  cité  ci-dessus  , et  dans  sa  Table  chronologique ? 
à l’an  4^0  avant  l’ére  chrétienne. 

(1)  Le  père  d’Hérodote  est  appelé  par  d’autres  moins 
correctement  Xylus  , et  même  Oxylus. 

(2)  Le  président  Bouhier  en  a donné  des  preuves  cer- 
taines. 
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dans  sa  patrie , où  le  poëte  Panyasis , son  oncle , 
venoù  d’être  mis  à mort  par  ordre  du  tyran  Lygda- 
mis  , et  il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  l’île  de 
Samos , voisine  des  côtes  d’Halicarnasse. 

Hérodote  s’appliqua  dans  cet  asile  à composer 
son  ouvrage  ; et  cette  occupation  paisible  ne  lui 
fit  perdre  de  vue  ni  les  intérêts  de  son  pays,  ni 
le  soin  de  sa  vengeance  : il  se  ménagea  des  intel- 
ligences avec  les  mécontents  d’Halicarnasse  j et 
la  conspiration  fut  conduite  avec  tant  d’adresse  et 
de  bonheur,  que  Lygdamis  fut  chassé,  et  le  gou- 
vernement républicain  rétabli  dans  la  ville. 

Le  libérateur  de  sa  patrie  ne  tarda  pas  à s’ap- 
percevoir  que  l’anarchie  et  les  factions  auxquelles 
les  démocraties  son  ordinairement  en  proie  lui  ren- 
droient  ce  séjour  aussi  dangereux  qu’il  l’étoit  sous 
le  tyran  dont  il  l’avoit  délivrée  ; il  dit  un  éternel 
adieu  à l’Asie  , et  borna  pour  toujours  son  ambi- 
tion à la  gloire  littéraire.  Ses  succès  passèrent  ses 
espérances  ; il  n’avoit  pas  encore  trente  ans  , lors- 
que la  lecture  qu’il  ht  de  quelques  morceaux  de 
son  histoire  dans  l’assemblée  de  la  Grèce,  aux 
jeux  olympiques  (i),  le  rendit  l’objet  de  l’admi- 
ration générale.  Son  style  , à la  fois  simple , élé- 
gant, et  dramatique  , propre  a répandre  sur  l’hi- 
stoire tous  les  agréments  de  la  fable  , et  à parer 
celle-ci  des  couleurs  de  la  vérité , séduisit  tous 
les  auditeurs:  Hérodote  , couvert  d’applaudisse- 


(i)  Ce  fut  à la  LXXXI®  olympiade,  comme  Dodwell  Ta 
prouvé:  Apparat,  ad  Annal.  Thucydid.  f § 18. 


5l2 

ments , fut  comblé  de  gloire  , et  éclipsa  celle  de 
ces  athlètes  que  la  palme  olympique  avoit  paru 
jusqu’alors  élever  au  rang  des  Dieux  (i). 

Cette  renommée  éclatante , qui  fit  verser  au 
jeune  Thucydide  des  larmes  d’émulation  , ne  fut 
qu’un  nouvel  aiguillon  pour  l’historien.  Désirant 
de  perfectionner  son  ouvrage , il  se  livra  à l’étude 
des  antiquités  de  son  pays  ; il  visita  les  monu- 
ments -,  il  en  examina  les  inscriptions  ; et  après 
avoir  employé  douze  années  h étudier  ces  témoins 
incorruptibles  des  temps  passés,  et  à continuer 
son  travail , il  en  fit  une  nouvelle  lecture  dans 
l’assemblée  des  Panathénées.  Ce  second  essai  ajouta 
encore  à sa  réputation , et  fut  en  même  temps 
utile  à sa  fortune  ; dix  talens  furent  la  noble  ré- 
compense que  lui  décerna  le  peuple  d’Athènes. 
Hérodote,  fatigué  de  la  vie  errante  qu’il  avoit 
menée  jusqu’alors,  prit  le  parti  de  se  joindre  aux 
colons  athéniens  qui  alloient  en  Italie  repeupler 
Sybaris , sous  le  nouveau  nom  de  Thurium.  L’heu- 
reux climat  de  la  grande  Grèce  lui  fit  oublier  le 
beau  ciel  de  Samos  : il  eut  la  satisfaction , pen- 
dant le  cours  d’une  longue  vie  , de  mettre  la  der- 
nière main  à cet  ouvrage  immortel , que  l’admi- 
ration des  contemporains  avoit  déjà  consacré  par 
le  nom  des  neuf  Muses  , et  dont  les  charmes 
variés  (2)  et  indépendants  des  temps  et  des  lieux 


(1)  Lucien,  in  Herodoto  , vel  Aëlione. 

(2)  Denys  d’Halicai  nasse  remarque  plus  d’une  fois  l’art 
admirable  que  cet  écrivain  a mis  à varier  ses  narrations, 
de  Orat.  structura,  pag.  9 et  20  de  l’édition  de  Sylburge. 


font  depuis  vingt-trois  siècles  le  plus  intéressant 
et  le  plus  agréable  'de  tous  les  ouvrages  écrits 
en  prose  (t).  Le  père  de  l’histoire  parvint  jusqu’à 


(i)  Toute  l’antiquité  est  d’accord  sur  le  charme  inex- 
primable de  cet  ouvrage  ; et,  suivant  Lucien  , l’imitation 
ne  étoit  même  regai dée  comme  impossible  (in  Herodoto). 
Hérodote  cependant  , comme  la  plupart  des  grands  hom- 
mes, a eu  ses  déctracteurs  j Plutarque  lui-même,  poussé 
par  un  faux  patriotisme,  a écrit  contre  cet  historien  un 
traité  qui  a pour  titre,  de  la  Malignité  d'Hérodote , et: 
qui  nous  est  parvenu.  L’abbé  Geinoz  l’a  réfuté  dans  deux 
mémoires  imprimés  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
belles-lettres  , tom.  XIX  et  XXL  Les  remarques  de  M. 
Larcher  sur  ces  opuscules,  qu’il  a reproduits  dans  le  VI 
volume  de  son  Hérodote , achèvent  d’une  manière  victo- 
rieuse la  défense  de  notre  écrivain.  Quant  à son  style  : 
qui  a paru  aux  anciens  d’une  harmonie  si  ravissante 
qu’on  pouvoit  la  comparer  à celle  des  plus  beaux  poè- 
mes , je  suis  bien  aise  de  donner  ici  quelque  éclaircis- 
sement sur  un  passage  de  Cicéron  qui  paroît  contredire 
ce  que  dit  Denys  d’Halicarnasse  , loco  citato  , pag.  95 
et  ce  qu’après  lui  Quintilien , /.  O , 1.  IX  , c.  4;  Lu- 
cien, loc.  cit.  , et  Athénée,  1.  III,  p.  -yB  , D.  , ont  ré- 
pété sur  l’harmonie  et  sur  le  rliythme  de  la  prose  d’IIe'- 
rodote.  L’orateur  romain  s’exprime  ainsi  ( Orat.  § LV  ) ; 
Itaque  et  Herodotus  atque  eadem  superiorque  œtas  nu- 
méro caruit  , ni  si  quando  temere  ac  fortuito.  Ce  nombre 
dont  parle  Cicéron  n’a  rapport  qu’à  certaines  règles  in- 
ventées par  les  orateurs  et  par  les  sophistes,  suivant 
lesquelles  on  poussoit  la  recherche  dans  l’arrangement 
harmonieux  des  mots  jusqu’à  exiger  qu’on  pût  y recon- 
noître  quelques  genres  déterminés  de  pieds  poétiques , 
entre  autres  les  pieds  appelés  pæons  , qui  dévoient  revenir 
dans  la  cadence  des  périodes.  Cette  espèce  de  rhythme 
trop  affecté , et  dépendant  en  partie  de  l’habitude  et 


l’âge  d’environ  quatre-vingts  ans  (i).  Après  sa 
mort , les  Thuriens  , orgueilleux  de  l’avoir  pos- 
sédé si  longs-temps,  honorèrent  ses  cendres  d’un 
tombeau  élevé  dans  la  place  publique,  et  dont 
l’épitaphe  en  vers  est  parvenue  jusqu’à  nous  '(2). 
Plésirrhoüs , jeune  Thessalien  qui  avoit  su  capti- 
ver l’amitié  du  vieillard,  fut  son  héritier  (3):  et 
le  cénotaphe  d’Hérodote  , qu’on  voyoit  dans  la 
ville  de  Pella  (4),  a pu  être  un  monument  de 
sa  reconnoissance. 


d’une  espèce  de  convention , etoit  ignoré  certainement 
par  Hérodote  : mais  l’harmonie  de  sa  prose  n’en  vaut 
pas  moins  j elle  est  si  douce  que , suivant  Quintilien , 
elle  paroît  renfermer  de  la  musique  : Latentes  etianz  nu- 
méros complexa  videtur.  Au  contraire  Denys  d Halicai- 
nasse  a reproché  à Théopompe  la  peine  excessive  que 
cet  historien  avoit  prise  pour  donner  du  nombre  à ses 
périodes. 

(1)  Hérodote,  liv.  1,  c.  100,  rapporte  un  évènement 
arrivé  la  vingt-quatrième  année  de  la  guerre  du  Pé  o- 
ponnese , lorsqu’il  étoit  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
Y oyez,  la  Vie  d’Hérodote  , par  M.  Larcher,  p.  lxxxix. 

(•2)  Etiènne  de  Byzance  , de  Urb. , Y , QoVjJlOl , et  le 
scholiasle  d’Aristophane  , Nub. , v.  353. 

(5)  Ptolémée  Héphestion , apud  Phot.  Cod.  cxc. 

(4)  Suidas  en  fait  mention,  et  je  dois  ajouter  que, 
même  à une  époque  où  les  Thessaliens  n’étoient  pas 
soumis  aux  rois  de  Macedoine , qui  étoient  les  maitics 
de  Pella l’induence  de  ces  princes  sur  la  Thessalie 
étoit  reconnue  , et  que  les  Macédoniens  avoient  eu  de 
tout  temps  des  relations  étroites  et  fréquentes  avec  ce 
pays  voisin  du  leur.  Quant  a un  autre  cénotaphe  ou 
tombeau  d’Hérodote , dont  parle  Marcellin  dans  la  vie 
de  Thucydide  , et  qu’on  voyoit  , si  nous  l’en  croyons , 
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Les  u.  i et  7 , pl.  XXVII,  présentent  un  her- 
niés à deux  faces  , monument  unique  passé  de  la 
collection  de  Fulvius  Ursinus  dans  la  collection 
farnésienne  (i),  et  qui  nous  a conservé  les  por- 


à Athènes  , parmi  les  monuments  de  la  famille  de  Mil- 
tiade  et  de  Cimon  , les  opinions  des  érudits  étant  incer- 
taines ( V . Dodwell  , Apparat,  ad  Annal.  Thucyd. , § XX  ), 
j’oserai  proposer  la  mienne.  Je  regarde  le  mot  HpoiïotOV, 
d’Hérodote  , comme  une  interpolation  du  texte  de  Mar- 
cellin, insérée  en  cet  endroit  par  un  critique  ignorant 
qui  a cru  nécessaire  à l’intégrité  de  la  phrase  l’addition 
d’un  autre  nom  avant  la  particule  xaï , et,  placée  avant 
celui  de  Thucydide  ; et  comme  le  nom  d’Hérodote  se 
joint  souvent  à celui,  de  Thucydide  , il  n’a  pas  hésité  à 
l’y  interpoler.  Les  hellénistes  jugeront  de  cette  conjecture 
par  1 examen  du  texte  que  voici.  Pour  prouver  que  Thu- 
cydide e'toit  parent  de  Milliade  , l’auteur  de  sa  vie  ob- 
serve que  Tlpôçyàp  raïç  MekïJiffi  uv/laiç  nakovpbévaiç 
Effnvèv  K oiXri  m xak ovptevœ  K tfiôvta  (^vriptalix , hOa* 
dèuivvJcM  ( H poiïoTOv')  yeai  QovKüdtiïov  t à<poç.  Le 
motif  que  j’ai  de  supprimer  ce  mot , qui  n’est  pas  né- 
cessaire a la  phrase , est  que  cette  tradition  répugne  non 
seulement  à la  vérité  du  fait,  puisque  Pausanias,  auteur 
plus  ancien , qui  parle  de  ce  monument  de  Thucydide, 
n auroit  point  passe  sous  silence  celui  d’Hérodote  s’il 
avoit  existé  j mais  elle  répugne  aussi  au  sens  même  de 
l’auteur  de  celte  vie,  qui  ajoute  immédiatement  après 
que  nulle  personne  étrangère  à Cimon  ne  pouvoit  avoir 
un  monument  parmi  la  famille  de  ce  grand  homme. 
Hérodote  ; loin  d’être  parent  de  Cimon  , n’étoit  même 
pas  Athénien  : le  droit  de  cité  , qu’on  prétend  lui  avoir 
été  conféré  par  le  peuple  d’Athènes , et  son  adoption 
dans  la  famille  des  Eacides  , ne  sont  que  des  rêves  de 
Dodwell , qui  cherche  par  toutes  sortes  de  moyens  de 
justifier  cette  prétendue  assertion  de  Marcellin. 

(U  II  a été  gravé  dans  l’édition  des  Jmag . ex  Bibl. 
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traits  d’Hérodote  et  de  Thucydide.  Les  inscription  s 
gravées  sur  les  deux  bustes  , au  bas  de  la  poi- 
trine , offrent  les  noms  de  ces  deux  illustres  his- 
toriens. J’ai  fait  dessiner  sous  le  n.°  2 , pl.  XXYII  a , 
le  buste  d’Hérodote  vu  en  face. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  marbre,  qui  est 
actuellement  dans  le  Musée  du  roi  de  Naples  , 
soit  aussi  intéressant  du  côté  de  l’art  qu’il  l’est 
par  les  personnages  représentés.  A Rome  011  l’a- 
voit  scié  en  deux  pour  qu’on  pût  adosser  les  deux 
hermès  au  mur  d’un  vestibule  orné  des  fresques 
de  Raphaël , dans  le  petits  palais  Farnese , où  ce 
monument  étoit  placé  avant  de  passer  à Naples. 
Le  style  de  la  sculpture  , quoique  assez  négligé , 
laisse  apercevoir  que  cet  hermès  est  la  copie  an- 
tique d’un  ouvrage  grec  ; mais  la  médiocrité  du 
talent  de  l’artiste  n’a  pu  retracer  que  foiblment  la 
manière  simple  et  grandiose  de  l’original. 

L’antiquité  possédoit  plusieurs  images  d’Héro- 
dote ; et  celle  qui  avoit  été  transportée  dans  le 
gymnase  de  Zeuxippe  à Constantinople , a fait  le 
sujet  de  quelques  vers  de  Christodore  Coptite  (1). 

La  monnoie  de  la  ville  d’Halicarnasse , que  j’ai 


F.  Urs.j  Romœ,  1^70,  in  fol.  Cet  hermès , dans  l’édition 
de  1569,  paroît , par  une  fausse  indication,  avoir  ap- 
partenu au  cardinal  Cesi  ; et  cette  faute  est  corrigée  dans 
l’e'dition  de  1570.  Cependant  l’exitence  de  deux  hermès 
d’Hérodote  , assurée  par  Gronovius  ( Thés.  Ant.  gr. , 
tom.  II,  pl.  71),  n’a  d’autre  origine  que  cette  équi- 
voque. 

(1)  Analecta  j tom.  Il,  pag.  470. 
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lait  graver  sous  les  mi.  5 et  6,  pl.  XXVII 
étoit  inédite  jusqu’à  ce  moment  -,  elle  a été  frap- 
pée sous  Antonin  Pie , et  porte  au  revers  la  tête 
de  l’historien  qui  a donné  tant  d’éclat  à sa  ville 
natale.  Ce  précieux  monument  numismatique  , dont 
je  conserve  une  empreinte  en  soufre  , existoit  autre- 
fois , à Rome,  dans  le  cabinet  du  feu  prélat  Caë- 
tani , frère  de  M.  le  duc  de  Sermoneta.  Le  des- 
sin a été  fait  sur  cette  empreinte. 

La  tête  d’Antonin  Pie  est  sans  lauriers  ( V.  le 
n.°  5 ) ; on  lit  autour  la  légende  suivante  : AT  KAI 
T AI  AJNTûiNCIINOC  V Empereur  César  Titus 
Elius  Antonin. 

Le  type  du  revers  présente  le  buste  d’Héro- 
dote (A.  le  n.°  6);  la  légende  le  fait  reconnoî- 
tre:  AAIKAPNACC CHN  HPOAOTOC  : (mon- 
noie  ) des  Halicarnas siens  : Hérodote.  En  com- 
parant les  traits  du  profil  gravé  sur  la  médaille 
avec  la  tête  d’Herodote  , en  marbre,  dont  le  profil 
est  représenté,  n.°  i,  on  sera  facilement  convaincu 
que  les  deux  monuments  offrent  le  portrait  du 
même  personnage. 

PLANCHES  XXVI I , XXVII 

§ 2.  Thucydide. 

La  géographie  avoit  éclairé  l’histoire  dès  ses 
premiers  pas , et  l’histoire  des  voyages  paroît  se 
meler  dans  Hérodote  avec  l’histoire  politique , pour 
lui  donner  plus  de  variété  et  plus  de  charme.  Il 
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n’en  est  pas  de  même  de  la  chronologie  ; les  fré- 
quentes digressions  du  père  de  l’histoire  parois- 
sent  quelquefois  confondre  les  temps,  et  ne  lais- 
sent pas  toujours  une  idée  bien  nette  de  la  suite 
des  évènements.  Thucydide  a évité  ce  défaut  en 
divisant  son  ouvrage  par  campagnes  ; il  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  des  annales.  Cet  Athénien  de 
la  plus  illustre  origine  , place  au-dessus  des  besoins 
et  par  ses  vastes  propriétés  et  par  la  fortune  de 
son  épouse , eut  le  malheur  d’encourir , comme 
militaire , le  disgrâce  du  peuple  , pour  n’avoir  pu 
conserver  Amphipolis  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse (i).  Exilé  par  l’ostracisme,  il  entreprit 
d’écrire  l’histoire  de  cette  guerre  opiniâtre  , si  fa- 
tale à sa  patrie  ; et  Ton  peut  dire  qu’alors  seule- 
ment il  suivit  sa  véritable  vocation.  Nous  avons 
vu  qu’à  l’âge  de  quinze  ans , ayant  entendu  à 
Olympie  la  lecture  que  fit  Hérodote  de  quelques 
morceaux  de  son  histoire  , un  sentiment  mêlé  de 
l’amour  de  la  gloire  et  d’une  jalousie  inspirée  par 
la  plus  noble  émulation  lui  avoit  arrache  des  lar- 


(i)  Thucydide,  suivant  le  témoignage  de  Pampliila , 
devoit  être  né  l’an  47 1 avant  J.  C.  La  chronologie  de 
sa  vie  a été  très-bien  éclaircie  par  Dodwell  dans  1 Ap- 
paratus  à ses  Annales  Thucjrdidei.  Nous  avons  une  vie 
de  Thucydide  écrite  en  grec  par  un  certain  Marceli  n , 
et  qui  paroit  être  une  réunion  de  trois  morceaux  diflé- 
rents  sus  le  même  sujet  ; et  une  autre  vie  anonyme  qu  41de 
Manuce  a publiée  le  premier.  Thucydide  parle  quelque- 
fois de  lui-même  dans  son  ouvrage.  Suidas  donne  aussi 
dans  son  Dictionnaire  un  article  sur  cet  historien. 


mes.  L’ame  de  ton  fils , dit  à eette  occasion  Héro- 
dote au  père  du  jeune  Thucydide  , brûle  du  désir 
d'acquérir  des  connoissances.  Les  muses  d’Héro- 
dote ne  découragèrent  pas  l’historien  d’Athènes  , 
qui , retiré  dans  ses  riches  possessions  de  la  Thra- 
ce  (i),  suivoit  les  événements  de  la  guerre  , et 
démêloit  les  différentes  intrigues  de  cette  longue 
tragédie , dont  il  connoissoit  personnellement  les 
principaux  acteurs.  Ce  genre  de  vie  indépendant 
a voit  pour  lui  de  si  grands  attraits  que,  rappelé 
dans  sa  patrie  , il  négligea  de  s’y  rendre  ; mais 
du  fond  de  sa  retraite  il(  profita  de  la  paix  pour 
étendre  ses  correspondances;  et  il  prodigua  sa 
fortune  pour  se  procurer  les  moyens  de  découvrir 
la  vérité  , et  pour  obtenir  les  lumières  et  les  ren- 
seignements propres  à faire  bien  connoître  le  ca- 
ractère des  hommes  qui  menoient  les  affaires , et 
les  causes  secrètes  des  divers  évènements  (2). 


(1)  L historien  lui-meme  dit  qu’il  est  propriétaire  de 
quelques  mines  d’or  en  Thrace  ( IV  , § ïo5  ) : elles  étoient 
pies  d un  endroit  qui  avoit  tiré  de  ces  mines  le  nom 
de  Scapte-Hjrle  ou  Scaptesjle  (la  forêt  fouillée).  La 
grand  -mete  de  Thucydide  etoit  la  fille  d’un  roi  de 
Iiiiace.  Marcellin  ajoute  qu’il  étendit  ses  domaines  dans 
celte  contrée  par  les  propriétés  que  sa  femme  lui  apporta 
pour  dot. 

{1)  Il  est  vraisemblable  que  Marcellin  se  trompe  sur 
1 époque  qu  il  assigne  aux  dépenses  faites  par  Thucydide 
pour  parvenir  a découvrir  la  vérité.  Il  suppose  que , 
voyant  la  guerre  prête  à éclater  entre  les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens,  Thucydide  distribua  de  l’argent  aux  chefs 
et  aux  généraux  des  deux  nations,  pour  les  engager  à l’in- 
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Son  histoire  , parée  des  couleurs  d’une  mâle  élo- 
quence , a une  teinte  plus  sombre  que  celle  d’Hé- 
rodute  5 mais  elle  n’est  ni  moins  attachante  ni  moins 
instructive  (i).  Il  ne  jouit  point  de  la  glorie  à 
laquelle  il  avoit  tant  de  titres,  il  ne  put  que  la 
prévoir  ; elle  ne  fut  entière  qu’après  sa  mort  (2). 
Devenu  septuagénaire,  il  avoit  résolu  de  revoir 

former  exactement  des  évènements.  ïl  est  plus  protable 
que  ces  recherches  eurent  lieu  après  sa  retraite  en  Thrace, 
lorsque  sa  condition  d’exilé  le  rendoit  étranger  aux  évè- 
nements, et  lorsqu’il  ne  s’occupoit  que  de  son  histoire. 
Cette  recherche  dispendieuse  de  la  vérité  permet  de  croire 
que  l’accusation  d’avarice , portée  contre  cet  historien 
par  l’auteur  anonyme  de  sa  vie  , n etoit  pas  fondée. 

(1)  La  critique  de  Denys  d’Halicarnasse  sur  Thucydide, 
et  la  comparaison  qu’il  en  fait  avec  Hérodote  dans  les 
deux  lettres  à Pompée  et  à Ammæus  et  dans  le  traite 
sur  le  caractère  de  notre  historien,  est  un  chef-d  œuvre 
de  jugement  et  de  goût. 

(2)  C’est  le  véritable  sens  d’un  passage  de  Marcel'in 
qu’une  interpolation  a rendu  très-obscur  , et  sur  lequel 
Dodwell  se  croit  autorisé  à prolonger  la  vie  de  Thucy- 
dide au-delà  de  quatre-vingts  ans.  Voici  ce  passage  tel 
qu’on  le  lit  maintenant  ; j’ai  renfermé  entre  deux  pa- 
renthèses le  mot  que  je  crois  interpolé  • K où  E7t£l  [lÈveÇi? 

(Apftèùaoç),  âïïoloc  vp  ôç  ETtbrtheïffTOV , ôç  dvrôç 
îlpa^Kpav^ç  (pviffh.  vffrepov  dk  dai^oviaç  sâavpdcrOr/. 
« Tant  qu’il  vécut  (Thucydide),  n’eut  pas  une  grande 
« renommée  , à ce  que  Praxiphane  aflirme  } mais  apres 
« sa  mort  il  fut  prodigieusement  admiré  ».  Le  mot  Ar- 
che laits , inséré  si  mal-à-propos  dans  cette  période,  a 
été  , par  méprise  , transporté  de  la  marge  , où  on  1 a- 
voit  sans  doute  rétabli  pareequ’il  avoit  été  omis  par 
un  autre  copiste  dans  l’énumération  des  hommes  de 
lettres  contemporains  de  Thucydide  , laquelle  énuméia- 


Athènes  (i);  mais  des  ennemis  personnels  à qui 
son  retour  étoit  importun,  enhardis  par  l’anarchie 
démocratique  de  ce  pays,  l/assassinèrent  sur  la 
roule  (2).  Son  tombeau , élevé  dans  sa  patrie  parmi 
les  monuments  de  Cimon  , parent  de  ses  an- 
cêtres, présentoit  aux  regards  des  curieux  les  mar- 
ques non  équivoques  d’un  cénotaphe  (3). 


tîon  est  renfermée  dans  ces  mots  de  la  période  précé- 
dente : 'LvvEftpôvLffe  Qç(pri(n  Tlpab<pavriç  h KEpi 
îaroptaç , Il/ldJovi  xo/luxo , Ayddavi  zpayixq , Nt- 
xt?pdra  EftOTTOLa  f xaï  ILoipiBia  xaï  MeÀavittftiiï-q 
(ajoutez)  xai  A p^EÙda  « Il  fut  contemporain , suivant 
« Praxiphane  , dans  son  livre  sur  l’histoire  , de  Platon 
« le  comédien  ; d’Agathon  le  tragique  , de  Nicératus  , 
a poète  épique  , de  Chœridius  , de  Mélannippide , et 
« ( ajoutez  ) d’Arclieiaüs  ».  C’e'toit  Archelaüs  le  philosophe, 
contemporain  de  Socrate.  Le  raisonement  de  Dodwell , 
qui  conclut  de  ce  passage  qu’il  s’agit  icr  d’Archelaüs , 
roi  de  Macédoine  , et  que  Thucydide  lui  a survécu  , 
demeure  donc  tout-à-fait  sans  fondement.  D’ailleurs  , le 
rapport  de  la  durée  de  la  vie  de  ce  roi  avec  la  réputa- 
tion de  Thucydide  avoit  toute  l’apparence  d’un  contre- 
sens. 

(1)  Il  est  certain  ? par  le  témoignage  de  Thucydide- 
lui-même  , qu’il  a vu  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, dont  il  n’a  décrit  que  les  vingt  premières  années  : 
or , il  étoit  âgé  de  quarante  ans  au  commencement  de 
cette  guerre  , qui  dura  ving-sept  ans  : il  a donc  vécu 
au-delà  de  soixante-sept  ans.  Cependant  il  ne  paroît  pas 
que  sa  vie  se  soit  encore  prolongée  un  grand  nombre 
d’années,  puisqu’à  sa  mort  il  n’ avoit* pas  encore  mis  la 
dernière  main  au  huitième  livre  de  son  histoire. 

(2)  Pausanias  , I , 2.3. 

(3)  Cette  marque  étoit  ; .suivant  des  auteurs  anciens 

Iconogr.  Grecq.  Vol.  I. 
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Le  u.tf  7,  pi.  XXVII,  représente  le  profil  ; le 
ti.°  3 , pl  XXVII  a , la  face  de  Thucydide  d’a- 
près l’hermès  farnésien  dont  nous  avons  parlé  au 
paragraphe  précédent. 

Cet  air  pensif  que  les  anciens  ont  remarqué 
dans  la  physionomie  de  Thucydide  se  manifeste 
dans  la  face  du  n 0 3,  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  cette  élévation  de  la  partie  supérieure  du  crâ- 
ne , de  laquelle  ils  font  pareillement  mention  (t). 
La  réunion  de  sa  tête  avec  celle  d’Hérodote  sur 
le  même  hermès  n’a  pas  permis  de  bien  exprimer 
cette  particularité. 

On  voyoit  à Constantinople  une  statue  qui  re- 
présentoit  la  figure  entière  de  Thucydide  ; elle 
étoit  placée  auprès  de  celle  d’Hérodote  , et  a été 
décrite  par  Christodore  (2). 


que  Marcellin  avoit  lus  , l’image  de  la  proue  ou  de  la 
poupe  d’un  vaisseau,  telle  que  nous  la  voyons  souvent 
sur  plusieurs  monuments  ( voy.,  par  exemple,  les  n.°  5 et 
6 de  la  pl.  i4)>  et  que  les  antiquaires  désignent  par 
les  phrases  prora  navis , dimidium  navis:  le  mot  dont 
l’e'crivain  grec  se  sert  est  ixpiov , proprement  le  pont 
d’un  vaisseau.  Le  pont,  dans  les  vaisseaux  les  plus  an- 
ciens, ne  couvroit  que  les  deux  extrémités.  C’est  ainsi 
que  tabulatum  navis,  IxplOV,  ne  signifie  ici  qu’un  bout 
de  navire.  Il  est  probable  que  cette  représentation  étoit 
devenue  le  signe  d’un  cénotaphe  , par  l’usage  qu’on  en 
avoit  fait  pour  désigner  les  tombeaux  vides  que  la  piété 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  érigeoit  à la  mémoire 
des  naufragés. 

(1)  'Lvrvovv  (i£V  r 0 npoffartov , ri?v  dè  xe(paX^v  xai 
rdç  rpi^aç  eïç  o|ü  rtetpvxviaç  (Marcell. .Vit.,  Thucyd. , 
p.  6,  édition  de  Duker  ). 

(2)  Analecta , tom.  II , pag.  4?o- 
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PLANCHE  XXVII 

S 3.  JThéophane  de  Mytilene. 

Puisque  Théophane  sut  gagner  l’estime  et  l’a- 
mitié de  Pompée  (i),  au  point  de  devenir  le 


(i)  On  trouve  des  notices  sur  cet  écrivain  dans  Vos- 
sius , de  Histor.  gr.  , 1 , 23  j dans  Fabricius,  Bibl.  gr 
tom.  X , p.  a58  de  la  première  édition  , et  dans  Fa- 
bretti,  Inscript . , pag.  439  et  478.  Jules  Capitolin  a con- 
fondu Théophane  mytilénien  avec  L.  Cornélius  Balbus 
Théophane  de  Cadix  {Maxim,  et  Balbin.)  j mais  cette 
erreur  a été  reconnue.  Il  reste  encore  d’autres  points  à 
éclaircir  relativement  a ces  deux  personnages.  Les  savants 
ne  doutent  pas  que  L.  Cornélius  Balbus  n’ait  été  adopté 
par  Theophane  de  Mytilene  : cependant  il  paroît  que  ce 
fait  est  encore  bien  loin  de  la  certitude  , et  peut-être 
meme  de  la  vraisemblance  5 i.tt  parceqne  les  meilleurs 
manuscrits  de  Cicéron  , où  il  est  fait  mention  de  celte 
adoption  ? portent  Theophani  ou  Theoplianii , et  non  pas 
Theophanis  au  génitif  {pro  Balbo , §.  26)5  ce  qui  fait 
supposer  que  le  père  adoptif  de  Balbus  s’appeloit  Théo- 
plianus  ou  Theophanius,  et  non  pas  Théophanesj  2.0  par- 
ceque  le  même  orateur  atteste  que  Ba'bus  , par  cette 
adoption,  n’avoit  obtenu  que  quelques  héritages  de  ses 
proches  parents  ( Cicer. , ib.  : Ex  Theophani  adoptione 
nihil  est  prœtercjuam  propinquorum  suorum  hæreditatem 
adsequutusj  : or  Balbus  étant  de  Cadix  et  non  pas  de 
Mytilene  il  ne  paroît  pas  que  l’adoption  d’un  Mytilé- 
nien pût  lui  être  utile  à cet  égard  ; d’autant  plus  que 
Théophane  de  Mytilene  avoit  des  enfants.  Il  est  vrai 
que  Fabretti  a trouvé  dans  une  lettre  de  Cicéron  à At- 
ticus  ( Vil 57),  que  l’orateur  romain  désapprouve  l’a- 
doption d’un  Gaditain  faite  par  un  Mytilénien  : mais 
rien  ne  nous  dit  ici  qu’il  s’agit  de  Théophane  et  de 


5a4 

compagnon  de  ses  expéditions  (i),  et  le  conseil 
que  ce  grand  homme  écoutoit  de  préférence  (2)  , 
nous  ne  saurions  douter  ni  des  talents  ni  des  ver- 
tus militaires  qui  distinguèrent  Théophane.  Cepen- 
dant sa  mémoire  ne  nous  est  point  parvenue  sans 
tache  ; et  si  nous  sommes  forcés  de  reconnoître 
son  mérite  , nous  ne  devons  pas  non  plus  dissi- 
muler que  Plutarque  l’accuse  positivement  de  faus- 
seté et  de  noirceur,  et  que  cette  accusation  pa- 
roît  porter  le  sceau  de  l’opinion  générale  (3). 

Balbus  ; et  même  l’application  de  la  phrase  citée  à ces 
deux  personnages  perd  toute  vraisemblance  > parceque 
dans  la  même  période  Cicéron  fait  mention  expresse  de 
Balbus  en  l’appelant  de  son  nom  : Placet  igîtur  etiam 
me  expulsion  , et  agrurn  Campanum  periisse  , et  adop- 
tatum  patricium  a plebeio , Gaditcinum  a Mytilenceo , et 
Labieni  dis’itiœ  et  Mamurræ  placent , et  Balbi  horti  et 
Tusculanum.  Il  paroît , par  l’ensemble  de  ce  passage, 
que  Balbus  n’est  ni  le  patricien  , ni  le  Gaditain  dont  il 
est  ici  question. 

(j)  Strabon  le  dit  expressément,  liv.  XI,  pag.  5o5,  et 
il  parle  des  vertus  militaires  qui  rendirent  Théophane 
cher  à Pompée,  liv.  XIII,  pag.  617,  618. 

(2)  Il  est  nommé  parmi  les  personnes  cum  tjuibus  com- 
municare  de  maximis  rebus  Pompeius  consueverat  ( Cé- 
sar , de  Bello  civ. , III,  «8). 

(5)  In  Pompeio  , page  645.  Parlant  des  bruits  qui  se 
répandoient  contre  Pompée  comme  si  le  roi  d’Egypte 
eût  quitté  Alexandrie  sur  de  vaines  terreurs  que  Théo- 
phane  lui  avoit  inspirées  pour  procurer  par-là  un  nou- 
veau commandement  à Pompée  , l’historien  observe  que 
« La  méchanceté  ( gboydripia,  ) de  ce  Théophane  n’avoit 
a pas  tant  rendu  cela  croyable  , comme  le  naturel  de 
« Pompée  l’avoitfait  tenir  pour  incroyable  » ( traduction 
d’Amyot  ).  Et  à la  page  65g  le  même  historien  ohserve 
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Pompée , avide  de  gloire  et  flatté  des  éloges 
que  lui  prodiguoit  l’écrivain  de  Mytilene , qui 
s’étoit  fait  son  historiographe  (i),  le  fit  citoyen 
de  Rome  , lui  accorda  le  pardon  et  même  la  li- 
berté de  sa  patrie  qui  avoit  trahi  les  Romains  dans 
la  guerre  contre  Mithridate  (2),  et  lui  donna  une 
place  honorable  dans  son  armée  (3).  Mais  il  re- 


que  Théophane  avoit  forgé  un  conte  sur  la  prétendue 
trhaison  de  Rutilius,  et  que  cet  écrivain  avoit  fabriqué 
ce  mensonge  pour  venger  la  mémoire  du  père  de  Pora-i 
pe'e  de  la  véracité  de  Rutilius  : « On  estime  avec  grande 
« raison  être  un  mensonge  malignement  controuvé  par 
« cettuy  Théophane;  lequel  haïssoit  Rutilius  pour  autant 
« à l’adventure  qu’il  ne  luy  ressembloit  en  chose  quel- 
« conque  » ( traduction  d’Amyot).  Il  est  vrai  que  Stra- 
bon  paroît  faire  les  plus  grands  éloges  de  Théophane  , 
en  disant  que  cet  écrivain  avoit  été  aussi  un  homme  d’état, 
qu’il  avoit  mérité  principalement  par  sa  valeur  l’amitié 
du  grand  Pompée  , et  qu’il  l’avoit  accompagné  dans  ses 
expéditions  militaires  ; qu’ainsi  il  avoit  été  très-utile  à sa 
patrie  , tant  par  ses  moyens  que  par  ceux  de  Pompée , 
et  qu’il  e'toit  devenu  le  plus  illustre  de  tous  les  Grecs. 
Mais  il  faut  observer  que  Strabon  ne  parle  pas  des  qua- 
lités morales  de  cet  homme , et  qu’il  écrivoit  dans  un 
temps  où  le  petit-fils  de  Théophane  jouissoit  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  de  l’empereur  Tibère  , comme  il 
l’ajoute  immédiatement  après. 

(t)  Cicéron  , pro  Archia  , § 11  j Plutarque,  in  Pom- 
peio , page  641.  L’histoire  de  la  guerre  de  Pompée  en 
Asie  e'toit  écrite  en  prose  et  non  pas  en  vers  , comme 
M.  le  chanoine  Neumann  l’a  supposé. 

(y.)  Plutarque  , loco  citât o j Vellcius,  liv.  II,  18. 

(5)  Plutarque  , in  Cicerone ? page  688.  Théophane  , à 
la  bataille  de  Pliarsale  , e'toit  praefectus  fabrûm  , office 
qui  répond  à-peu-près  à celui  de  commandant  du  génie. 
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cueillit  de  tristes  fruits  de  son  trop  de  déférence 
pour  les  conseils  inconsidérés  de  cet  adroit  cour- 
tisan j car  ce  fut  Théophane  qui  le  détourna  du 
projet  de  se  retirer  chez  les  Parthes  , et  lui  per- 
suada de  confier  sa  vie  à la  reconnoissance  et  à 
la  générosité  du  roi  d’Egypte  , qui  l’attendoit  pour 
l’assassiner  (i\  Théophane  cependant  suivit  la 
famille  de  Pompée  dans  sa  fuite  : mais  d’un  autre 
côté  il  sut  si  bien  ménager  les  vainqueurs  , que 
Mytilene  conserva  les  bienfaits  qu’elle  avoit  reçus 
de  Pompée,  et  que  les  descendants  de  Théopha- 
ne, qui  prenoient  le  nom  de  Pompeius , parvin- 
rent à jouir  d’une  grande  faveur  sous  Auguste 
et  sous  Tibère  (2).  Leur  fortune  néanmoins  ne 

(1)  Plutarque  , in  Pompeio , page  659. 

(2)  M.  Pompeius  Théophane,  petit-fils  de  l’historien, 
avoit  été  sous  Auguste  procuratuer  (èltlTpO'XOç')  de  l’Asie, 
et  il  étoit  dans  la  faveur  de  Tibère  lorsque  Strabou 
ëcrivoit , c est-a-dire,  vers  l’an  18  de  1 ère  vulgaire.  Stra- 
bon  , à la  vérité,  dit  que  ce  Pompeius  Théophane  e'toit 
le  fils  et  non  pas  le  neveu  de  l’historien  5 mais  je  m’en 
tiens  a 1 autorité'  de  Tacite  , qui  est  plus  conforme  à la 
chronologie,  et  je  pense  que  le  texte  de  Sirabon  est 
lautif , et  qu’il  fout  substituer  le  mot  VLQVOÇ , petit-fils, 
au  mot  vloç,  fils,  qu’on  y lit  maintenant.  Yoici  le  pas- 
sage où  Tacite  parle  de  la  catastrophe  de  cette  famille, 
et  nous  apprend  quelque  chose  de  très-curieux  sur  Théo- 
phane , c est-à-dire  son  apothéose  à Mytilene  : Etiam  in 
P umpeiam  Macnnam  exsilium  statuitur , cujus  viaritum 
Argolicum  socerum  Laconem  cum  primoribus  Achceorum 
Ccesar  (Tibcrius)  adjlixerat.  Pater  quoqueillustrisequ.es 
homanus  ac  frater  prcetorius , cum  damnatio  instaret  . 
seipsi  interfecere.  Datum  erat  crimini , quod  Theophanem 
Mytilenœum  procivum  eovum  Cn . Pompeius  inter  intimes 
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fut  pas  de  longue  durée;  ce  prince  soupçonneux 
les  fit  mourir  ; et  leur  parenté  avec  Théophane , 
et  les  honneurs  de  l'apothéose , que  sa  patrie  lui 
avoit  accordés,  furent  comptés  parmi  les  causes 
de  leur  disgrâce  (i). 

Nous  avons  remarqué  ci- dessus  l’empressement 
des  Mytiléniens  à honorer  sur  leur  monnoie  la 
mémoire  des  personnages  illustres  qui  avoient  vu 
le  jour  dans  leur  île  (2).  Nous  devons  à des  mo- 
numents de  ce  genre  les  portraits  d’Alcée,  de  Pit- 
tacus , de  Sapho  ; nous  aurons  occasion  d’en  re- 
marquer plusieurs  autres  à la  planche  XXXVII  de 
cet  ouvrage.  Le  portrait  de  Théophane  de  Myli- 
lene  que  nous  donnons  ici,  pl.  XXVII  a , n.°  4 » 
est  de  ce  nombre  : la  découverte  en  est  due  à M. 
le  chanoine  Neumann,  garde  du  cabinet  des  mé- 


habuisset  : quodque  defuncto  Theophani  cœlesies  honores 
Græca  adulatio  tribueret  {Annal.,  lib.  VI,  c.  5 ).  Si 
donc  Pompeia  Macrina  et  son  frère  , qui  avoit  e'te'  pré- 
teur, ètoient  les  arrière-petits-fils  de  Théophane,  M. 
Pompeius  The'ophane  leur  père  , illustre  chevalier  romain 
qui  avoit  été'  dans  la  faveur  du  prince  , n’étoit  pas  le 
fils  j mais  le  petit-fils  de  ce  même  Théophane.  La  di- 
stance entre  le  temps  auquel  Théophane  a ilueri , c’est- 
à-dire  l’an  66  avant  l’ére  chrétienne  , époque  des  guerres 
de  Pompée  en  Asie,  et  celui  où  Strabon  écrivoit , l’an 
18  de  la  même  ère,  est  trop  considérable  pour  supposer 
qu’un  fils  de  Théophane  ait  pu  figurer  parmi  les  courti- 
sans du  prince,  quatre-vingt-quatre  ans  après  l’âge  mûr 
de  son  père.  D’ailleurs  la  méprise  entre  les  deux  mots 
viavbç  et  viôç  est  facile  à commettre. 

(1)  Voyez  le  passage  de  Tacite  dans  la  note  précédente. 

(2)  À la  planche  5 et  à la  planche  11. 
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dailles  de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche  à Vienne. 
Ce  docte  antiquaire  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
Théophane  sur  une  médaille  tout-à-fait  semblable 
à celle  que  nous  publions  ici;. et  il  s’aperçut  en 
même  temps  qu’une  autre  médaille  de  la  colle- 
ction Tiepolo  à Vénise,  faussement  attribuée  à 
Jules-César  , avoit  été  frappée  , ainsi  que  la  sien- 
ne , en  l’honneur  du  même  historien  (i).  C’est 
cette  dernière  médaille  que  j’ai  fait  dessiner  sous 
ce  numéro  d’après  une  empreinte  qu’on  m’a  fait 
passer  de  Vénise  (2). 

Le  côté  de  la  tête  représente  celle  de  Théo- 
phane en  profil  ; sa  chevelure  est  dans  le  costume 
romain  , puisque  cet  écrivain  étoit  devenu  citoyen 
de  Rome,  et  officier  dans  les  armées  romaines. 

La  légende  porte  , 06G<I>ATNHC  06OC  MT 
Théophane  dieu.  ( monnoie  ) des  Mytiléniens. 

Les  deux  mots  de  la  légende  sont  disposés  de 
manière  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  tourner  la 
médaille  pour  la  lire  , le  second  mot  étant  écrit 
dans  le  même  sens  que  le  premier  , et  formant 
une  seconde  ligne  au-dessous  de  la  première. 

La  tête  voilée  d’une  femme  est  gravée  sur  le 
revers  ; et  la  légende 


(1)  Populor.  et  reg.  num.7  part.  II,  p.  02. 

(2)  Je  la  dois  à l’obligeance  de  mon  savant  ami  M. 
Daniel  Francesconi  , bibliothécaire  dePadoue,  qui  l’obtint 
facilement  de  M.  Tiepolo,  possesseur  de  ce  cabinet,  dont 
le  catalogue,  ayant  pour  titre  Musei  Theop.  ant.  nu- 
mism.j  range  cette  médaille  parmi  les  médailles  grecque? 
de  Jules-César , t.  II , 824» 


APXEA 

AM.. 


Arched 

am.. 


en  désigne  probablement  le  nom  (i).  On  peut 
croire  que  c’étoit  la  femme  de  Théophane  qui 
avoit  obtenu  les  honneurs  héroïques  que  la  basse 
flatterie  des  villes  grecques  déférait  à tous  ceux 
qui  se  signaloient  par  leurs  bienfaits  envers  elle  (2). 
Nous  verrons  à la  planche  XXXVII  , et  sur  la 
monnoie  de  Mytilene  trois  autres  portraits  de 
femmes  inconnues,  dont  l’un  forme,  comme  ici, 
le  revers  d’une  médaille  qui  porte  de  l’autre  côté 
la  tête  d’un  homme  célèbre. 

Voilà  donc  un  monument  qui  confirme  ce  que 
dit  Tacite  des  honneurs  divins  que  la  ville  de 
Mytilene  rendoit  à Théophane  après  sa  mort. 
Cette  médaille  même  peut  avoir  servi  sous  Tibère 
de  titre  d'accusation  contre  les  descendants  de 


(1)  L’auteur  du  catalogue  cite'  ci-dessus  y avoit  lu 

APXEAAOC ; Archélaüs. 

(2)  Plusieurs  monuments  e'crits , contenant  les  actes 
par  lesquels  les  villes  grecques  décernent  les  honneurs 
héroïques  et  même  divins  à des  particuliers,  sont  par- 
venus jusqu’à  nous  : le  comte  de  Caylus  en  a publié 
quelques-uns  ( Recueil,  t.  II,  p.  56).  Voyez  aussi  Eckhel, 
D.  N. , t.  IV  , p.  340. 

Une  médaille  de  Théophane,  nouvellement  découverte, 
offre  tout  entière  la  légende  du  revers , et  on  y lit 

APXEA  AMIC,  0EA  > Archédamis , déesse:  c’étoit,  sui- 
vant toutes  les  probabilités,  le  nom  de  l’épouse  de  Théo- 
phane. Ce  monument  numismatique  appartient  à M. 
Allier  de  Hauteroclie. 
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cet  historien  ; car  la  différence  de  fabrique  entre 
celle-ci,  et  quelques  autres  monnoies  de  la  même 
ville  , frappées  vers  le  temps  des  Antonins  , me 
fait  croire  que  la  première  est  plus  ancienne  • et 
il  est  probable  qu’elle  date  du  temps  même  où 
Strabon  ècrivoit  , c’est-à-dire  lorsque  le  petit-fils 
de  Théophane  étoit  procurateur  de  1’  Asie.  Cette 
circonstance  avoit  pu  engager  les  Mytiléniens  à 
honorer  de  nouveau  la  mémoire  d’un  homme 
dont  le  fils  admiuistroit  alors  au  nom  de  l’empe- 
reur les  finances  de  la  province  (i).  En  écrivant 
cet  article  , j’avois  omis  de  consulter  ce  que 
l’abbé  Sévin  avoit  écrit  sur  Théophane  dans  lé 
Mémoires  de  i Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  lom.  X1Y , page  14.7*  Je  vois 
maintenant  avec  plaisir  que  , par  des  routes  peu 
différentes  , je  suis  parvenu  aux  mêmes  résultats 
que  le  savant  académicien  avoit  obtenus  par  ses 
recherches. 

Addition  de  V auteur. 

J’ai  parlé  , de  cet  historien  ami  de  Pompée  , 
et  j’ai  fait  graver  y a effigie  telle  qu’elle  est  em- 

(i)  Ce  qui  peut  confirmer  cette  conjecture,  c’est  que 
les  honneurs  divins  ne  furent  de'cerne's  à Théophane 
qu’après  sa  mort,  et  lorsque  la  puissance  de  Pompée  ne 
pouvoit  plus  influer  sur  le  sort  de  Mytilene  : Defuncto 
Theophani  cælestes  honores , dit  Tacite  , loco  citato.  La 
consécration  de  l’aïeul  de  son  favori  put  paroltre  à Ti- 
bère un  attentat  contre  la  souveraineté  ; c’éloient  des 
honneurs  qu’on  devoit  désormais  réserver  à la  mémoire 
seule  des  Césars. 
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preinte  sur  uue  monnoie  de  Mytilene , de  la  col- 
lection Tiépolo  a Venise.  Les  deux  médailles  que 
je  publie  ici  ont  aussi  pour  type  la  tête  de  cet 
homme  célèbre , et  constatent  de  plus  en  plus  la 
découverte  de  l’abbé  Neumann  y qui  à été  le 
premier  à reconnoître  Thèophane  sur  des  mé- 
dailles semblables.  Celle  que  j’ai  fait  graver  sous 
le  n.°  7,  pl.  XXVII  a est  la  même  dont  j’ai  fait 
mention  dans  la  note  (2),  pag.  329.  Les  caractères 
bien  conservés,  APXCAAMI2  0EA , Avchéda- 
mis , déesse,  qu’011  lit  autour  de  la  tête  de  femme 
gravée  sur  le  revers , servent  à fixer  le  véri- 
table nom  de  l’épouse  de  Thèophane , et  à faire 
voir,  jusqu’à  quel  point  la  flatterie  des  Mytiléniens 
c’efforçoit  d’honorer  la  mémoire  de  ceux  de  leurs 
compatriotes  , qui  avoient  été  les  ancêtres  d’un 
Pompée  Thèophane,  procurateur  de  l’Asie,  sous 
Tibère  (1).  Nous  avons  vu  combien  ces  hon- 
neurs excessifs  contribuèrent  à la  ruine  de  celte 
famille  (2). 

La  médaillé,  n.°  8,  tiré  du  cabinet  de  M.  Allier, 
etoit  inédite.  Le  buste  de  Thèophane  est  em- 
preint sur  l’un  des  côtés  : la  petite  draperie  qui 
enveloppe  les  épaules  est  semblable  à celle  qu’on 


(1)  Dans  la  Description  de  médailles , etc.  par  M.  Mion- 
net,  loin.  III;  Lesbos,  n.  117,  on  trouve  indiquée  une 
médaille  tout-a-fait  semblable,  qui  apparlenoit  au  cabinet 
de  M.  Cousiuery , et  qui  doit  être  aujourd’hui  dans  celui 
du  roi  de  Bavière.  La  tête  de  Thèophane  est  désignée  , 
dans  la  description  , comme  une  effigie  d’Auguste. 

(2)  Voyez  p.  027. 


352 

donne  sur  les  médaillés  aux.  hommes  de  lettres 
et  aux  philosophes.  On  le  reconnoît  à la  légende , 
quoique  mutilée  , OEO.  . A1NH.  . . Théophanes. 
Le  revers  offre  le  nom  des  Mytiléniens  , MT- 
TIAHNAIûN  • et  le  type  représente  Diane  portée 
sur  un  cerf. 

La  fille  de  Latone  étoit  extrêmement  révérée 
à Mytilene  : elle  est  représentée  avec  différents 
attributs  sur  les  types  de  plusieurs  monnoies  de 
cette  capitale  des  Lesbiens  (i). 

(5)  Voyez  dan  le  III  vol.  de  la  Description  citée  , les 
médailles  de  Mytilene  y Lesbos  n.°  156,  i64?  iBo. 


NOTE. 

Winckelmann  avoit  cru  reconnoître  Xénophon  dans 
un  hermès  de  la  villa  Albani  , maintenant  du  musée 
Napoléon  ( Monum . ined. , n.  17 1 ).  Les  motifs  de  cette 
opinion  étoient  si  foibles  , qu’a  peine  pouvoit-elle  passer 
pour  une  conjecture.  J’ai  fait  voir  que  cette  tête  est 
celle  d’Hercule  couronné  d’olivier  , comme  vainqueur 
aux  jeux  d’Olympie  ( Museo  Pio  Clementino  , tom.  ’VI , 
pl.  i5  , Antiquités,  du  musée  Napoléon  , par  Th.  Piroli , 
tom.  II  , pl.  35  ). 

La  P.  Montfaucon  a fait  graver  dans  sa  Paléographie 
grecque , page  24  _>  une  miniature  tirée  d’un  précieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prince  Chigi,  a Rome, 
contenant  le  texte  grec  des  Antiquités  Romaines  , pai 
Denys  d’Halicarnasse.  Cet  historien  , qui  a vécu  sous 
Auguste  , est  représenté  avec  une  fourrure  , et  dans  le 
costume  levantin.  Ces  anachronismes  prouvent  que  le 
portrait  est  idéal  , exécuté  à l’époque  ou  ce  manuscrit  a 
été  fait , c’est-à-dire  après  le  X siecle  , et  que  cette  image 
n’a  pas  été  copiée  sur  un  original  authentique.  D apres 
ces  motifs,  je  n’ai  pas  cru  devoir  placer  dans  cet  ouviage 
les  portraits  des  deux  historiens  que  je  viens  de  nommer. 
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CHAPITRE  VI. 

ORATEURS  ET  RHÉTEURS. 

PLANCHE  XXVIII. 

§ i.  Lysias. 

L’ü»  des  dix  orateurs  les  plus  anciens  et  les 
plus  illustres  du  barreau  d’Athènes  , Lysias  , ètoit 
fds  d’un  étranger  (i).  Céphale  , son  père,  né  à 
Syracuse,  avoit  été  engagé  par  l’amitié  de  Peri- 
clès  à quitter  son  pays,  et  à s’établir  à Athènes , 
où  ses  richesses  et  ses  mœurs  lui  avoient  attiré 
beaucoup  de  considération.  Lorsqu’il  eut  cessé 
de  vivre  , Lysias  , l’un  de  ses  enfants , désirant 
recueillir  un  héritage  que  son  père  avoit  laissé 


(i)  La  vie  de  Lysias  , parmi  celles  des  dix  orateurs 
d’Athènes  attribuées  à Plutax’que  , les  remarques  sur  le 
même  orateur  , re'pandues  dans  les  e'crits  didactiques  de 
Denys  d’Haiicarnasse,  un  article  de  la  Bibliothèque  de 
Photius  ( Cod . cclvi),  et  deux  autres  dans  les  diction- 
naires de  Suidas  et  d’Eudocie  (V.  Avffiaç) , sont  les 
sources  principales  où  l’on  peut  puiser  des  renseigne- 
ments sur  Lysias  : ils  se  trouvent  réunis  et  disposés  con- 
venablement dans  la  vie  du  même  orateur  écrite  par 
Taylor,  et  réimprimée  dans  le  tome  VI  des  Orateurs 
grecs  de  Reiske. 
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en  Italie  (r),  prit  part,  quoique  âgé  seulement 
de  quinze  ans  , à l’expédition  qui  se  rendit  dans 
la  Lucanie  pour  y peupler  la  ville  de  Tliurium, 
l’an  444  avant  notre  ère  (2).  Il  y vécut  assez 
heureux  tant  que  les  affaires  d’Athènes  prospérè- 
rent en  Sicile  5 mais  après  l’échec  de  Nicias  et 
de  Lamachus,  le  parti  athénien  essuya  dans  celte 
ville  des  persécutions  ; et  Lysias  , après  vingt- 
deux  ans  de  séjour  en  Lucanie , se  vit  forcé  de 
retourner  dans  l’Attique.  Il  avoit  employé  utile- 
ment son  temps  en  Italie  ; il  s’étoit  appliqué  à 
l’étude  de  l’éloquence  sous  des  maîtres  habiles , 
et  il  se  trouva  , lorsqu’il  fut  de  retour  à Athè- 
nes , en  état  d’exercer  avec  distinction  l’art  ora- 
toire. Il  composoit  des  plaidoyers  pour  ceux  qui 
lui  en  demandoient  ; mais  il  ne  les  prononçoit 
pas  lui-même  à la  tribune  ; et  celte  occupation 
n’empêcha  pas  qu’il  ne  se  mît  avec  son  frère 
Polérnarque  à la  tête  d’une  manufacture  de  bou- 
cliers , qui  leur  procuroit  des  bénéfices  considé- 
rables. Dans  la  révolution  d’Athènes  les  richesses 


(1)  Fabricius  n’a  pas  bien  traduit  une  phrase  de  la 
vie  de  Lysias,  xÀ ripov  TVyQV , ou  xÀqpov  ùœftâv  II 
a cru  que  Lysias  avoit  obtenu  par  le  sort  une  magistra- 
ture dans  la  nouvelle  colonie.  Cette  phrase  ne  signifie 
cependant  qu’un  he'ritage  , une  portion  de  terre  dont  il 
fut  mis  en  possession.  Je  releve  cette  le'gère  méprisé 
d’un  homme  aussi  savant , parceque  M.  Hariess , dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliohtéque  grecque  , tom.  I , 
pag.  761  ; n’a  pas  songe'  à la  redresser. 

(2)  Je  fais  usage  des  Tables  Chronologiques  4e  M* 
Larcher. 
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des  deux  frères  les  firent  remarquer  par  les  trente 
tyrans , qui  les  rangèrent  dans  le  nombre  des 
étrangers  suspects  au  gouvernement  ; ils  obligè- 
rent Poléniarque  à boire  la  cigiie  : et  ils  auraient 
traite  de  même  Lysias,  si  celui-ci  n’avoit  trouvé 
le  moyen  de  se  soustraire  à leur  poursuite  (Q. 
Quoique  leurs  bieus  eussent  été  dilapidés  ou 
confisques,  il  resta  au  fugitif  assez  de  ressources 
pour  qu’il  put , de  Mégare.  où  il  s’étoit  réfugié  , 
procurer  des  secours  en  hommes,  en  armes  et 
en  argent  (2)  , aux  citoyens  qui  avec  Thrasybule 
renversèrent  la  domination  des  trente , et  réta- 
blirent la  republique.  Des  honneurs  extraordinaires 
furent  décernés  aux  libérateurs  de  la  patrie,*  et 
on  dut  etre  surpris  de  voir  dans  cette  circon- 
stance les  Athéniens  donner  encore  une  preuve 
de  leur  ingratitude.  Une  loi  portée  par  Thrasy- 
bule accordoit  à Lysias  le  plein  droit  de  citoyen 
d’Athènes  (3):  mais  cette  loi,  par  un  défaut  de 
forme , fut  annullée  aussitôt  que  rendue  ; et  Ly- 
sias, malgré  ses  services  et  ses  talents,  resta  toute 

(1)  J ai  tire  ces  faits  du  plaidoyer  de  Lysias  contre 
Ilermogene , ou  l'orateur  lui-même  fait  l’énumeration 
des  pertes  qu  il  avoit  souffertes  lorsque  lui  et  son  frère 
furent  proscrits  par  les  trente.  Hermogène  -,  ayant  été  de 
ce  nombre  , n’étoit  pas  compris  dans  l’amnistie. 

('-*)  P fournit  plus  de  deux  talents  , trois-cents  hom„ 
mes  , et  deux-cents  boucliers. 

(o)  Ici  Fabricius  manque  encore  d’exactitude,  et  son 
savant  éditeur  négligé  aussi  cette  seconde  méprise  : il 
traduit  j le  droit  de  cité , comme  s’il  s’agissoit 

du  mot  âpyjov  , une  magistrature. 
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sa  vie  dans  l’une  des  classes  des  étrangers  établis  h 
Athènes.  Ce  revers  ne  découragea  pas  son  talent , 
et  ne  refroidit  point  son  zèle  pour  la  chose  pu- 
blique. Il  poursuivit  en  justice  le  meurtrier  de 
son  frère  ; et  ce  fut  la  seule  cause  qu’il  plaida 
lui-même  : il  composa  aussi  des  harangues  sur 
quelques  sujets  d’un  intérêt  général.  Il  mourut 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  , jouissant  de 
la  réputation  d’avoir  surpassé  dans  ses  écrits  tous 
ses  contemporains  par  la  pureté  et  l’atticisme  de 
son  élocution  (i).  Admirable  dans  l’art  d’exposer 
les  faits  , il  n’avoit  pas  de  ces  élans  qui  rendent 
l’éloquence  vive  et  entraînante  , et  cependant  il 
manqua  rarement  son  but  : son  style  simple  et 

facile  étoit  plus  propre  aux  affaires  particulières 
qu’aux  discussions  politiques  , et  ses  ouvrages  nous 
en  fournissent  encore  la  preuve.  Quant  a ses 
aventures  galantes  avec  Métanire , un  critique  il- 
lustre a très-bien  fait  voir  quelles  appartiennent 
à un  autre  Lysias  , postérieur  de  quelques  années  ; 
mais  , lorsqu’il  prétend  que  le  discours  érotique 
inséré  dans  le  Phèdre  de  Platon  ne  doit  pas  etre 
attribué  à notre  orateur , on  peut  démontrer  qu  il 
se  trompe  (2). 


(1)  AeivoTûhTOÇ  (JV  tôv  vvv  ypa(p£iv.  (Platon,  m 
Phœdro  ). 

(2)  Les  mêmes  raisons  chronologiques  par  lesquelles 
Taylor  â démontré  que  l’amant  de  Métanire  ; dont  il 
est  parlé  dans  le  plaidoyer  contre  la  courtisane  Néere  , 
attribué  à De'mosthène  , ne  pouvoit  pas  être  notre  Lysias, 
prouvent  aussi  qu’on  ne  peut  regarder  sans  anachronisme; 
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La  tête  représentée  sous  les  nn.  i et  2 est 
celle  de  Lysias  , conservée  à INaples  , et  qui  exi- 
stait autrefois  dans  la  collection  Farnésienne  ; elle 
a été  publiée  par  Fulvius  Ursinus , et  répétée 
ensuite  dans  la  plupart  des  recueils  iconographi- 
ques. Jamais  ce  monument  n’avoit  été  dessiné 
avec  une  exactitude  aussi  parfaite  qu’il  l’est  dans 
la  gravure  ci-jointe.  Ce  portrait  nous  donne  la 
physionomie  de  Lysias  tel  qu’il  était  dans  sa 
vieillesse  : un  autre  hermès  le  représente  un  peu 
moins  vieux  , et  n’ayant  pas  la  tête  chauve  ; 
nous  avons  remarqué  la  même  différence  dans 
les  portraits  d’Aristote.  Un  passage  d’Aristide  le 
sophiste  paroît  prouver  qu’il  existait  d’autres  por- 
traits qui  représentaient  Lysias  dans  sa  jeunesse  (1), 
c’étaient  probablement  des  images  athlétiques  , 
faites  lorsqu’il  s’exerçoit  à la  palestre,  à l’exemple 
ces  jeunes  gens  des  premières  familles  d’Athènes. 


comme  un  ouvrage  de  ce  second  Lysias  , le  discours 
erotique  que  Platon  attribue  k un  orateur  de  ce  nom  , 
contemporain  de  Socrate,  plus  âge'  qu’Isocrate  , et  jouis- 
sant dès-lors  de  la  plus  haute  réputation.  On  a repro- 
ché , il  est  vrai  , des  anachronismes  k Platon  , mais  k 
propos  de  quelques  personnages  plus  obscurs  ; et  le  P. 
Petau  n’a  pas  laissé  subsister  sans  réplique  les  objections 
qu’Alhénée  avoit  faites  contre  la  chronologie  du  Phèdre 
(D.  T.  IX,  3g).  Au  reste  la  distinction  entre  les  deux 
Lysias  n’est  pas  due  entièrement  k TaVor  ; Jonsius  l’avoit 
déjà  remarquée  {de  Script,  histor.  phil. , lib.  I,  c.  n , 
p.  36).  Taylor  probablement  1’ ignoroit  , puisqu’il  ne  la 
point  cité. 

(1)  Aristide,  Senn.  sacr  , t.  IV,  p.  355,  édition  de  Jebb, 
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Les  richesses  de  Céphale , son  pcre , donnent 
beaucoup  de  probabilité  à cette  conjecture  , qui 
est  confirmée  par  une  image  athlétique  du  jeune 
Isocrate  , émule  et  contemporain  de  Lysias:  nous 
en  parlerons  au  paragraphe  suivant. 

L’étude  de  l’éloquence,  honorée  dans  la  Grèce 
indépendante , ne  le  fut  pas  moins  dans  la  Grèce 
asservie.  Les  sophistes  succédèrent  aux  orateurs  : 
ils  étoient  sous  1’  empire  romain  les  personnages 
les  plus  considérés  dans  les  villes  grecques.  Ces 
hommes,  qui  parvenoient  souvent  à une  assez 
grande  fortune , étoient  curieux  de  rassembler  les 
portraits  des  rhéteurs  et  des  orateurs  plus  anciens, 
et  d’en  faire  l’ornement  de  leurs  maisons  (i). 
C’est  ainsi  que  les  portraits  de  Lysias  auront  été 
multipliés  d’après  d’anciens  originaux  , de  manière 
que  deux  avec  des  inscriptions  authentiques  sont 
parvenus  jusqu’à  nous.  Celui  que  j’ai  fait  graver 
est  bien  supérieur  du  côté  de  l’art  à celui  qu’on 
voit  dans  le  musée  du  Capitole. 

PLANCHE  XXXVIII 

§ 2.  Isocrate. 

Isocrate,  fils  de  Théodore,  possesseur  d’une  fa- 
brique accréditée  d’instruments  de  musique  (2) , 


(1)  Philostrate,  Vi.tœ  sophist.  , lib.  I,  c.  21,  § 7* 

(2)  Avûoftoiôç  j fabricateur  de  flûtes . La  vie  d’Iso- 
crate , parmi  celles  des  dix  rhe'teurs , attribuées  à Plu- 


dut  à la  fortune  de  sou  père  l'avantage  de  rece- 
voir dans  Athènes  , sa  patrie  , l’éducation  la  plus 
soignée  et  la  plus  libérale.  Outre  les  exercices 
de  la  gymnastique  , dans  lesquels  le  jeune  Isocrale 
excelloit  , il  cultiva  sous  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres 1 art  oratoire , comme  le  seul  moyen  de  se 
distinguer  dans  un  gouvernement  démocratique. 
Bientôt  la  longue  guerre  du  Péloponnèse  ayant 
détruit  avec  le  commerce  les  ressources  du  père , 
le  fils  fut  oblige  de  faire  usage,  pour  vivre,  des 
talents  qu  il  avoit  acquis  dans  l’intention  de  se 
frayer  le  chemin  des  honneurs.  Mais  la  tribune 
lui  étoit  interdite  par  la  foiblesse  de  sa  voix  , et 
por  une  timidité  qu’il  ne  pouvoit  surmonter  (i), 
La  première  ressource  qui  s’offrit  à lui  fut  de 
composer  des  plaidoyers  pour  des  affaires  parti- 
culières ; mais  soit  que  cette  occupation  lui  parut 
trop  obscure , soit  que  sacrifiant  trop  aux  orne- 
ments et  à l’harmonie  du  style  , ses  plaidoyers  ne 
satisfissent  pas  assez  ni  ses  clients,  ni  ses  juges, 
il  cessa  d’écrire  pour  le  barreau. 

Timothée , fils  de  Conon  , l’un  des  plus  illu- 


tavque  , un  long  morceau  de  Denys  d’IIalicarnasse  , 
•ttepi  TQV  àp%.  py/lôpov ; Philostrate,  sophist .,  I;  et 
Suidas  , m’ont  fourni  les  autorités  que  je  n’ai  pas  citées 
plus  particulièrement.  L’auteur  du  Voyages  d’ Anacharsis 
a parlé  d’Isocrate  assez  au  long  , et  toujours  avec  l’élé- 
gance et  le  savoir  qui  font  admirer  ses  écrits. 

(i)  Infirmate  vocis , mollitiâ  froncis  quominus  in  pu « 
hlico  diceret  impediebatur  (Pîin.  sec.,  lib.  VI,  Ep.  ad 
Çuadr.  ). 


54o 

sires  capitaines  de  son  temps,  le  prit  alors  avec 
lui  comme  secrétaire  pour  ses  dépêches  officiel- 
les : mais  Isocrate  , quoique  ce  générai  le  traitai 
avec  autant  d’amitié  que  de  générosité , n’en  fut 
pas  moins  réduit , après  la  guerre , à prendre  le 
parti  d’enseigner  l’art  oratoire  à la  jeunesse  (i). 
11  ne  renonça  cependant  pas  aux  droits  qu  il  se 
connoissoit  à une  considération  plus  éclatante  , et 
à une  réputation  plus  solide.  Il  composa  des  di- 
scours très-éloquents  sur  les  affaires  politiques  les 
plus  importantes  ; il  entretint  une  correspondance 
honorable  avec  plusieurs  monarques  et  avec  les 
chefs  de  divers  gouvernements  (2).  Ses  succès  pas- 
sèrent ses  espérances  j il  lui  manqua  seulement 
l’avantage  qu’il  ambitionnoit  le  plus , celui  de  jouir 
dans  sa  patrie  de  cette  popularité  qui  élevoit  aux 
magistratures,  et  faisoit , des  démagogues  en  fa- 
veur, les  idoles  de  la  multitude.  Cette  privation, 
qui  étoit  la  seule  qu’il  éprouvât,  le  rendoit  moins 
sensible  à tous  les  avantages  dont  il  jouissoit , tels 
qu’une  grande  considération  auprès  des  princes 
étrangers,  les  récompenses  magnifiques  dont  011 
le  combloit , les  richesses  immenses  qu’il  a voit  amas- 
sées , et  qu’il  augmentoit  sans  cesse  par  le  prix 


(1)  Isocrates  , cujus  domus  cunctœ  Gr ce cice  quasi  Indus 
quidam  patuit  atqua  officina  dicendi  , magnus  orator  et 
perfectus  magister  ( Cicéron  , in  Bruto  , § B ). 

(2)  Il  organisa  la  république  de  l’île  de  Chio,  en  1 as- 
similant à celle  d’Athènes  , il  entretint  une  correspon- 
dance assez  brillante  avec  les  rois  de  Chypre  et  ceux  de 
Macédoine. 
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de  ses  leçons.  Il  est  vrai  qu’il  n’exigeoit  point  ce 
prix  de  ses  concitoyens  ; mais  il  ne  le  refusoit  pas 
quand  on  le  lui  offroit  (1)  , et  il  auroit  volon- 
tiers donné  des  sommes  dix  fois  plus  fortes  à qui- 
conque auroit  pu  lui  apprendre  le  moyen  de  se 
procurer  la  voix  et  l’assurance  nécessaires  pour 
paroître  à la  tribune  (2).  Sa  timidité  n’étoit  ce- 
pendant pas  de  la  lâcheté  • il  eut  le  courage  de 
prendre  le  deuil  à la  mort  de  Socrate  j et  peu 
d’années  auparavant  il  s’étoit  présenté  avec  ce 
sage  et  un  autre  ami  pour  défendre  Théramène 
de  la  violence  des  trente  tyrans , qui  saus  aucune 
forme  envoyoient  despotiquement  leur  collègue  à 
la  mort  : ce  fut  Théramène  lui-même  qui  pria  ses 
amis  de  se  désister  d’une  défense  inutile  (3). 


(1)  J’ai  cru  pouvoir  concilier  ainsi  deux  passages  en 
apparence  contradictoires , et  qui  se  trouvent  l’un  et 
l’autre  dans  la  vie  d’Isocrate  atiribue'e  à Plutarque.  L’au- 
teur dit  que  cet  orateur  fut  assez  ge'ne'reux  pour  ne  re- 
cevoir de  Démosthcne  que  deux  cents  mines  pour  le  prix 
de  ses  leçons.,  au  lieu  de  celui  de  mille  qu’il  exigeoit 
ordinairement  de  ses  e'ieves.  Peu  après  il  observe  qu’Iso- 
crate  n’exigeoit  point  d’honoraires  de  ses  concitoyens. 
De’mosthene  étoit  cependant  citoyen  d’Athènes. 

(2)  C’est  ce  qu’il  répondit  à quelqu’un  qui  trouvoit  ses 
leçons  trop  chères. 

(5)  Fabricius  et  quelques  autres  ont  pensé  que  cette 
belle  action  d’Isocrate  n’avoit  d’autre  fondement  qu’une 
erreur  de  nom , et  qu’on  avoit , par  méprise.,  prêté  à 
Isocrate  une  action  de  Socrate.  Mais  comme  les  écrivains 
qui  parlent  de  ce  dévouement  de  Socrate  admettent  qu’il 
étoit  accompagné  par  deux  autres  personnes  attachées,  â 
Théramène  ? rien  n’empêche  de  croire  que  l’une  des 
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La  fortune  d’Isocrate  étoit  devenue  si  considé- 
rable , qu’il  ne  put  pas  se  soustraire  à la  contri- 
bution extraordinaire  à laquelle  les  Athéniens  les 
plus  riches  étoient  seuls  soumis , et  il  fut  con- 
traint d’équiper  à ses  frais  un  vaisseau  de  guerre: 
cependant  le  luxe  et  les  plaisirs  avoient  toujours 
absorbé  une  partie  considérable  de  ses  richesses. 

Il  paroît  difficile  d’ajouter  foi  à ce  que  pour- 
tant toute  l’antiquité  atteste  unanimement , que  no- 
tre orateur  ayant  presque  atteint  se  centième  an- 
née , se  laissa  mourir  de  faim  à la  nouvelle  que 
Philippe  avoit  défait  les  Grecs  à Chéronée  j d’au- 
tant plus  qu’Isocrate  avoit  des  raisons  pour  se  croire 
l’ami  de  ce  roi  (i),  et  qu’il  avoit  désapprouvé  la 
conduite  des  Athéniens  envers  lui  (2).  Quelques 
circonstances  pourroient  faire  soupçonner  qu’à  la 
dernière  époque  de  sa  vie  il  n’avoit  pas  entière- 
ment conservé  sa  raison  (3). 

deux  e’toit  Isocrate  , qui  avoit  autrefois  frequente  les  le- 
çons de  ce  chef  infortuné  j et  on  11e  doit  pas  refuser 
toute  croyance  au  témoignage  direct  d’un  auteur  ancien 
que  nulle  autre  autorité  ne  contredit. 

(1)  Durant  cette  même  guerre  , et  malgré  le  risque 
qu’il  y avoit , ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  à faire  passer 
des  lettres  d’Athènes  en  Macédoine  ; Isocrate  avoit  re- 
commandé à Philippe  un  certain  Diodore  et  sa  famille. 
Cette  lettre  existe  encore  ; et  le  ton  d’assurance  que 
prend  l’orateur  vis-à-vis  du  monarque  est  très-remar- 
quable , et  suppose  l’amitié  la  plus  intime  ( Isoc.,  Ep.  IV  ). 

(2)  Isocrate,  Ep.  II. 

(3)  Le  récit  qu’il  fit  de  trois  prologues  de  tragédie,  tandis 
qu’il  se  laissoit  mourir  de  faim  ; pourroit  faire  croire 
que  sa  tête  étoit  dérangée. 
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Nous  avons  vu  que  Timothée  avoit  employé 
Isocrate  comme  sou  secrétaire  pour  les  affaires 
publiques.  Ce  général  conçut  tant  d’amitié  et  d’e- 
stime pour  lui,  qu’il  voulut  en  laisser  un  monu- 
ment durable;  il  lui  érigea  de  son  vivant  une  sta- 
tue , ouvrage  de  Léocharès  , qu’il  consacra  dans 
le  temple  d’Eleusis.  L’épigramme  qu’on  lisoit  au- 
dessous  de  cette  statue  , et  qui  est  parvenue  jur- 
squa  nous,  est  encore  un  témoin  des  nobles  af- 
fections de  Timothée  pour  l’orateur  (i). 

Apharée , qu'Isocrate  dans  sa  vieillesse  avoit 
adopté  pour  fils,  érigea  en  son  honneur,  après 
sa  mort , une  autre  statue  placée  dans  le  temple 
de  Jupiter  Olympien,  à Athènes  (2):  on  l’y  voyoit 
encore  du  temps  de  Pausanias;  et  c’est  proba- 

(1)  Voici  cette  épigramme,  que  l’auteur  de  la  Vie 
d’ Isocrate  nous  a conservée  • 

T iptôOeoç , <pihiaç  Te  %apiv  ^evirpv  re  irpolipav  , 
Icroxpalovç  eîxa  t^pcT  GLvèdrpte  ôeaïç. 

Dedicat  Isocratis  statuant  sacratque  deabus , 
Hospitii  et  studii  nomine  , Timotheus  : 

» Timothée , voulant  faire  honneur  à l’amitié  et  k 
« l’hospitalité , a consacré  cette  image  d’Isocrate  aux 
« deux  déesses  ( k Cérès  et  k Proserpine  ) ». 

(2)  Pausanias  ,1,  18.  Apharée,  qui  avoit  érigé  celte 
statue  k son  père  par  adoption  , avoit  encore  décoré  le 
tombeau  d’Isocrate  de  la  statue  en  bronze  d’une  Sirène, 
symbole,  k ce  que  Philostrate  observe  ( Sophist . I,  17), 
des  charmes  de  son  éloquence.  Cette  statue  colossale 
étoit  placée  au  haut  d’une  colonne  de  trente  coudées. 
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blement  la  statue  de  bronze  qui  fut  transportée 
quelques  siècles  après  à Constantinople  , et  que 
Christodore  a décrite  dans  le  gymnase  de  Zeu- 
xippe  (i). 

I/antiquité  connoissoit  à Athènes  deux  autres 
images  d’Isocrate  (2);  l’une  le  représentoit  à 
cheval , et  tel  qu’il  étoit , lorsqu’il  fréquentoit  les 
exercices  de  la  gymnastique.  Cette  figure  équestre 
du  jeune  Isocrate  n’étoit  due  probablement  qu’à 
la  fortune  brillante  de  son  père.  La  seconde  , eu 
peinture  , placée  dans  le  Pompeion  de  la  même 
ville  , étoit  un  honneur  non  suspect  rendu  aux 
talents  et  aux  vertus  de  l’orateur  après  sa  mort. 
C’est  dans  le  même  lieu  que  nous  avons  vu  qu’on 
avoit  placé  une  statue  de  Socrate  en  bronze. 

Neanmoins  l’iconographie  grecque  avoit  été 
privée  jusqu’à  ce  jour  du  portrait  d’Isocrate  , 
celui  que  l’on  voit  gravé  dans  plusieurs  collections 
étant  certainement  supposé  , comme  F.  Ursinus  , 
le  père  de  l’Iconographie  ancienne  depuis  la  re- 
naissance des  lettres , l’a  fait  lui-même  obser- 
ver (5).  Je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  don- 
ner un  portrait  authentique  de  cet  orateur,  d’après 


(1)  Analecta y 10m.  II  , p.  4^5. 

(2)  Il  en  est  fait  mention  dans  la  même  vie  d’Isocrate., 
attribue'e  à Plutarque. 

(5)  Dans  la  pre'face  à l’édition  des  Imagines , faite  à 
Rome  en  1570  j mais  cet  avis  n’a  pas  empêché.  J.  Fabei 
et  d’autres  iconographes  de  répéter  dans  leurs  ouvrages 
le  même  portrait  apocryphe. 


un  petit  buste  unique,  placé  à Rome  dans  la 
villa  Albani  ( i ) , à la  pl.  XXVIII  a , n.°  3 , 4* 
L’inscription  GICOKPATHC  , Isocrate , qu’on 
lit  au-dessous  , nous  le  fait  connoître  avec  certi- 
tude. Il  est  vrai  que  le  style  de  la  sculpture  et 
l’orthographe  du  nom  prouvent  que  ce  monument 
n’est  pas  antérieur  à l’ére  chrétienne  (i):  mais 

(1)  Indicazione  antiquaria  délia  villa  Albani , n.°5io 
de  la  première  e'dition  , et  n.°  de  la  seconde. 

(2)  Les  monuments  paléographiques  et  numismatiques 
nous  prouvent  incontestablement  que  , depuis  le  temps 
d’Hadrien  , l’usage  avolt  pre'valu  chez  les  Grecs  de  mar- 
quer dans  l’écriture  l’I  long  par  la  diphthongue  EL  Les 
noms  d’Autonin,  de  Sabine,  deFaustine,  etc.,  se  trou- 
vent ordinairement  écrits  sur  les  médailles  avec  cette 
diphthongue  : le  marbre  du  muséee  Napoléon  , contenant 
un  fragment  du  catalogue  des  pièces  d’Euripide  , dispo- 
sées par  ordre  alphabétique,  montre  que  cette  nouvelle 
orthographe  étoit  suivie  par  les  grammairiens  ; car  on  a 
rangé  sous  la  lettre  E les  noms  d 'Ino  et  A' Iphigénie  , 
qui,  suivant  l’orthographe  plus  correcte,  dévoient  com- 
mencer par  I.  C’est  ainsi  qu’on  a écrit  CICOKPATHC 
au  lieu  de  ICOKPATHC  , sur  le  buste  de  ce  numéro. 
Au  reste  la  substitution  de  la  diphtongue  El  à l’I  long 
avoit  commencé  à une  époque  plus  ancienne;  ainsi  le 
mot  TCIMAI  , les  honneurs 7 au  lieu  de  TIMAI;  se 
trouve  écrit  avec  l’EI  sur  les  médailles  de  Sauromate  I, 
roi  de  Bosphore  , qui  a régné  sous  Auguste.  « M.  Coray, 
« à qui  j’avois  communiqué  le  dessin  du  buste  de  cet 
« orateur,  en  a parlé  dans  la  préface  de  son  édition 
« d’Isocrate.  Il  tâche  de  justifier  par  l’etymologie  l’or- 
« thographe  de  l’inscription  , G ICOKPATHC  pour 
« ICOKPATHC  : mais  comme  ses  raisons  ne  pourroient 
« pas  s’appliquer  également  aux  exemples  innombrables 
« qui  nous  restent  de  la  substitution  de  l’EI  k l’I  long 
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il  n’en  est  pour  cela  ni  moins  certain  , ni  moins 
authentique.  Les  portraits  d’Isocrate  étoient  alors, 
comme  nous  l’avons  remarqué  , assez  connus  ; eî 
les  sophistes  multiplioient  à cette  même  époque 
les  portraits  des  hommes  qui  s’étoient  rendus  cé- 
lèbres par  le  talent  de  la  parole. 

En  considérant  ce  buste  , copié  sans  doute 
d’après  un  original  plus  ancien , et  vraisemblable- 
ment d’après  celui  que  Leochares  avoit  execute , 
on  croit  y reconnoître  cette  délicatesse  d’organi- 
sation qui  s’opposoit  invinciblement  à ce  qu’Iso- 
crate  pût  monter  à la  tribune  , et  y obtenir  ces 
applaudissements  bruyants , auxquels  il  mettoit 
tant  de  prix  ; délicatesse  à laquelle  il  dut  sans 
doute  cette  grâce  , cette  éloquence  insinuante  , 
cette  harmonie  de  style  qui  supposent  un  tact 
fin  et  une  sensibilité  exquise  , et  qui  font  le  ca- 
ractère particulier  de  ses  ouvrages. 

§ 3.  DÉmostiiene. 

Le  nom  de  Démosthene  , qui  réveille  l’idée  de 
l’éloquence  la  plus  mâle  et  la  plus  élevée  , ap~ 


« dans  les  inscriptions  grecques  , j’aime  mieux  m en  tenir 
« aux  observations  plus  générales  que  j’ai  exposées  sur 
« l’usage  de  cette  substitution  ; ce  savant  helléniste  parle 
« encore  des  images  d’Isocrate  qui  existoient  a Athènes , 
« et  il  pense  que  la  statue  de  cet  orateur  avoit  été  placée 
« non  â Eleusis  mais  dans  Y Eleusinium , c’est-à-dire  dans 
« le  temple  érigé  à Athènes  aux  déesses  d’Eleusis:  il  vou- 
« droit  par  conséquent  changer  dans  le  texte  du  faux 
« Plutarque  E/UtTfiM  eu  E ÀeVMVÎo.  » Addition  de  î Auteur. 
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partient  à l’histoire  politique  autant  qu’à  celle  de 
la  littérature  (i).  Cet  homme,  dont  Philippe  auroit 
voulu  priver  Athènes,  au  prix  d’une  des  places 
fortes  de  son  royaume  (2),  entraîné  presque  dès 
son  enfance  vers  l’art  de  la  parole  par  un  pen- 
chant naturel  (3),  avoit  rencontré  dans  les  défauts 
de  son  organe  des  obstacles  qui  auroient  pu  pa- 
roître  insurmontables  (4)  à tout  autre.  Mais  sou 

(1)  Plutarque  a écrit  la  vie  de  De'mosthene  ; et  une 
autre  vie  du  même  orateur  ; mais  plus  succincte  , se  trouve 
parmi  celles  des  dix  rhe'teurs , inse're'es  dans  les  ouvrages 
de  ce  même  écrivain.  Deux  autres  vies  de  Démosthene^ 
écrites  en  grec,  ont  été  publiées  dans  le  volume  IV  des 
Orateurs , de  Reiske.  Denys  d’Halicarnasse  , Suidas,  Li- 
banius , Photius  , contiennent  plusieurs  morceaux  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  prince  de  l’éloquence  grecque  ; et 
un  grand  nombre  d’anciens  écrivains  ont  fait  mention  de 
lui,  Cicéron  et  Quintilien  sur  tout.  L’ouvrage  d’André 
Schott,  Vitce  comparâtes  Aristotelis  ac  Demosthenis  ; la 
Bibliothèque  grecques  de  Fabricius  , tom.  II,  pag.  816 
de  l’édition  de  M.  Harless;  et  les  Prolegomena  de  Tay- 
lor , publiés  dans  le  volume  VIII  des  Orateurs  grecs  de 
Reiske  , contiennent  ou  indiquent  la  plupart  de  ces  ma- 
tériaux. 

(2)  Il  disoit  qu’il  auroit  volontiers  cédé  aux  Athéniens 
la  ville  d Amphipolis , à condition  qu’ils  n’eussent  point 
Démosthene  dans  leurs  conseils  ( Dion  Chrysostome  , Ora~ 
tio  II  de  regno  ). 

(3)  Ce  penchant  se  développa  dans  sa  première  jeunes- 
se , lorsqu’il  sollicita  de  la  complaisance  de  ses  maîtres 
qu’ils  voulussent  le  mener  avec  eux  au  barreau  , où  ils 
alloient  pour  entendre  l’orateur  Callistrate  qui  devoit  par- 
ler dans  une  cause  célèbre. 

(4)  Les  défauts  qui  pouvoient  contrarier  le  plus  sa  vo- 
cation étoient  un  grasseyement  qui  se  faisoit  sentir  prin- 


caractère  ferme , patient , laborieux , vint  à bout 
de  les  vaincre.  Il  étendit  et  perfectionna  ses  con- 
noissances  à l’école  de  Platon;  ses  talents  se  dé- 
veloppèrent à celle  d’Isocrate  et  d’Isée;  il  forma 
son  débit  sur  l’exemple  des  acteurs  les  plus  re- 
nommés du  théâtre  d’Athènes.  Bientôt  , et  très- 
jeune  encore,  il  eut  occasion,  en  plaidant  contre 
ses  tuteurs  infidelles  (i),  de  faire  un  heureux 
essai  de  ses  études  , et  d’en  recueillir  les  fruits. 
Maître  dès-lors  d’une  fortune  honnête  (2)  que  sa 


cipaleraent  dans  la  prononciation  de  la  lettre  /* , une  voix 
foible  , une  respiration  entrecoupe'e  , et  un  mouvement 
désagréable  de  l’épaule  gauche  ; enfin  un  trouble  involon- 
taire qui  s’emparait  de  lui  en  présence  d’une  assemblée 
bruyante.  Il  s’essaya  à déclamer  tantôt  sur  les  bords  de 
la  mer  en  courroux  pour  s’accoutumer  au  bruit  de  la 
multitude  tantôt  avec  des  pierres  dans  la  bouche  pour 
rendre  sa  prononciation  plus  facile  ; il  régla  ses  attitudes  et 
ses  mouvements  à l’aide  d’un  graivd  miroir , chose  remar- 
quable à une  époque  où.  il  n’y  avoit  poiut  de  glaces,  et  ou  les 
miroirs  , ordinairement  fort  petits,  étoient  tous  d’une  com- 
position métallique.  Les  auteurs  grecs  ont  imaginé  a 1 envi 
des  exercices  et  des  privations  pénibles , pour  rendre  cette 
partie  de  la  vie  de  Démosthene  plus  merveilleuse. 

(()  Ce  plaidoyer  existe  ; il  a servi  au  P.  Corsini  pour 
mettre  à l’abri  de  toute  contestation  la  chronologie  de 
Démosthene,  qui  étoit  né  l’an  4 de  la  XCVIU  olympia- 
de, 385  années  avant  J.-C.  {F.  A , t.  Il,  dissertation  XI , 
§ 6). 

(2)  Une  manufacture  d’armes  et  de  meubles,  que  Dé- 
mosthene son  père  faisoit  exploiter  par  un  grand  nombre 
d’esclaves  , avoit  porté  l’aisance  dans  sa  maison.  Démos- 
thene le  fils,  devenu  plus  riche  que  son  père  , fut  obligé 
d’équiper  une  trireme  ; il  remplit  aussi  les  fonctions  tres^ 
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réputation  croissante  au  barreau  augmentoit  cha- 
que jour,  il  renonça  aux  affaires  particulières,  et 
se  livra  tout  entier  aux  affaires  publiques  qui  lui 
présentoient  une  carrière  plus  brillante  et  plus 
digne  de  ses  moyens.  En  montant  à la  tribune 
il  se  décida  pour  le  parti  contraire  à celui  de 
Philippe  , et  crut  pouvoir  opposer  une  digue  à 
ce  torrent  qui  , descendu  de  la  Macédoine  , me- 
naçoit  de  renverser  la  liberté  de  la  Grèce.  Pho- 
eion  étoit  d’une  opinion  différente  ; il  pensoit  que 
la  résistance  étoit  trop  tardive  , et  conséquemment 
vaine  , et  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  chose 
publique  étoit  de  se  plier  aux  circonstances.  Mais 
à l’époque  où  Démosthene  embrassa  le  parti  con- 
traire qui  prétendoit  soutenir  l’indépendance  de 
sa  patrie,  les  talents  et  la  fortune  du  prince  ma- 
cédonien ne  brilloient  point  encore  de  cet  éclat 
qui  depuis  les  a immortalisés  dans  l’histoire.  Au- 
cune expérience  n’avoit  encore  appris  à la  Grèce 
à connoître  la  foiblesse  des  coalitions  : et  une 
république  que  devoit  se  souvenir  avec  orgueil 
qu’Iphicrate  , un  de  ses  généraux  , avoit  par  ses 
ordres  affermi  sur  le  trône  la  famille  de  Phi- 
Jippe  (i),  pouvoit  espérer  qu’elle  ne  résisteroit 
pas  à ce  prince  sans  quelque  succès.  Si  la  ré- 
serve de  Phocion  a été  justifiée  par  l’évènement , 
les  efforts  de  Démosthene  s’accordoient  mieux 

dispendieuses  de  chorege y qui  consistoient  à fournir,  à 
ses  frais  , un  chœur  de  musique  pour  les  fêtes  solennelles 
d’Athènes. 

(i)  Eschine  , de  falsa  leg.,  p.  5i. 


avec  la  fierté  que  l’honneur  national  et  la  gloire 
militaire  de  leurs  ancêtres  inspiroient  aux  Athé- 
niens (i).  L’orateur  ne  négligea  rien  pour  atta- 
quer Philippe  avec  avantage  ; l’esprit  public  se 
réveilla  à sa  voix:  les  hommes  d’état  qui  s’étoient 
laissé  corrompre  par  les  ennemis  d’Athènes  furent 
confondus  ; les  Thébains  : gagnés  par  son  élo- 
quence , déposèrent  leur  haine  jalouse  , et  firent 
cause  commune  avec  les  Athéniens.  Mais  la  ba- 
taille de  Chéronée  détruisit  bientôt,  toutes  les 
espérances  de  la  Grèce  : néanmoins  Démosthene, 
trahi  par  la  fortune , ne  fut  pas  abandonné  par 
le  peuple  d’Athènes , qui  dans  ce  moment  de 
danger  lui  décerna  une  couronne  (2). 

Peu  de  temps  après , l’orateur  put  se  flatter 
que  le  mort  de  Philippe  alloit  changer  l’état  des 
affaires  ; et  dans  l’ivresse  de  ses  espérances  il 


(1)  On  peut  voir  dans  les  volumes  XLIII  etXLVI  des 
Mémoires  de  V Académie  des  inscription  et  belles-lettres 
ce  que  M.  de  Piochefort  a observé  à cet  égard  en  faveur 
de  l’opinion  de  De'mostliene. 

(v)  Ce  fut  la  récompense  des  soins  qu’il  avoit  pris  pour 
la  restauration  des  murs  de  la  ville.  C’est  ici  l’endroit  ou 
l’on  reproche  à l’orateur  sa  lâcheté  comme  militaire  : 
Pvthéas  pre'tendoit  qu’il  avoit  abandonné  son  bouclier. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  persuader  trop  facilment 
par  ces  reproches  qui  ont  été  faits  à Démosthene  par  ses 
ennemis  personnels;  il  avoit  pu  être  à la  suite  de  l’ar- 
mée plutôt  comme  homme  d’état  que  comme  guerrier  ; 
et  il  prit  la  fuite  avec  les  autres  dans  la  déroute  géné- 
rale. Au  reste,  il  est  bien  certain  qu’il  n’ avoit  aucun 
commandement  militaire , et  il  n’est  pas  vraisemblable 
qu’il  servi  comme  simple  soldat. 
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osa  parler  d’Alexandre  avec  une  sorte  de  dé- 
dain. Le  prince  , victorieux , ne  tarda  pas  à lut 
faire  entrevoir  combien  il  lui  seroit  facile  de  se 
venger  j mais  il  se  laissa  fléchir.  Démosthene  ne 
fut  point  abattu  par  la  mauvaise  fortune , et  sut 
conserver  une  partie  de  sa  popularité  ÿ il  eut  la 
satisfaction  de  voir  le  public  se  déclarer  en  sa 
faveur , lorsqu’Eschine  , son  rival , saisit  cette  cir- 
constance pour  faire  juger  un  ancien  procès  qui 
auroit  flétri  les  honneurs  décernés  autrefois  à 
l’ennemi  de  Philippe.  L’entreprise  avorta , et 
Eschine  fut  même  obligé  de  quitter  Athènes.  Peu 
de  temps  après  , un  trésorier  infidelle  d’Alexan- 
dre , nommé  Harpalus , se  réfugia  dans  cette 
ville , et  y transporta  ses  richesses.  Plusieurs  Athé- 
niens se  laissèrent  séduire:  mais  la  crainte  qu’in- 
spiroit  Alexandre  triompha  de  la  cupidité  chez 
le  plus  grand  nombre.  L’aréopage  eut  ordre  d’e- 
xaminer la  conduite  des  orateurs  ; et  de  les  dénon- 
cer au  peuple.  Démosthene,  qui  l’auroit  pu  croire? 
fut  un  de  ceux  qu’on  dénonça,  et  fut  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  talents.  Malheureuse- 
ment cet  illustre  orateur , que  le  parti  macédonien 
n’avoit  jamais  pu  corrompre , ne  jouissoit  pas 
d une  réputation  qui  le  mît  au-dessus  de  tout 
soupçon.  Cependant  l’aréopage  n’ayant  pas  publié 
les  motifs  de  sa  décision , Démosthene  et  ses 
amis  purent  toujours  protester  qu’il  étoit  inno- 
cent (i).  Emprisonné,  et  bientôt  fugitif,  il  choisit 

(i)  Pausanias , contemporain  de  Plutarque,  a produit 
des  raisons  assez  convaincantes  pour  justifier  Démosthene 
de  cette  imputation  (lï;  53). 
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pour  le  lieu  de  sa  retraite  la  ville  de  Ti  ’ézeue  } 
d’où  ses  yeux  étoient  toujours  attachés  sur  les 
rivages  de  sa  patrie.  La  mort  d Alexandre  ayant 
ranimé  ses  espérances  j sa  voix  long-temps  muette 
se  fit  entendre  du  fond  de  son  exil  pour  servir 
son  pays  ; il  réussit  par  son  éloquence  à faire 
échouer  les  négociations  des  Macédoniens  auprès 
des  villes  de  l’Arcadie.  Athènes  alors  s’empressa 
de  le  rappeler  5 et  tous  les  citoyens  à l’envi  vo- 
lèrent à sa  rencontre  : mais  il  s arracha  presque 
aussitôt  des  bras  de  ses  amis  pour  se  rendre  au 
camp  de  Lamia  (1),  où  les  Athéniens  et  leurs 
alliés  venoient  de  remporter  une  grande  victoire 
sur  Antipater  : ces  moments  furent  les  dernier 
où  il  ait  joui  de  quelque  félicité. 

Les  états  coalisés  se  fatiguèrent  bientôt  de  com- 
battre et  de  vaincre  pour  Athènes:  quelques-uns 
rappelèrent  leurs  troupes  ; les  autres  donnèrent  à 
l’ennemi  le  temps  de  se  remettre  de  cet  échec, 
et  de  recevoir  des  secours  : leur  infanterie  etoit 
cependant  encore  la  plus  forte  , lorsqu  après  une 
bataille  douteuse  chacun  d’eux  ne  songea  plus 
qu’à  faire  sa  paix  particulière , sans  chercher 

(1)  Ce  fait,  atteste  par  la  dernière  des  lettres  de  De- 
mosthene  , a e'té  omis  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  jus- 
qu’ici sur  sa  vie  et  sur  son  histoire.  Si  ces  lettres  sont 
apocriphes,  elles  prouvent  au  moins  quelle  étoit  la  tradition 
qui  étoit  reçue  dans  le  temps  où  l’auteur  de  ces  lettres  a 
vécu.  Taylor  pense  qu’il  devoil  être  plus  ancien  que  celui 
qui,  selon  lui , a supposé  les  lettres  d’Escliine.  Mais  les 
doutes  de  Taylor  sur  les  lettres  de  Demosthenc  ne  présen- 
tent pas  une  grande  probabilité. 
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même  à déguiser  sa  défection.  En  vain  Démo- 
sihene  s’efforça  de  leur  persuader  que  les  affaires 
n’étoient  pas  désespérées,  et  qu’il  falloit  continuer 
la  guerre  ; Athènes  fut  forcée  de  céder  ; et  le 
nom  de  Démosthene  se  trouva  le  premier  parmi 
ceux  des  proscrits.  L’orateur  chercha  un  asile 
dans  le  temple  de  Neptune  à Calaurée  (i);  mai^ 
lorsqu’il  vit  les  soldats  d’Anlipater  prêts  à violer 
cet  asile,  il  avala  le  poison  qu’une  triste  pré- 
voyance lui  faisoit  toujours  porter  avec  lui;  et 
ses  ennemis  ne  purent  être  maîtres  que  de  son 
corps  qu’ils  abandonnèrent  dans  l’enceinte  sacrée, 
où  plusieurs  siècles  après  on  voyoit  encore  son 
tombeau.  Dans  des  temps  plus  tranquilles  les 
Athéniens  , qui  n’avoient  point  oublié  les  services 
de  Démosthene,  voulurent  les  récompenser;  une 
statue  de  bronze  fut  élevée  en  son  honneur  sur 
la  place  d’Athènes  (2),  et  il  fut  décrété  que 

(1)  Le  nom  de  cette  île,  consacre'e  à Neptune,  vis-k- 
vis  de  Tre'zene,  est  écrit  de  differentes  manières.  Un  ora- 
cle en  vers,  rapporte'  par  Pausanias  , loco  çitato , me 
fait  juger  que  le  véritable  nom  é toit  Y^a?iavpna  , Calau- 
reia  , comme  si  l’on  disoit  bel  air  : voyez  aussi  Harpo- 
cration  à ce  mot. 

(2}  Un  passage  , mal  entendu  de  la  vie  de  Démostliene  , 
qui  se  trouve  parmi  celles  des  dix  rhéteurs,  attribuées  à 
Piutarque  , a fait  croire  aux  académiciens  d’Herculanum  ^ 
et  avant  eux  à Photius  , Cod.  cclxiv  , que  deux  statues 
lui  furent  élevées  par  les  Athéniens.  Mais  la  seconde  sta- 
tue dont  il  est  fait  mention  dans  cet  écrit,  celle  qui  re- 
présentoit  un  orateur  armé  d’une  épée , reprégentoit , non 
Démosthene,  mais  Démocharès  son  neveu.  Le  P.  Corsini 
paroît  avoir  partagé  celte  méprise. 
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l’aîné  de  ses  descendants  seroit  entretenu , dans 
le  prytanée  , aux  frais  de  la  république. 

La  statue  que  je  viens  d’indiquer  étoit  l’ou- 
vrage de  Polyeucle  (t),  la  même  peut-être  qui, 
très  long-temps  après , fut  transportée  à Constan- 
tinople (2).  C’est  probablement  d’après  cet  origi- 
nal que  les  nombreux  portraits  de  Démostbene 
qui  nous  restent,  et  ceux  dont  il  est  fait  mention 
chez  les  anciens  avoient  été  copiés  (5).  Nous  en 
possédions  plusieurs  sans  les  connoître,  lorsque 
les  fouilles  d’Herculanum  firent  reparoître  au  jour, 
en  1755  , deux  petits  bustes  en  bronze,  sur  l'un 
desquels  le  nom  de  Démosthene  étoit  écrit  en 
grec  (4).  Cette  découverte  fut  bientôt  confirmée 
par  d’autres  monuments;  et  sur-tout  par  un  bas- 


(1)  Plutarque  , Vit  ce  decem  orat. , t.  Iï  , pag.  847.  Celte 
statue  fut  érigée  sous  l’archontat  de  Gorgias  , c’est-à-dire 
l’an  280  avant  J.-C.  -,  ainsi  l’âge  où  Polyeucle  a fleuri 
est  fixé  par  cette  époque. 

(2)  Christodore  l’a  décrite  ( Analecta , II,  p.  4^7  )• 
L’orateur  paroissoit  plongé  dans  une  profonde  méditation  ; 
et  Plutarque  observe  que  les  mains  de  la  statue  exécutée 
par  Polyeucte  avoient  les  doigts  engagés  les  uns  dans  les 
autres  5 attitude  qui  sied  bien  au  recueillement  et  à la  mé- 
ditation. Il  raconte  à ce  propos  l’aventure  d’un  soldat  qui 
avoit  déposé  de* l’argent  dans  les  mains  de  cette  statue, 
et  qui,  l’ayant  recouvert  des  feuilles  tombées  d’un  arbre 
voisin , avoit  retrouvé , quelque  temps  après , son  dépôt 
intact.  L’historien  ajoute  que  cet  évènement,  arrivé  de 
son  temps,  étoit  devenu  le  sujet  de  plusieurs  épigrammes. 

(5)  Comme  le  petit  buste  en  bronze  que  Cicéron  dit 
avoir  vu  chez  Brutus  ( Orat  or . , § 5i  ). 

(4)  Bronz.  d’Hercul. , t.  I , pl.  11  , 12,  i5  et  1 4* 
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relief  en  terre  cuite  qui  représentent  l'orateur,  ré- 
fugié à Calaurée , et  assis  sur  l’autel  de  Neptune- 
Ce  morceau  précieux , qui  est  passé  en  Angle- 
terre , seroit  vraisemblablement  encore  ignoré , si 
un  plâtre  moulé  sur  cette  antique  et  conservé  à 
Rome  ne  fût  pas  tombé  sous  les  yeux  de  Winc- 
telmann , qui  y lut  l’inscription  suivante  , gravée 
en  deux  lignes  sur  l’autel  même  où  la  figure  étoit 
assise  : 

AHMO20ENM2  Démosthene. 

EniBûMÏOS  réfugié  à U autel  f i ). 

La  physionomie  de  Démosthene  est  la  même 
sur  ce  bas-relief  que  dans  le  buste  d’Herculanum  : 
elle  est  aussi  la  même  sur  un  médaillon  antique 
de  marbre  portant  la  tête  et  le  nom  du  même 
orateur , qui  existait  depuis  long-temps  à Rome , 
dans  le  palais  de  la  'villa  Panfili  ; mais  qui  n’a 
été  reconnu  qu’aprés  la  mort  de  Winckelmann  (2). 

Des  têtes  sans  nom  , conservées  dans  plusieurs 
collections  où  elles  étoient  regardées  comme  des 
portraits  de  Térence  ou  de  Pythagore , furent 


(1)  Le  mot  Êftlôofiioç  est  ici  pour  la  phrase  entière, 
heèlviç  eftiSügloç , qui  se  trouve  dans  une  èpigramme 
de  Me'lêagre  ( Analecta  , exvi  ).  On  peut  voir  ce  bas-re- 
lief, dessiné  et  gravé  d’après  le  plâtre  dont  on  a fait 
mention  7 dans  le  Winckelmann  de  M.  Fea,  volume  II,- 
page  256. 

(2)  Je  l’ai  fait  connoître  dans  une  note  à la  planche 
jn  } tome  VI  du  Museo  Pio  Clementino.  Voyez  aussi 
mes  remarques  sur  la  planche  i4  du  tome  III  ; ou  j’in- 
dique plusieurs  autres  bustes  de  Démosthene. 
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alors  restituées  au  prince  des  orateurs.  Je  n'en 
connois  aucune  de  plus  belle  et  de  plus  exprès- 
sive  que  celle  que  j’ai  fait  dessiner  sous  deux, 
vues  aux  n.°  i et  2,  pl.  XXIX,  elle  est  exposée 
au  musée  Napoléon  (1).  On  remarque  dans  le 
profil  que  la  levre  inférieure  paroît  collée  contre 
la  gencive  , configuration  propre  à donner  l’idée 
d’un  homme  qui  bégaye.  On  sait  que  c’étoit  un 
des  défauts  de  l’orateur  ; et  l’on  a trés-ingénieu- 
sement  observé  que  Michel- Ange,  a qui  les  por- 
traits de  Démosthene  étoient  absolument  incon- 
nus , a cependant  exprimé  ce  même  défaut  dans 

(1)  Elle  a été  tirée  de  la  villa  Albani , et  se  trouve 
au  n.°  621  de  l’ancienne  indication  de  cette  collection. 
M.  Petit-Radel  l’a  expliquée  au  volume  II  , planche  7 6 
du  Musée  Napoléon , par  Th.  Piroli.  On  voit,  à la 
planche  suivante,  une  statue  assise  de  Démosthene, 
qui,  du  Vatican,  est  passée  dans  le  même  musée,  et 
que  j’avois  déjà  fait  connoître  ( Museo  Pio  Clementino , 
t.  m,  Pi.  »4)  ; mais  la  tête  antique  de  cet  orateur  a 
été  ajustée  au  corps  d’une  autre  statue.  Je  ne  saurois 
dire  s’il  en  est  de  même  ou  non  de  la  tête  d’une  se- 
conde statue  de  cet  orateur,  qui  du  royaume  de  Naples 
a été  transportée  de  nos  jours  dans  la  collection  du  duc 
de  Dorset , en  Angleterre.  Celte  statue  est  debout  , et 
on  en  peut  voir  la  gravure  dans  le  Winckelmann  de 
M.  Fea , tom.  II  , pl.  6.  J’avois  cru  autrefois  qu’elle 
pouvoit  être  une  copie  antique  de  la  statue  de  Démo- 
sthene , exécutée  en  bronze  par  Polyeucte  ÿ mais  à pré- 
sent je  suis  persuadé  qu’elle  ne  peut  l’être,  quand  même 
la  tête  n’en  eût  été  jamais  détachée.  La  position  des 
mains  dans  la  statue  de  Poleyucte  devoit  être  bien  dif- 
férente d’après  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus  à 
la  note  (2)  de  la  page  554- 


son  Moïse  par  une  conformation  semblable  de  la 
bouche  (i).  Les  traits  de  cette  figure  et  le  front 
carré  annoncent  la  force  du  génie  ; mais  il  faut 
convenir  que  la  physionomie  n’est  pas  prévenante, 
et  ne  promet  pas  un  caractère  aimable. 

J’ai  fait  dessiner  sous  le  n.°  i de  la  planche 
XXIX'  «,  uu  autre  portrait  de  Démoslhene  : il 
est  tiré  d’une  améthyste  antique  gravée  en  creux , 
et  portant  le  nom  de  Dioscoride  (2) , artiste  cé- 
lèbre du  temps  d’Auguste.  Ce  superbe  morceau 
appartient  au  cabinet  du  prince  Boncompagni , à 
Rome.  Stosch , Winckelmann  et  Bracci , l’avoient 
déjà  publié  (3)  ; mais  ils  n’ont  pas  même  soup- 
çonné le  sujet  intéressant  qu’il  représentoit.  A la 
vérité  les  dessins  qu’ils  en  ont  donnés  ne  sont 
pas  ressemblants  : celui  que  je  présente  a été 
exécuté  ici  d’après  une  empreinte  prise  sur  la 
pierre  originale;  il  est  de  la  plus  exacte  fidélité 


(1)  Cette  remarque  a ète'  faite  par  les  antiquaires  na- 
politains qui  ont  explique'  les  Bronzes  d’ Herculanum  , 
tom.  I,  p.  57  note  (2). 

(2)  On  y lit  AlOCKOïPIAOï,  (ouvrage)  de  Dio- 
scoride. Cependant  on  pourroit  croire  que maigre'  le 
me'rite  de  cet  ouvrage  , il  n’est  qu’une  copie  antique  de 
la  pierre  sur  laquelle  ce  grand  artiste  avoit  gravé  le 
portrait  de  Démoslhene.  L’un  des  Mercures  du  cabinet 
Strozzi  f et  le  buste  d'Io  dans  celui  du  prince  Stanislas 
Poniatowski,  faits  l’un  et  l’autre  par  Dioscoride  , offrent 
«ne  finesse  et  une  perfection  d’exécution  qui  sont  encore 
au-dessus  de  ce  que  nous  voyons  dans  ce  portrait. 

(3)  Stosch  et  Bracci,  parmi  les  pierres  gravées  de  Dio* 
scoride,  Winckelmann,  Monum.  ined.,  pag.  107  et  xci. 
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et  il  ne  paroît  plus  possibile  de  n’y  pas 
noître  Dëmosthene. 

Le  médaillon  de  marbre  pî.  XXIX  a , n.°  ’j.  , 
dont  on  a parlé  ci-dessus  étoit  inédit  ; ce  dessin 
le  représente  fidèlement  avec  les  défauts  qu’on  y 
remarque.  Il  appartient  à une  époque  où  la  sculp- 
ture étoit  en  décadence.  11  a vraisemblablement 
été  fait  dans  le  courant  du  IIIe  siècle  de  notre 
ère.  L’inscription,  par  les  fautes  d’orthographe  et 
par  la  mauvaise  forme  des  caractères , paroît  se 
rapporter  à la  même  date  , on  y lit  le  nom  de 
Démosthene  , gravé  sur  le  fond  en  quatre  lignes, 
ainsi  qu’il  suit: 


AH 

De 

MO 

mo 

LOE 

sthe 

KHC 

nés • 

Enfin  j’ai  cru  devoir  ajouter  ici  le  buste  en 
bronze  trouvé  à Herculanum  , qui  a fait  connoî- 
tre,  à l’aide  de  son  inscription,  les  autres  por- 
traits de  Démosthene.  Le  motif  qui  m’a  déterminé 
à le  donner  de  nouveau , est  le  manque  d’exacti- 
tude que  l’examen  du  bronze  original  m’a  fait  aper- 
cevoir dans  la  gravure  qui  le  représente,  et  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  des  antiquités  d’Herculanurn. 
M.  Montagny  en  a pris  un  nouveau  dessin  à Pa- 
lerme  avec  ce  goût  et  cette  fidélité  qu’on  lui  con- 
noît  pour  copier  l’antique  : ce  dessin  est  gravé 


(t)  Cette  faute  est  dans  l’original. 


sous  le  n.°  5 , pl.  XXIX  a.  Le  nom  de  Démo- 
sthene , AHMOG0ÇNHC , est  écrit  sur  la  poi- 
trine. On  peut  juger , par  la  forme  des  caractè- 
res , que  cet  ouvrage  ne  peut  pas  appartenir  à 
une  époque  plus  reculée  que  le  siècle  qui  a pré- 
cédé V ère  chrétienne. 

PLANCHE  XXIX,  b. 

§ 4-  Eschine. 

Les  invectives  sans  mesure , et  les  injures  gros- 
sières que  les  orateurs  d’Athènes  se  permettoient 
les  uns  contre  les  autres  dans  leurs  débats , ont 
traversé  les  siècles  à l’aide  de  leur  éloquence  , et 
ont  fait  que  leurs  noms  ne  sont  point  parvenus 
jusqu’à  nous  sans  quelque  tache  (i).  C’est  ainsi 
que  nous  savons  que  l’état  des  parents  d’Eschine  , 
et  sur-tout  celui  de  sa  mère  , étoit  peu  honora- 
ble , que  son  éducation  fut  extrêmement  négligée , 
qu’il  traîna  les  premières  années  de  sa  vie  dans 
des  emplois  très-vils  -,  qu’après  avoir  servi  dans 

(i)  Le  faux  Plutarque,  dans  les  Vies  des  dix  orateurs  ; 
Philostrate,  dans  les  Vies  des  sophistes  , 18;  Photius, 

Biblioth. , cod.  lxi  et  cclxiv  ; la  vie  anonyme  d’Eschine., 
et  une  autre  écrite  par  un  grammairien  nommé  Apollo- 
nius , qui  se  trouvent  en  tête  de  l’édition  des  discours 
d’Eschine  dans  les  Orateurs  de  Reiske  ; l’argument  de 
l’oraison  contre  Ctésiplion  ; et  les  oraisons  mêmes  de 
Démoslhene  , de  falsâ  Légat.,  et  de  Coronâ , et  celles 
d’Eschine  en  réponse  aux  précédentes  , sont  les  princi- 
pales sources  où  j’ai  puisé  des  notices  sur  cet  orateur. 
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les  milices,  il  s’essaya  sur  la  scène  tragique,  oh 
il  n’eut  aucun  succès  ; qu’il  devint  ensuite  gref- 
fier d'un  magistrat  subalterne  , et  qu’au  moyen  d’un 
bel  organe , de  quelques  connoissances  qu’il  sut 
acquérir  dans  les  lois  et  dans  les  affaires  , et  sur- 
tout de  la  facilité  dont  la  nature  l’avoit  doué  pour 
l’art  de  la  parole  (r),  il  parvint  à s’élever  au  rang 
des  orateurs.  11  prit , dès  son  début  dans  les  af- 
faires publiques  , le  parti  contraire  à celui  de  Dé- 
mosthene  , soit  qu’il  désespérât  d’égaler  cet  ora- 
teur en  soutenant  les  mêmes  opinions  , soit  qu’il 
fût  déjà  séduit  par  les  promesses  et  par  l’or  de 
Philippe.  Athènes  , qui  rendoit  justice  à ses  talents , 
se  défia  souvent  de  ses  intentions  ,*  et  Eschine  lui- 
même  ne  savoit  pas  assez  les  dissimuler.  Ambas- 
sadeur des  Athéniens  auprès  de  Philippe,  et  leur 
député  à l’assemblée  des  Amphyctions,  il  parut 
avoir  trahi,  dans  l'une  et  dans  l’autre  mission, 
les  intérêts  de  sa  patrie.  La  victoire  de  Philippe 
à Chéronée  comprima  le  ressentiment  d’Athènes, 
et  l’empêcha  d’éclater. 

Après  la  mort  de  Philippe  , Eschine  , plein  de 
confiance  dans  la  protection  des  Macédoniens , 
s’imagina  que  le  moment  étoit  favorable  pour 
renverser  entièrement  Démosthene.  Dans  ce  des- 


(i)  Eschine,  suivant  Philostrate,  se  distinguoit  singu- 
lièrement dans  les  discours  non  préparés  ; son  e'ioquence 
paroissoit  d’autant  plus  admirable  qu’elle  e'toit  excitée 
par  des  occasions  imprevues  ; elle  avoit  quelque  chose 
qui  sembloit  surnaturel  (Philostrate,  Vit.  soph.f  T,  18. 
§ 3). 
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sein  il  accusa  Ctèsiphon  ; qui , quelques  années 
auparavant , avoit  fait  décerner  à Démosthene 
une  couronne  d’or  • mais  l’indignation  publique  , 
réveillée  par  la  voix  de  celui-ci , se  souleva  con- 
tre l’accusateur,  qui  fut  forcé  d’abandonner  Athè- 
nes. 11  avoit  pris  le  chemin  de  l’Asie  pour  aller 
implorer  la  vengeance  d’Alexandre  , lorsque  la 
mort  du  conquérant  déconcerta  ses  projets  : il 
s’arrêta  dans  file  de  Rhodes , où  il  devint  le 
chef  d’une  école  d’éloquence  qui  parvint  à une 
grande  réputation.  C’est  là  que  , lisant  à ses  di- 
sciples son  plaidoyer  et  celui  de  son  adversaire 
dans  ce  procès  célèbre  dont  il  avoit  été  la  victi- 
me, et  l’auditoire  étant  saisi  d’admiration  à la 
lecture  du  discours  de  Démosthene  : «r  Eh  ! que 
« seroit-ce  , s’écria  l’orateur  exilé  , si  vous  aviez 
« entendu  ce  monstre  le  prononcer  lui-même  (i)?  » 
Ainsi , tout  en  rendant  justice  à son  ennemi  , 
Eschine  vouloit  faire  sentir  à ses  éleves  combien, 
selon  lui , les  émotions  que  l’orateur  éprouve 
ajoutent,  dans  la  déclamation  , à l’expression  et 
à la  force  de  l’éloquence.  Eschine  passa  quelque 

(i)  Pline  le  jeune  1.  II  , epist.  5.  Cette  expression 
d’Eschine,  pleine  de  ressentiment,  rend  de  plus  en  plus 
invraisemblable  le  conte  qu’on  a fait , que  Démosthene 
rejoignit  à cheval  Eschine  exilé,  et  que,  lorsque  Je 
fugitif  craignoit  tout  pour  sa  vie  , son  rival  généreux 
lui  remit  une  forte  somme  pour  le  soulager  dans  sa  dis- 
grâce. Ce  conte  est  répété  à une  autre  occasion  dans  la 
vie  de  Démosthene , et  il  est  probable  que  ce  n’est 
qu  un  de  ces  embellissements  que  les  biographes  grecs 
n e'pargnoient  pas  dans  leurs  écrits. 
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temps  après  dans  l’île  de  Samos  , sans  doute  pour 
se  rapprocher  d’Athènes  (i):  il  espéroit  peut-être 
y rentrer  à la  faveur  d’un  parti  qui  étoit  devenu 
tout-puissant  (2),  quand  la  mort  le  surprit  à l’âge 
de  soixante-quinze  ans.  Son  nom  a été  transmis 
à la  postérité  avec  celui  de  son  rival  -,  leur  haine 
mutuelle  les  a réunis  à jamais  dans  la  mémoire 
des  hommes  ; et  l’éloquence  d’Eschine  le  cede  à 
peine  , au  jugement  de  tous  les  siècles  , à celle 
de  Démosthene  (3). 

Un  faux  portrait  d’Eschine  s’étoit  glissé  dans 
l’iconographie  : une  gaine  portant  le  nom  de  cet 
orateur  avoit  été  publiée  par  F.  Ursinus  (4)  J 

(1)  L’abbé  Vatry,  dans  ses  Recherches  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d’Eschine , tome  XIV  des  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  , cite  Philo- 
strate  pour  garant  de  ce  voyage  de  l’orateur  : Philostrate 
n’en  dit  mot  ; 1’  autorité  est  dans  le  faux  Plutarque  et 
dans  Photius  , Cod.  lxi. 

(2)  C’est  ce  que  craignoient  ses  ennemis,  s’il  est  vrai, 
comme  Apollonius  l’affirme  , que  sa  mort  fut  violente  , 
âvtupsOeiç  i nous  avons  vu  la  même  chose  arriver  à 
Thucydide  lorsqu’il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  dans 
son  pays. 

(3)  Denys  d’Halîc. , de  Demosthen . acumine  , p.  i8j 
de  l’édit,  de  Sylburge. 

(4)  J.  Faber  l’a  reproduite  . Imagines , n.°  2,  et 
d’autres  après  lui.  Cet  liermès  existoit,  à ce  qu’il  dit, 
parmi  les  antiques  du  grand  duc  de  Toscane;  mais  on 
l’a  cherché  en  Vain  dans  la  galerie  de  Florence.  Il  se 
trouvoit  probablement  parmi  les  hermès  qui  ornoient 
un  jardin  des  Médicis  hors  de  Rome  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  maison  de  campagne  de  Jules  III.  Or , la 
plupart  de  ces  hermès  avoient  des  têtes  rapportées  qui 
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cette  gaine  étoit  surmontée  d’une  tête  qui  sans 
doute  étoit  rapportée  , puisqu’elle  représentoit  un 
jeune  homme  sans  barbe  , ce  qui  est  contraire 
au  costume  athénien.  Les  fouilles  de  la  maison 
de  campagne  de  Cassius  ont  fait  reparoîlre  de 
nos  jours  le  véritable  portrait  d’Eschine  qu’on 
voit  maintenant  au  Vatican  (i).  Cet  hermès  porte 
le  nom  d’Eschine,  AICXlNHC  , écrit  au-dessous 
de  la  poitrine  (V*  pl.  XXIX  b , n.°  i,  2):  on  y 
reconnoît  un  homme  d’une  constitution  robuste 
tçt  d’une  santé  vigoureuse  , qualités  que  les  bio- 
graphes d’Eschine  ont  remarquées,  et  qui  l’avoient 
porté  dans  sa  jeunesse  à embrasser  l’état  mili- 
taire (2),  et  même  à se  faire  athlete.  L’aspect 
de  sa  figure  paroît  annoncer  ces  talents  qui  ren- 
doient  son  éloquence  aussi  éblouissante  que  per- 
suasive. 11  est  vrai  que  le  nom  d’Eschine  , sans 
celui  de  son  père,  Atrometus , et  sans  aucune 
autre  particularité  qui  le  caractérise,  pourroit  in- 
diquer le  portrait  d’un  autre  personnage  du  même 
nom  j mais  il  faut  observer  que  l’orateur  a joui 
d’une  réputation  bien  supérieure  à celle  de  tous 
les  autres  Eschine:  et  que  les  portraits  des  grands 

n’avoient  pas  originairement  appartenu  aux  gaînes  qu’elles 
surmontoient.  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  d’une  remar- 
que faite  par  Ursinus,  preef  , pag.  6. 

(1)  Je  l’ai  publie'  pour  la  première  fois  dans  le  vol.  IV 
du  Museo  Pio  Clementino  , pl.  56. 

(2)  Il  avoit  mérité  une  couronne  pour  s’être  distingue 
dans  une  affaire  contre  les  Thébains , et  principalement 
pour  en  avoir  porté  la  nouvelle  à Athènes  avec  une 
ce'lérite'  merveilleuse. 
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orateurs  et  des  hommes  distingués  par  leur  élo- 
quence étoient  aussi  les  plus  multipliés  ( i ).  En- 
fin , ce  qui  ne  laisse  plus  lieu  aux  doutes  , c’est 
que  ce  même  portrait  a fait  chez  les  anciens  le 
pendant  de  celui  de  Démosthene.  J’ai  remarqué 
dans  le  palais  du  prince  Barberini,  à Rome,  deux 
hermès  parfaitement  semblables , qui  étoient  ap- 
paremment sortis  de  la  même  fouille  , et  qui 
étoient  placés  en  regard  , sans  qu’on  soupçonnât 
quels  étoient  les  personnages  qu’ils  repré sentoient, 
puisque  les  portraits  de  Démosthene  et  d’Eschine 
n’avoient  pas  encore  été  reconnus:  cependant  ces 
hermès  étoient  les  portraits  de  ces  deux  orateurs, 
tels  que  nous  les  présentons,  pl.  XXIX,  XXIX  b. 

Nous  avons  vu  au  paragraphe  5 un  médaillon 
antique  en  marbre  , avec  le  nom  et  le  buste  de 
Démosthene  ; il  a pour  pendant  un  médaillon 
semblable  également  antique  , et  qui  est  le  por- 
trait d’Eschine,  dessiné  au  n.°  i de  la  pl.  XXX: 
il  est  sans  inscription  , comme  si  celle  qui  dési- 
gne le  portrait  de  Démosthene,  dans  l’autre  mé- 
daillon , étoit  suffisante  pour  faire  reconnoître  son 
rival  dans  celui-ci.  Ce  médaillon  étoit  inédit. 

PLANCHE  XXX. 

§ 5.  Léo  DAMAS. 

Cet  orateur,  né  dans  la  bourgade  d’Acharnes, 
prés  d’Athènes , étoit  contemporain  de  Démosthene 


(ï)  Philostrate , Vit.  sophist. , I,  c.  21  , §.7. 
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et  d’Eschine  , qui  avoient  une  très-grande  estime 
pour  ses  talents  (i).  Eschine  ne  le  juge  point 
inférieur  à Démosthene  , et  il  ajoute  que  Léo- 
damas  avoit  des  qualités  plus  aimables  (2).  Dé- 
mosthene  , engagé  a parler  contre  Léodamas  dans 
l’affaire  de  Leptine  , ne  dissimule  pas  que  cet  ora- 
teur excelle  dans  l’art  de  la  parole  (3).  Léodamas 
avoit  déjà  fait  eonnoître  ce  talent  dans  sa  jeunes- 
se , en  attaquant  un  décret  par  lequel  le  peuple 
avoit  accordé  des  honneurs  extraordinaires  à Cha- 
Lrias  (4).  C’est  ainsi  que  les  jeunes  orateurs  de 
la  Gi  èce  s’efforçoient  de  se  signaler,  en  profitant 
de  la  jalousie  de  la  multitude  contre  les  grands 
noms:  pour  cette  fois  le  mérite  de  Chabrias  fit 
taire  l’envie. 

Léodamas  contribua  quelque  temps  après  à ré- 
concilier les  Thébains  avec  les  Athéniens  • et  ses 
discours  , si  nous  en  croyons  Eschine  , facilitèrent 
les  succès  qu’obtint  ensuite  Démosthene  (5).  Nous 
ne  savons  rien  de  plus  sur  cet  orateur.  Une  équi- 
voque de  nom , qui  faisoit  de  Léodamas  le  pré- 
cepteur d’Eschine  , a été  découverte  et  corrigée 
par  un  habile  critique  du  siècle  dernier  (6). 

(1)  Ruhnkenius  a indiqué  les  passages  les  plus  classi- 
ques sur  cet  orateur  ( Ilislor . critic.  ordlor,  grœcor.  V. 
Léodamas  ). 

(2)  Orat.  in  Ctesiph.  ; pag.  53i  de  l’édition  de  Reiske. 

(3)  Démosthene,  in  Leptin.  ? pag.  5oi  de  l’édition  de 
Reiske. 

(4)  Démosthene  , ibid. 

(5)  Eschine,  loco  citato. 

(G)  Ruhnkenius  , loco  citato ; où  il  prouve  que  le  nom 
du  précepteur  d’Eschine  étoit  Alcidamas. 
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Fulvius  Ursiuus  avoit  trouvé  dans  les  jardins 
du  cardinal  Cesi  un  hermès  portant  écrit  au  bas 
de  la  poitrine  le  nom  du  personnage  qu’il  repré- 
sentoit  (pl.  XXX  2);  mais  les  trois  premières  lettres 
étoient  effacées  j les  dernières  étoient  AAMA2 
(damas)  (1).  L’ingénieux  antiquaire  conjecturoit, 
avec  beaucoup  de  probabilité  , que  les  trois  let- 
tres qui  manquoient  étoient  AEû  ( Léo ) et  que 
le  portrait  éloit  celui  de  Léodamas  ; car  , disoit- 
il  , si  c’étoit  celui  d Alcidamas , autre  orateur 
athénien , il  faudroit  de  la  place  pour  quatre 
lettres  , et  il  n’y  en  a que  pour  trois.  Comme  ce 
raisonnement  est  juste , je  n’ai  pas  cru  devoir 
omettre  le  portrait  de  cet  orateur , quoique  le 
marbre  original  ait  depuis  long-temps  disparu.  Je 
l’ai  fait  copier  d’après  la  gravure  qui  se  trouve 
dans  la  première  édition  de  l’ouvrage  d’Ursinus , 
et  qui  est  le  type  de  toutes  celles  qu’on  a don- 
nées dans  plusieurs  recueils  iconographiques. 


(1)  Dans  la  gravure  de  Théodore  Galle  (Fabrij,  Ima- 
gines , n.  84),  ou  n’a  pas  eu  l attention  de  laisser  assez 
d’espace  eu  avant  de  la  partie  conserve'e  de  l’inscription, 
pour  que  trois  lettres  puissent  y tenir.  Gronovius  fonde 
sur  cetle  inexactitude  une  nouvelle  conjecture  , et  pré- 
tend soutenir  que  cet  hermès  appavtenoit  à quelque  Da- 
mas us  , Damas,  Damasius  ( Thés.  ant.  gr. , t.  Il,  p.  74)* 
Ces  erreurs  arrivent  souvent  quand  on  ne  remonte  pas 
aux  sources.  Un  autre  hermès  , dans  le  musée  du  Ca- 
pitole, présente  le  nom  de  Léodamas  écrit  en  latin  \ 
mais  cette  inscription  est  apocryphe. 


PLANCHE  XX XI, 
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§ 6.  Met t ius  Epaphroditus- 

Epaphroditus  étoit  né  à Chéronée , dans  la 
Béotie , d’une  condition  servile  (i).  Modestus , 
préfet  de  l’Egypte  , dont  il  étoit  esclave  , s’atta- 
cha à lui  à cause  des  connoissances  qu’il  avoit 
acquises  quoiqu’étant  dans  la  servitude  (2):  il  lui 
confia  l’éducation  de  son  fds , et  lui  donna  la 
liberté. 

Epaphroditus  se  rendit  h Rome  , probablement 
à la  suite  de  son  ancien  maître:  il  s’y  fit  une  grande 
réputation  , et  y vécut  dans  l’aisance.  Sa  biblio- 
thèque , composée  de  trente  mille  volumes  bien 
choisis  et  des  plus  rares,  faisait  honneur  au  goût 
dont  il  avoit  donné  des  preuves  nombreuses  par 
scs  commentaires  sur  Homère  et  sur  Pindare,  et 
par  d’autres  ouvrages  de  littérature.  11  ne  nous 
reste  rien  d’Epaphroditus  j mais  on  peut  voir 
dans  les  écrits  des  littérateurs  et  des  scholiastes 
postérieurs  le  cas  qu’ils  faisoient  de  son  auto- 


(1)  Un  article  bien  court,  dans  le  Dictionnaire  de  Sui- 
das, et  qu’on  retrouve  plus  succinct  encore  dans  celui 
d’Eudocie  , est  tout  ce  qui  nous  reste  sur  la  personne 
d’Epaphroditus. 

(2)  Fabricius  a fait  une  me'prise  (Bibl.gr.,  1.  II,  c.  5, 
§ 49  ) où.  il  a dit  qu’Epaphroditus  e'toit  disciple  d’Archi- 
bius  : mais,  dans  le  catalogue  des  grammairiens  ( 1.  V , 
part.  III , chart.  7 ) , il  a re'tabli  le  nom  ve'ritable  du 
maître , Archias. 
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rite  (i\  Ce  grammairien  florissoit  dans  la  dernière 
moitié  du  premier  siècle  de  l’ére  chrétienne , 
depuis  Néron  jusqu’à  Nerva. 

La  tête,  que  les  n.°  i et  2,  pl.  XXXI,  nous  re- 
présentent sous  deux  vues , est  celle  d’une  petite 
figure  assise  qu’on  voit  dans  le  palais  du  prince 
Alderi , à Rome , et  qui  porte  sur  le  socle  l’in- 
scription suivante,  n.°  5,  par  laquelle  nous  som- 
mes assurés  que  cette  statue  en  marbre  est  le 
portrait  de  M.  Mettius  Epapliroditus  , grammairien 
ou  littérateur  grec  : 

MMETTIYS 
EPAPHRODITVS 
GRAMMATICYSGRAECYS 
MMETTIY  SGERM  AN  Y SLFEC; 

Marcus  Mettius  Epaphroditus 
grammairien  grec  : 

Marcus  Mettius  Germanus  son  affranchi 
lui  a fait  élever  cette  statue. 

Fulvius  Ursinus , qui  le  premier  a publié  ce 
monument , l’attribue  au  grammairien  Epaphrodi- 
tus ; mais  il  ne  dissimule  pas  qu’il  lui  reste  trop 


(1)  Kuster,  dans  ses  notes  k l’article  cité  de  Suidas  f 
a indiqué  les  scholiastes  qui  ont  fait  usage  des  remar- 
ques de  ce  grammairien.  Fabricius  y ajoute  Eeènne  de 
Byzance  dans  le  fragment  sur  Dodone.  Le  scholiaste  de 
"Vénise  sur  l’Iliade  a fait  ; en  plusieurs  endroits  ; men- 
tion d’Epapliroditus. 
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d’incertitude  pour  pouvoir  assurer  positivement 
que  le  M.  Mettius  Epaphrodilus  du  monument 
est  le  même  que  l’Ephaphroditus  affranchi  de 
Modestus.  Cependant  cette  conjecture  est  fondée 
non  seulement  sur  l’identité  du  troisième  nom , 
que  nous  examinerons  ci-après  ; mais  elle  l’est 
encore  sur  la  qualification  de  grammairien  grec  ; 
et  enfin  elle  acquiert  la  plus  grande  probabilité 
par  le  séjour  que  le  grammairien,  dont  parle  Sui- 
das, fit  à Home,  et  par  la  célébrité  qu’il  y acquit, 
puisque  la  statue  a été  trouvée  dans  cette  capi- 
tale du  monde  ancien. 

L’examen  des  trois  noms  donnés  par  l’inscrip- 
tion à ce  littérateur  me  paroît  propre  à confirmer 
de  plus  en  plus  l’opinion  que  j’avance.  11  étoit 
d’usage  à Rome  d’avoir  trois  noms  : le  premier  , 
le  prénom  (prcenomen) , distinguoit  la  personne; 
le  second , le  nom  ( nomen ) , désignoit  la  fa- 
mille ; le  troisième  ( cognomen J , surnom  ou  se- 
cond nom  , indiquoit  la  branche  de  la  famille  , et 
quelquefois  distinguoit  plus  particulièrement  la 
personne.  Un  esclave  affranchi  retenoit  le  nom 
qu’il  avoit  dans  la  captivité  , en  le  plaçant  le 
troisième  , et  les  deux  premiers  noms  lui  étoient 
donnés  par  son  maître.  Cela  prouve  que  le  gram- 
mairien de  Chéronée , quoique  appelé  par  les 
anciens  du  seul  nom  d’Epaphroditus  , dut  avoir, 
dès  qu’il  fut  libre,  deux  autres  noms  qui  étoient 
ceux  de  son  maître.  Le  nom  de  Modestus  ne  put 
jamais  être  porté  par  Epaphroditus , parceque , 
suivant  l’usage  observé  chez  les  Romains,  le  nom 
Iconogr.,  Grecq.  Vol.  I.  24 
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de  Modestus  ne  pouvoît  jamais  être  l’uu  des  deux 
premiers  noms  d’un  Romain  (i).  Epaphroditus 
portoit  donc  les  deux  premiers  noms  de  son  maî- 
tre Modestus , qui  ne  nous  sont  pas  connus.  Une 
inscription  latine  du  bon  temps  , que  j’ai  vue  à 
Rome , prouve  que  le  nom  de  Modestus  étoit 
porté  par  des  personnages  de  la  famille  des  Met- 
tius , et  que  le  prénom  de  Marcus  étoit  usité 
dans  la  même  famille  (2).  Puis  donc  qu’il  y avoit 
à cette  époque  un  Romain  appelé  M.  Mettius 
Modestus  ; puisque  Epaphroditus  chéronéen  étoit 
grammairien  grec , et  affranchi  d’un  Modestus  ; 

(1)  Les  prénoms  romains  sont  bien  connus  ; et  le  nom- 
bre en  est  très-borné  ; les  noms  de  famille  , nomina  gen- 
tium  , qui  étoient  les  seconds  dans  l’ordre  , se  terminoient 
toujours  en  ius , comme  Mettius  , Tullius,  Julius , etc. 
Modestus  ne  pouvoit  donc  être  que  le  troisième  nom  , 
cognomen,  du  préfet  de  l’Egypte.  Or,  le  troisième  nom 
du  maître  ne  devenoit  jamais  le  nom  de  l’affranchi,  qui 
prenoit  seulement  le  prœnomen , prénom,  et  le  nom  de 
famille  , nomen  gentis  , de  son  patron. 

(2)  Il  existe  dans  la  villa,  Panfili  , à Rome,  l’inscription 
suivante,  rapportée  par  Muratori , p.  1467  } n.Q  11  : 

C.  HERENNIO 
PISONI 

M.  METTTVS  MODESTVS. 

FEC1T. 

La  simplicité  de  cette  inscription  , la  beauté  des  ca- 
ractères , et  le  petit  nombre  de  noms  portés  par  les 
personnes  dont  on  y fait  mention  , prouvent  aux  con- 
noisseurs  en  paléographie  latine  que  ce  monument  ap- 
partient très-probablement  au  Ier  siècle  de  l'ére  chré- 
tienne. Il  a même  un  rapport  évident  avec  le  style  de 
l’inscription  d’Epaphroditus. 
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puisqu’un  grammairien  grec , dans  un  monument 
authentique  , porte  les  trois  noms  de  Marcus  Met- 
tius  Epaphroditus  , combien  n’est-il  pas  probable 
que  le  gouverneur  de  l’Egypte  s’appcloit  Marcus 
Mettius  Modestus , et  que  le  grammairien  dont 
parle  Suidas  étoit  le  Marcus  Mettius  Epaphroditus 
de  la  statue? 

Le  même  lexicographe  nous  a laissé  quelques 
détails  sur  l’habitude  corporelle  d’Epaphroditus  ; 
il  dit  qu’il  étoit  noir  , et  d’une  grande  taille:  on 
ne  peut  guere  reconnoltre  ces  qualités  dans  un 
portrait  eu  sculpture  ; mais  les  cheveux,  naturel- 
lement frisés  et  presque  hérissés , daus  un  âge 
mûr , comme  le  sont  ceux  de  cette  tête  , suppo- 
sent assez  généralment  un  teint  brun  et  basané. 

On  pourrait  objecter , contre  l’opinion  que  j’a- 
vance , que  la  barbe  ne  paroît  pas  convenir  à un 
homme  qui  a vécu  au  temps  marqué  par  Suidas, 
parcequ’elle  annonce  le  costume  du  II  siècle,  et 
au  plutôt  celui  du  règne  d’Adrien.  Mais  celte 
objection  devient  nulle  quand  on  considère  que 
l’usage  de  porter  la  barbe  avoit  déjà  commencé 
à s’introduire  parmi  les  Romains  sous  l’empire 
de  Trajan  (r),  et  que  probablement  les  Grecs 
l’avoient  adopté  un  peu  plutôt,  et  particuliére- 
ment les  gens  de  lettres  , à l’imitation  des  philo- 
ph  es  , qui  n’y  avoient  jamais  entièrement  renoncé. 


(i)  Plusieurs  personnages  romains  sont  représentes  por- 
tant Ja  barbe  sur  les  bas-reliefs  Æe  la  colonne  Trajane. 
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§ 7.  Elius  Aristide,  Sophiste. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  décadence  de  la  lit- 
térature grecque  pendant  le  II  siècle  de  l’ére 
chrétienne  que  la  grande  estime  qu’on  montroic 
pour  les  sophistes,  et  les  honneurs  que  le  public 
et  les  souverains  eux-mêmes  prodiguoient  à ces 
médiocres  littérateurs  qui  abusoient  de  l’éloquence 
en  l’appliquant  à des  sujets  puérils  et  romanes- 
ques , qui  se  proposoient  plutôt  pour  objet  de 
forcer  les  applaudissements  d’un  auditoire  ébloui 
que  de  l’éclairer,  de  l’instruire  , et  de  le  persua- 
der • qui  enfin  dégradoient  l’art  oratoire  par  le 
mélange  de  la  cbarlatanerie  la  plus  effrontée.  Ce 
fut  alors  qu’on  attacha  le  plus-  grand  prix  à l’é- 
loquence non  préparée  (t);  et  on  sent  bien  que 
les  esprits  les  mieux  faits  n’étoient  pas  ceux  qui 
obtenoient  le  plus  de  succès  dans  ces  épreuves. 


(i)  Le  père  d’Hérode  Atticus  , l’un  des  hommes  les 
plus  riches  de  l’empire  , avoit  un  désir  très  vif  que  son 
fils  se  distinguât  par  cette  espèce  de  talent.  Les  pre'cep- 
teurs  qu’il  lui  avoit  donne's  jusqu’à  ce  jour,  en  incul- 
quant à leur  jeune  èleve  le  goût  pour  la  lecture  des 
grands  orateurs  de  l’antiquité , lui  avoient  inspiré  une 
modeste  réserve  qui  auroit  pu  paroître  un  sûr  garant  de 
ses  progrès  à venir  : le  père  en  étoit  cependant  au  dé- 
sespoir} et  dès  que  le  sophiste  Scope'lianus  eut  réussi  a 
donner  à Hérode  de  la  hardiesse  et  de  la  présomption  > 
le  père  , enchanté  de  ce  changement , mutila  à coups 
de  pierres  les  bustes  des  grands  orateurs  qui  ornoient  les 
avenues  et  les  galeries  de  sa  maison  ( Philostrate  , vilœ 
sophist.  j 1.  I , c.  2i  , § 7 ). 


5^5 

Les  talents  furent  égarés,  et  de  jour  en  jour  ils 
devinrent  plus  rares- 

Aristide,  né  au  commencement  du  II  siècle  de 
1 ere  vulgaire , d’une  famille  qui  jouissoit  d’une 
honnête  aisance  dans  la  ville  d’Adrianes  en  Mysie, 
se  livra  tout  entier  à ce  genre  d’études.  Il  ne 
put  , h la  vérité  , acquérir  la  facilité  tant  vantée 
de  faire  et  de  réciter  des  discours  impromptu  • 
mais , après  une  préparation  très-courte , et  même 
d’un  seul  jour,  il  put  commander  l’admiration 
par  ce  qu’on  appeloit  alors  des  prodiges  d'élo- 
quence. Les  voyages  augmentèrent  ses  connois- 
sances  ; et  ses  succès  , à son  retour  , furent  si 
flatteurs  , et  il  en  fut  tellement  enivré  , que  sa 
vanité  n’eut  plus  de  bornes  (i);  elle  respire  dans 
toutes  les  pages  de  ses  discours  (2) , qu’on  ne 
liroit  plus  s’ils  n’étoient  pas  parsemés  de  quelque 
érudition  , et  si  les  écrits  des  anciens  n’ofïroient 
pas  toujours  de  l’intérêt  aux  amateurs  de  l’anti- 
quité et  de  l’histoire.  On  compte  parmi  ses  plus 

(1)  Les  gens  qui  ont  de  la  vanité  parlent  d’eux-mêmes 
à tout  propos.  Nous  avons  la  vie  d’Aristide  presque  tout 
entière  dans  ses  discours.  Jean  Masson  l’en  a extraite 
avec  critique  et  exactitude  5 son  ouvrage  a été  inséré 
dans  l’édition  des  œuvres  de  ce  rhéteur,  que  Samuel 
Jébb  a donnée  à Oxford.  Philostrate  ( Vies  des  sophistes , 
1.  II,  c.  9)  nous  a laissé  une  vie  d’Aristide,  fondée 
presque  en  totalité  sur  les  faits  qu’il  tenoit  du  sophiste 
Damien,  son  contemporain,  et  qui  l’avoit  été  d’Aristide. 

(ri)  Il  croyoit  être  un  autre  Démostliene;  il  se  com- 
paroit  à Platon,  et,  ce  qui  étoit  ^ncore  plus  ridicule, 
à Alexandre-le-Grand. 
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glorieux  succès  la  ré  édification  de  Smyrtie  , dé- 
Huile  par  un  tremblement  de  terre.  11  est  certain 
que  Marc-Aurèle  donna  des  ordres  pour  le  réta- 
blissement de  cette  ville , sur  le  récit  éloquent 
qu’ Aristide  lui  fit  du  désastre  qu’elle  avoit  éprouvé  : 
mais  il  est  vraisemblable , comme  le  remarque  son 
biographe  (x),  que  cet  excellent  prince  auroit 
pris  la  même  résolution  sans  y être  excité  par  le 
sophiste.  Un  seul  fait  suffira  pour  faire  conuoître 
la  vanité  de  ce  littérateur. 

L’empereur  ayant  désiré  , pendant  son  séjour 
en  Asie,  d’entendre  un  essai  de  l’éloquence  d’A- 
ristide , celui-ci  le  pria  de  trouver  bon  qu’il 
amenât  au  palais  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  sa  connoissance , et  de  leur  permettre, 
quoiqu’en  présence  de  César,  d’applaudir  à haute 
voix , et  de  battre  des  mains.  Marc-Aurèle  ré- 
pondit avec  autant  de  politesse  que  de  bonté  : 
« 11  ne  dépendra  que  de  vous  qu’on  vous  ap- 
plaudisse ( > ) ». 

Aristide  mourut  âgé  de  plus  de  soixante  ans  , 
comblé  de  distinctions  par  les  Grecs  asiatiques  $ 
et  favorisé  d’exemptions  honorables  par  le  sou- 
verain. 

La  tête  gravée  sous  les  deux  numéros  4 et  5, 
pl.  XXXI,  est  celle  de  la  figure  assise  d’Aristide, 
qui,  trouvée  à Rome,  sous  le  pontificat  de  Pie  IV, 
vers  le  milieu  du  XVI  siècle  , fut  placée  dans  la 


(1)  Philostrate,  loco  citato  , § 2. 

(2)  Philostrate  , loco  citato. 


bibliothèque  du  Vatican,  où  elle  est  encore  (i). 
L’inscription  , n.°  6 , 

API2TIAIIS  Aristide, 

SiMYPJNEOU  smyrnéen , 

gravée  en  deux  lignes  au  bas  du  siège  et  du  côté 
gauche  de  la  statue  , nous  fait  reconuoître  ce 
sophiste  (2).  Aristide  , qui  se  regardoit  comme  un 
second  fondateur  de  Smyrne  , put  prendre  le  ti- 
tre de  smyrnéen  quand  il  eut  obtenu  le  droit  de 


(1)  Bellori , hnagin.  illustr. , n.  72. 

(2)  J.  Masson  avoit  élevë  quelques  cloutes  sur  l’authen- 
ticité de  cette  inscription  , et  par  conséquent  sur  la  cer- 
titude de  ce  portrait  ; ces  doutes  étoient  fondés  sur  la 
fausse  orthographe  des  deux  mots  , APISTIAHS  pour 
API2TEIAH2 , et  2MTPNE02  pour  SMïPNAIOS. 
Joseph  Barloli  a répondu  k ces  objectons  frivoles  ( Dis- 
sertazioni due  sut  museo  veronese,  J^erona,  1 7 5 , in-4.°? 
p.  199)*  Pour  l’I  au  lieu  de  l’El  , on  peut  voir  ce  que 
nous  avons  remarqué  k la  planche  24  sur  l’orthographe 

du  nom  IlOSIAûNIOS  au  lieu  de  üOSElAfJjNIOS. 
A la  vérité  l’orthographe  de  EMYTNEOS  pour  2MYP- 
1NAIOS  est  bien  plus  fautive , parcequ’elle  pêche  aussi 
contre  la  quantité  de  la  syllabe.  Cependant  elle  est  éga- 
lement fondée  sur  la  prononciation  de  cette  diphthon- 
gue  prononciation  qui  avoit  lieu  du  temps  même  de 
Callimaque  (voyez  l’épigramme  I de  ce  poète  dans  les 
Analecta  ) , et  qui  a fait  substituer  l’E  k l’ÀI  sur  d’au- 
tres inscriptions  (Gruter^,  p.  xxii  -,  1,  et  p.  ccxii,  ccxm  ), 
et  même  sur  des  médailles.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  j 
il  est  tiré  d’une  médaille  de  Faustiue  la  jeune  ; pi’incesse 
contemporaine  d’Aristide  : ou  y lit  YIK8P  PÏÏKHS 


5^6 

citoyen  de  cette  ville  , ou  il  fut  aussi  honoré  de 
différentes  magistratures.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
vu  Hérodote  citoyen  d’Halicarnasse  et  de  Thu~ 
rium , Aristomaque  citoyen  de  Soles  et  d’Athè- 
nes , Métrodore  citoyen  d’Athènes  et  de  Lampsa- 
que.  Il  est  probable  que  cette  statue  d’Aristide 
étoit  une  copie  de  la  statue  de  bronze  que  les 
Smyrnéens  avoient  élevé  en  son  honneur  sur  la 
place  publique,  près  du  temple  d’Esculape  (i). 
Le  panégyrique  de  Rome , qu’on  trouve  parmi 
ses  ouvrages , peut  lui  avoir  mérité  une  statue 
dans  quelque  forum  , dans  quelque  portique  , ou 
du  moins  dans  quelque  bibliothèque  de  cette  ca- 
pitale (2).  Si  l’inscription  de  Pie  IV , qui  fait 


PQMC&N  à la  place  de  P&MAlüN.  Eckhel  a parlé 
de  cette  médaille , qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de 
Vienne  ( D.  N.,  t.  III,  p.  5ao  ). 

(1)  Philostrate,  loco  citato  , § 2;  et  Oléarius  , dans 
les  notes. 

(2)  Libanius,  dans  sa  lettre  mdli  -t  parmi  celles  que 
Wolff  a publiées,  à la  page  704,  parie  de  plusieurs  por- 
traits d’Aristide  -,  deux  étoient  des  bustes  ou  des  tableaux 
à demi-figure  ; le  troisième  étoit  une  figure  entière.  Quel- 
ques expressions  de  cette  lettre  feroient  supposer  qu’ Ari- 
stide , dans  ces  portraits,  s’c'toit  fait  représenter  en  Escu- 
lape.  La  cause  de  cette  métamorphose  peut  être  attribuée 
à ia  dévotion  particulière  que  le  sophiste  avoit  pour  le 
patron  de  la  médecine , et  aux  visions  fréquentes  qu’il 
croyoit  avoir  de  ce  dieu.  Uu  autre  monument  d’Aristide, 
qui  subsiste  encore  , est  le  piédestal  d’une  statue  érigée 
en  son  honneur  par  les  villes  d’Alexandrie , d’Hermopo- 
lis  , et  d’Antinoée  , et  par  les  Grecs  établis  en  Egypte, 
dans  le  Delta , e*t  dans  l’arrondissement  de  Thebes.  Ce 
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mention  des  ruines  parmi  lesquelles  la  statue  avoit 
été  ensevelie  , nous  indiquoit  le  lieu  précis  où 
cette  découverte  a été  faite , elle  pourroit  répan- 
dre quelque  lumière  sur  cette  question  d’ailleurs 
assez  peu  intéressante  (i). 

La  sculpture  de  la  statue , quoique  un  peu 
molle  d’exécution , est  d’un  bon  style  •,  la  tête 
n’avoit  jamais  été  dessinée  séparément , ni  dans 
une  si  grande  dimension.  On  croit , en  l’exami- 
nant avec  attention , y reconnoître  un  homme  de 
talent , mais  dont  la  modestie  n’est  pas  la  prin- 
cipale vertu. 

monument  curieux,  conserve'  dans  le  muse'e  de  Vérone 
( Maffei , Mus.  Ver  on. , p.  xli  , 3),  nous  fait  connoître 
le  prénom  romain  d’Arislide^  qui  e'toit  Publias,  et  con- 
fine le  surnom  de  Théodore  qu’ Aristide  s’e'toit  donné 
lui-même , se  regardant  comme  un  don  que  les  dieux 
avoient  fait  à ses  contemporains. 

(i)  L’inscription  de  Pie  IV  a été  rapportée  par  Bel- 
lori , loco  citato. 


NOTE. 

Fulvius  Ursinus  possédoit  un  hermès  de  l’orateur  athé- 
nien Andocide,  et  il  l’a  publié:  une  inscription  grecque 
le  faisoit  connoître  j elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

ANADK1AHS  Andocide  , 

AEürnPar  fils  de  Lèogoras  , 

AHHNAinS  athénien. 

Mais,  comme  cet  hermès  étoit  sans  tête,  je  n’ai  point 
cru  devoir  imiter  l’exactitude  inutile  de  J.  Faber  , qui 
l’a  fait  graver  dans  son  recueil. 
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Dans  le  gymnase  de  Zeuxippe  , à Constantinople  , il 
n’existoit  point  d’autres  portraits  d’orateurs  et  de  rhé- 
teurs grecs  que  ceux  d’Isocrate  , de  Démosthene  , et 
d’Esclnne;  ce  sont  du  moins  les  seuls  de  ce  genre  que 
Christodore  ait  décrits. 

Il  existe  k Rome,  dans  la  villa  Mattéi , une  inscrip- 
tion grecque,  gravée  autrefois  au-dessous  du  portrait  de 
l’orateur  Hypéride  ; la  voici  : 

YITEPIAH2  PHTûP  Hypéride  le  rhéteur. 
TET2IAAHL  EïIOIEl  Zeuxiade  l'a  fait. 

Je  crois  qu’on  doit  lire  ZEYEIAAH2  , Zeuxiade  , et 
non  TEY21AAHS,  Teusialès.  On  la  trouve  dans  les 
Miscellanea  de  Spon  ; sect.  VI. 


CHAPITRE  A7 II. 

MÉDECINS  , ET  PHYSICIENS. 


PLANCHE  XXXII. 

§ i.  Hippocrate. 

Cet  homme  à jamais  célèbre  naquit  a Cos  l’aiï 
460  (1)  avant  l’ére  chrétienne  : il  étoit  destiné  par 
la  nature  a la  médecine,  puisqu’il  étoit  issu  de  la 
famille  des  Asclépiades , qu’on  croyoit  descendre 
d’Esculape  (2);  mais  il  dut  a l’esprit  infatigable 

(1)  Cette  année  étoit  fixée  par  Histompchus  dans  le 
le  traite'  qu’il  avoit  e'crit  sur  la  secte  ou  sur  l’école  des 
me'decins  qui  reconnoissoient  pour  chef  Hippocrate.  Ou 
cite  cette  autorité  dans  la  vie  grecque  d’Hippocrate  , 
faussement  attribuée  à Sorauus  de  Cos  : mais  cet  e'crit 
n’est  pas  un  guide  sûr  pour  nous  conduire  à la  connois- 
saince  certaine  de  l’histoire  de  ce  grand  me'decin  , par- 
ticulièrement lorsque  les  faits  qu’on  y lit  ne  sont  point 
confirmés  par  quelque  autorité  plus  respectable.  Le  do- 
cteur Ackermann  , professeur  d’Altorff;  a donné  un  ex- 
cellent abrégé  de  la  vie  d’Hippocrate , fondé  sur  les  té- 
moignages les  plus  authentiques  , tels  que  ceux  de  Pla- 
ton d’Aristote,  et  d’Hippocrate  lui-même,  dans  ses  ou- 
vrages les  moins  contestés.  Cette  vie  a été  insérée  par 
M.  Harless  dans  la  Bibliothecd  grœca  de  Fabricius, 
tom.  II , p.  5o6. 

(2)  Platon,  Prolagora  et  Phcedro.  Il  étoit  de  la  bran* 
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d’observation , à la  justesse  exquise  de  jugement 
dont  il  étoit  doué,  à une  pratique  assidue  et  tou- 
jours réfléchie  , ia  gloire  d’avoir  réussi  à porter  l’art 
des  prognostics  à une  certitude  à laquelle  on  n’es- 
péroit  pas  qu’il  pût  atteindre  , et  d’avoir  répandu 
sur  la  science  des  lumières  nouvelles  qui  éclairent 
encore  la  postérité. 

]Non  content  des  avantages  que  lui  présentoit  le 
trésor  d’observations  recueillies  pendant  plusieurs 
siècles  dans  l’école  des  Asclépiades  de  sa  patrie  (i), 
il  entreprit  de  les  comparer  avec  celles  d’une  école 
rivale,  l’école  de  Guide  (2),  et  d’y  ajouter  les  ob- 
servations nouvelles  que  l’étude  des  maladies  lui 
fourniroit  dans  d’autres  pays  et  sous  d’autres  cli- 
mats. Dans  ce  projet  il  parcourut  l’Asie  mineure, 
dont  l’île  de  Cos  étoit  voisine , la  Libye,  la  Scythie, 
quelques  villes  de  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Thessalie  (3).  11  paroît  avoir  plus  particulièrement 


che  de  Nebros,  suivant  le  témoignage  d’Etiénne  de  By- 
zance. V.  Kéïç. 

(1)  Pline,  1.  XXXIX  } § 2 , où  il  rapporte,  d’après 
Vairon,  la  fable  qu’IIippocrate  avoit  incendié  le  temple 
qui  contenoit  ce  dépôt.  M.  Ackermann  observe  judicieu- 
sement que  ceux  qui  débitoient  ce  fait  n’etoient  pas  bien 
d’accord  entre  eux  , puisque  quelques-uns  lui  laisoient 
brûler  le  temple  d’Esculape  à Cos , et  d’autres  celui 
qui  étoit  à Gnide. 

ta)  Hippocrate,  de  diæctct  acut . , p.  268 , 269,  tom.  H, 
édition  de  Van  der  Linden. 

(5)  L’énumération  de  ces  contrées  a été  tracée  d’après 
l’autorité  d’Hippocrate  lui-même.  Voyez  le  docteur  Acker- 
mann ; loco  citato , pag.  5n. 
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affectionné  cette  dernière  contrée  dont  il  donna  le 
nom  à l’un  de  ses  enfants,  et  dont  les  habitants  le 
comblèrent  d’honneurs  même  après  sa  mort  (r). 
Cependant  il  étoit  revenu  dans  sa  patrie  , où  ses 
leçons  rendirent  l’école  de  Cos  la  plus  florissante 
de  toutes  les  écoles  de  la  Grèce,  tandis  que  ses 
nombreux  écrits  portoient  l’instruction  dans  tous 
les  pays,  et  chez  tous  les  peuples.  Sa  réputation 
devint  immense  après  sa  mort,  qui  arriva,  suivant 
des  traditions  anciennes , lorsqu’il  étoit  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.  L’imposture  lui  attribua 
plusieurs  écrits  apocryphes  ; on  mêla  du  merveil- 
leux au  récit  des  évènements  de  sa  vie;  on  en 
augmenta  le  nombre  par  des  fables , à peine  la 
critique  la  plus  sévère  a pu  en  purger  son  histoire, 
et  former  le  catalogue  de  ses  ouvrages  authen- 
tiques (2). 

Un  tel  homme  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  des 
images  dans  l’antiquité  ; aussi  étoient-elles  encore 
singulièrement  vénérées  du  temps  de  Lucien  (5). 

(1)  L’un  des  fils  d’Hippoci4te  s’appeloit  Thessalus.  Le 
faux  Soranus  atteste  que  le  tombeau  , probablement  le 
cénotaphe  , du  médecin  de  Cos  existoit  encore  de  son 
temps  près  de  Larissa  en  Thessalie. 

(2)  André  Dacier  , qui  nous  a donné  une  vie  d’Hip- 
pocrate, et  Daniel  Leclerc,  dans  son  Histoire  de  la 
médecine , n’ont  pas  été  bien  scrupuleux  sur  les  faits 
qu’ils  y ont  admis.  L’invitation  de  se  rendre  à la  cour 
de  Darius , et  le  traitement  de  la  peste  dans  la  ville 
d’Athènes  , sont  du  nombre  de  ces  évènements  qu’une 
critique  plus  rigoureuse  auroit  supprimés. 

(5)  Philopseude.  Pline  dit  qu’IIippocrate  avoit  obtenu  , 
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Le  costume  le  plus  ordinaire  qu’on  donnoit  h ses 
portraits  étoit  une  espèce  de  bonnet , ou  plutôt 
une  draperie  roulée  autour  de  sa  tête , presque  à 
la  manière  d’un  turban  ; costume  que  les  antiquaires 
ont  remarqué  dans  d’autres  portraits  de  médecins , 
et  même  dans  les  images  du  dieu  de  la  médeçine  , i). 


dans  la  Grèce  des  honneurs  divins  semblables  à ceux 
qui  avoient  été  autrefois  de'cerne's  à Hercule  ( 1.  "VII 

§ 37  )• 

(1)  Voici  le  passage  de  sa  vie  où  il  est  parlé  du  co- 
stume adopté  par  les  peintres  dans  le  portrait  d’Hippo- 
crate : Y.V  dè  toaç  7to'/ XTiciïç  ehcôffiv  EcrxErraffpbévoç  ri?v 
XE(pahrLv  âvlov  ypa(peI(U‘  ôç  fiév  riVEÇ  ’Àéyovmv , èv 
vriXo,  •Jtapdjff'yipiov  EvysvEiaç , xaddxEp  Odva ffkvç  àXkoi 
dè  ro  ïpiafUo'  xaï  rôv7ov  01  fxh  di  Ev-upêjtEiav  , eue! 
<pad IcoxÇôç  tfv.  01  dè  did  rô  âo'devèç  rtfç  X£(pa'/ lïjç 
ôl  dè  di>  EpbCpacrLV  rov  dsiv  rô  rov  ÿyEpovixov  yopiov 
(ppovpEiv  01  dè  rov  (pilarrodvipy  rEXfiypiov’  ôl  de 
rriQ  ev  roiç  avyypdpLiiao'iv  daapEÏaç-  ôl  dè  vrpôç 
cirapdoJao'LV  rov  deïv  xav  ro  vyidiVELV  (pv^drlEodat, 
rd  @Àd'îj7ov7a'  nvèç  dè  oJl  ^EipiÇov , n pôç  rô  rov 
%£ipov  draparôdialov,  (TvpirfEpL^afiôdvov  rô  ipbd7iovy 
ütEpLXE^vpiÉvov  eueTiOel  rtf  XE'paAtf.  « Hippocrate  est 
« peint  7 dans  plusieurs  de  ses  images,  avec  la  tète 
« couverte.  Quelques-uns  disent  qu’il  a un  bonnet  , et 
« que  c’est  un  symbole  de  sa  noblesse  héroïque,  comme 
« le  bonnet  d’Ulysse;  d’autres  disent  que  sa  tête  est 
« couverte  d’une  simple  draperie  ; et  que  c’est  pour  ca- 
« cher  un  défaut;  puisqu’il  étoit  chauve  ; d’autres  pen- 
« sent  qu’il  est  coiffé  de  la  sorte  parcequ’il  étoit  d’une 
« mauvaise  santé  ; d’autres  croient  que  c’est  pour  nous 
« avertir  qu’il  faut  prendre  un  soin  particulier  de  cette 
« partie  du  corps,  qui  est  le  siège  de  la  raison.  Sui- 
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Cependant  les  portraits  d’Hippocrate  qui  nous  sont 
parvenus  nous  le  montrent  avec  la  tête  chauve,  tel 
que  ses  biographes  nous  l’ont  décrit.  Le  plus  cer- 
tain de  ses  portraits  est  tiré  d’une  médaille  portant 

« vaut  d’autres , c’est  le  costume  d’un  voyageur  ; sui- 
« vant  d’autres  encore,  c’est  un  emblème  de  l’obscu- 
« rite  de  ses  écrits.  Quelques-uns  regardent  cette  coif- 
« fure  d’Hippocrate  comme  un  avertissament  pour  faire 
« entendre*que  , meme  en  jouissant  d’une  bonne  santé'  j 
« il  ne  faut  pas  omettre  les  précautions  les  plus  effica- 
« ces  pour  la  conserver  ; quelques  autres  enfin  disent 
« qu’il  a un  voile  autour  de  la  tète,  parceque  , exer- 
« çant  la  chirurgie,  et  voulant  avoir  les  mains  libres, 
« il  s’est  euveloppé  la  tète  de  l'étoffe  qu’il  avoit  entre 
« ses  mains  ».  Ce  passage  est  curieux,  parcequ’il  paroît 
dicté  par  un  antiquaire  qui  ramasse  , avec  peu  de  criti- 
que, des  conjectures  de  toute  espèce.  Cependant  Beger, 
Spanheim  et  le  sénateur  Bonarroti  ont  observé  un  cha- 
peau ou  un  voile  roulé  autour  de  la  tète  sur  plusieurs 
images  d’Esculape  et  de  quelques  médecins  ( Beger , Ob- 
servât. et  Conject.  ; Bonarroti,  Medaejioni , p.  ii5). 
Une  statue  et  un  buste  d’Esculape,  au  musée  Napoléon, 
sont  coiffés  de  même  {Antiq.  du  musée  Napoléon , par 
M.  Piroli  , t.  I,  pl.  46  et  47  )j  et  d eux  bustes,  que  je 
crois  de  deux  médecins  inconnus,  et  qu’on  trouve,  l’un 
dans  les  Bronzes  d’ Ilerculanum , (t.  I,  pl.  29  et  3o  ) , 
l'autre  dans  le  Musée  du  Capitole  {t.  I,  pl.  88  ) , offrent 
ce  même  ajustement.  Le  motif  le  plus  probable  de  ce 
costume  des  médecins  grecs  est  celui  qu’en  donne  Bo- 
narroti , en  disant  que  la  tète  couverte  indique  des  per- 
sonnes qui  font  des  visites , et  même  des  voyages  en 
tout  temps  et  à toute  heure.  On  peut  y ajouter  encore 
un  des  motifs  indiqués  par  l’auteur  grec,  qui  conjecture 
que  c’est  pour  donner  l’exemple  de  ces  précautions  sa- 
lutaires que  ceux  qui  professent  la  médecine  tâchent  de 
faire  observer  aux  autres. 
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la  tête  et  le  nom  d’Hippocrate.  Nous  la  donnons  au 
n°  i , pi.  XXXII. 

Cette  médaille  existoit  autrefois  dans  la  collection 
de  Fulvius  Ursinus,  où  Théodore  Galle  l’avoit  des- 
sinée (i).  Il  paroît  que  du  temps  du  Dr  Mead  ou 
ne  l’avoit  pas  encore  perdue  de  vue  ; mais  peu 
de  temps  après  on  ignoroit  dans  quel  cabinet  elle 
étoit  passée  (2);  et  je  l’ai  fait  copier  d’après  l’ou- 
vrage de  J.  Faber.  La  légende  du  revers  fait  mention 
des  citoyens  de  Cos,  ville  où  cette  monnoie  avoit 
été  frappée,  et  ce  revers  a pour  type  le  serpent 
et  le  bâton  d’Esculape  (5). 

L’bermès  gravé  sous  les  n°  2 et  3 , pl.  XXXII 
est  regardé  comme  un  autre  portrait  d’Hippo- 
crate (4)*  Celte  opinion  est  fondée  sur  la  ressem- 


(1)  Fabri , Imagines , n.  71. 

(2)  Rasche  , Lex.  Numar.  , t.  II,  pl.  xi  , p.  525. 

(5)  Je  dois  avertir  ici  que  , par  mes  recherches  au 
cabinet  de  la  bibliothèque  impériale  , j’ai  réussi  à re- 
trouver la  médaille  d’Hippocrate  qu’on  y avoit  vue  au- 
trefois, mais  que  depuis  long-temps  on  y cherchoit  en 
vain.  Ainsi  l’authenticité  de  cette  médaille,  autheniicité 
qui  avoit  été  le  sujet  des  doutes  d’ailleurs  peu  fondés 
du  savant  Eckhel  ( D.  N. , 2 , n , p.  599),  est  hors  de 
toute  contestation  : les  connoisseurs  pourront  la  vérifier 
de  leurs  propres  yeux.  La  planche  qui  présente  le  poi’- 
trait  d’Hippocrate  étant  déjà  imprimée  , j'ai  fait  graver 
cette  médaille,  planche  XXXII,  n.  4 • Une  autre  médaillé 
semblable  à celle-ci  se  trouve  décrite  et  gravée  dans  le 
Catalogue  des  médailles  de  la  comtesse  de  Bentinck  ? 
Amsterdam,  1787,  in  4-°  .>  ph  1,  P-  78. 

(4)  Il  est  parmi  les  antiques  du  musée  Napoléon  , 
dans  la  Notice  , n.°  194  ; dans  les  Antiques  du  musée 
Napoléon,  par  M.  Piroli,  tom.  II,  pl.  7^* 
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blance  qu’on  remarque  entre  la  physionomie  de 
Thermes  et  celle  qui  est  sur  la  médaille  du  n°  i. 
Plusieurs  hermès  avec  le  même  portrait , qui  exis- 
tent dans  d’autres  collections,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  célébrité  du  personnage  qu’ils  repré- 
sentent (i). 

Si  daus  aucun  de  ces  hermès  nous  ne  voyons 
Hippocrate  la  tête  couverte , on  peut  observer 
que  cette  particularité  n’a  été  remarquée  par  l’au- 
teur de  la  vie  de  ce  médecin  que  dans  quelques- 
uns  de  ses  portraits  en  peinture  (2).  On  sait  que 
de  tous  les  arts  la  peinture  est  celui  qui  peut, 
avec  le  plus  de  facilité,  représenter  fidèlement  le 
véritable  costume  des  personnages  (3).  Les  sculpteurs 
qui  copioient  le  portrait  d’Hippocrate  en  hermès 


(1)  Il  en  existe  de  semblables  au  Capitole  , à Rome  , 
et  dans  la  galerie  de  Florence  ( Bottari  , Mus.  Capit.  , 
t.  I;  pl.  19).  Un  troisième  se  trouve  aussi  dans  le  musée 
Napoléon  : on  peut  le  voir  grave  par  M.  Piroli  ( Antiq . 
du  mus.  JSapol.  , t.  II , pl.  79  ).  Celui-ci  est  un  peu  plus 
maigre,  mais  on  y retrouve  les  memes  formes.  A la  villa 
Albani , où  il  e'toit  placé  autrefois;  il  portoit  le  nom  de 
Xénocrate  , parcequ’on  avoit  adapté  une  autre  tète  pa- 
reille à celle-ci  sur  une  gaine  sur  laquelle  le  nom  de  ce 
philosophe  étoit  gravé.  Bellori  n’a  point  pris  garde  à la 
restauration  lorsqu’il  a donné  cet  hermès  comme  celui 
de  Xénocrate  , Imagines  , pl.  3g. 

(2)  Bonarroti  se  trompe  lorsqu’il  assure  que  , suivant 
l’auteur  de  cette  vie,  les  portraits  d’Hippocrate  en  scul- 
pture portoient  un  bonnet  ( Medagl p.  127). 

(5)  Nous  verrons,  depuis  peu  (pl.  XXXII  6,  n.°  5), 
un  portrait  d’Hippocrate  en  miniature  j avec  la  tète 
couverte  d’une  draperie. 

Iconogr.  Grecq . Yol  I.  2S 
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pouvoient  suivre  l’usage  le  plus  général,  qui  étoit 
de  représenter  les  hommes  illustres  avec  la  tête  nue. 

Addition . 

J’avais  promis  de  donner  le  dessin  exact  de  la 
médaille  authentique  d’Hippocrate  qui  avoit  disparu , 
mais  qui  n’a  pu  échapper  à mes  recherches  (i). 
C’est  la  même  qui  avoit  été  copiée  dans  un  ou- 
vrage du  D.r  Mead,  et  elle  est  semblable  à celle 
que  Fulvius  Ursinus  avoit  fait  connoître  (2).  Les 
dessins  qu’on  en  avoit  publiés  n’étant  pas  de  la 
même  dimension  que  la  médaille  originale , la  phy- 
sionomie d’Hippocrate  y étoit  plus  ou  moins  altérée. 
J’ai  tâché  que  ce  reproche  ne  pût  être  fait  au 
dessin  gravé  sous  le  n°  4 5 ph  XXXII. 

Dans  l’article  où  j’ai  parlé  d’Hippocrate  (5)  j’ai 
inséré  un  long  passage  de  sa  vie , écrite  en  grec , 
dans  lequel  on  indique  le  costume  que  les  peintres 
anciens  donnoient  aux  images  de  cet  homme  éton- 
nant, c’est-à-dire  le  bonnet  ou  la  draperie  qui  en- 
veloppoit  sa  tête.  On  remarque  cette  coiffure  dans 
une  miniature  du  quatorzième  siècle,  pl.  XXXII,  a, 
qui  orne  un  manuscrit  des  ouvrages  d’Hippo- 
crate, appartenant  à la  bibliothèque  impériale,  à 
la  tête  duquel  la  figure  entière  du  médecin  de 


(1)  V.  pag.  584- 

(1)  On  la  trouve  dessinée,  d’après  la  gravure  de  The'o 
dore,  Galle,  planche  XXXII,  n.°  i. 

(3)  V.  pag.  582,  n.  (2). 


Cos  est  représentée  (i).  Cette  particularité  porte 
à conjecturer  que  la  peinture  dont  il  s’agit,  ainsi 
que  quelques  autres  dont  on  a parlé  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  conserve  encore  quelques  traces 
d’un  original  ancien  et  authentique.  Hippocrate , 
assis  sur  un  siège  demi-circulaire , est  vêtu  d’une 
tunique  et  d’une  chlamyde  dont  un  des  pans  re- 
levé forme  une  espèce  de  voile  autour  de  sa  tête. 
Sa  physionomie,  vue  de  face,  offre  la  plupart 
des  traits  qu’on  retrouve  sur  la  médaille , et  que 
les  hermès  de  marbre  présentent  avec  plus  de  dé- 
veloppement. Sa  tête  est  chauve  dans  la  minia- 
ture, ainsi  que  sur  la  médaille  et  dans  les  her- 
mès (2). 


(1)  M.  Boîvin  l’a  fait  graver  tres-exacteraent  dans  ses 
noies  sur  Nicéphore  Grègoras,  pag.  777.  Le  dessin  que 
j’en  offre  pl.  XXXII  a , n.°  5.  Est  copie'  de  celui  que 
Boivin  à donné;  mais  auparavant  il  a e'te'  compare'  avec 
la  miniature  originale. 

(2)  La  tunique  d’Hippocrate  est  de  couleur  bleue  , la 
chlamyde  qui  couvre  sa  tête  est  couleur  de  pourpre  ; 
les  ornements  sont  dore's.  On  lit  au  dessus  de  la  figure , 

O innOKPALHS  KtfOC  , Hippocrate  de  Cos.  Dans 

le  livre  ouvert  est  écrit  le  commencement  de  ces  apho- 
rismes j O B idç  Vtpcijjvç  j iïe  xeyvYi  {lanpà , 0 
Tcaipot;  0 i;vç-,  Vitabrevis , arslonga,  occasioprompta,ec . 
Les  A , par  l’impérité  du  peintre , sont  transformés  en 

des  A. 
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PLANCHE  XXXII  b.  1 2 

§.  2.  AsCLÉPIADE. 

Aucun  médecin  de  l’antiquité  ne  s’est  élevé 
h la  réputation  d’Hippocrate,  si  ce  n’est  Asclé- 
piade,  né  dans  la  ville  de  Prusa  en  Bithynie'(t). 
On  auroit  tort  cependant  si  l’on  prétendoit  en 
conclure  qu’Asclépiade  égaloit  en  mérite  le  mé- 
decin de  Cos,  ou  même  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
très-inférieur.  Le  mérite  d’Asclépiade  étoit  d’un 
genre  tout- à- fait  différent.  Ce  Bilhynien  s’étoit 
adonné  dès  sa  jeunesse  au  barreau  (2);  et  quand 
il  vit  que  ses  succès  répondoient  mal  à ses  dé- 
sirs, il  quitta  Thémis  pour  Hygiée,  Le  défaut 
absolu  de  ces  connoissances  positives,  de  cette 
observation  soutenue , de  cette  pratique  longue  et 
pénible  , qui  paroissent  indispensablement  néces- 
saires pour  exercer  avec  honneur  la  profession 


(1)  Antiochus  l'académicien  • cité  par  Sextus  Empiri- 
cus,  adver.  Mathemat.}\.  VII n.  201  , 202,  dit  qu’Àsclé- 
piade,  en  médecine,  ne  le  cédoit  à personne,  dvdevdç 
dèvlspoç  Apulée,  Florid. , n.  19,  assure  qu’il  est  le 
prince  des  médecins  apres  Hippocrate  , Si  unum  Hippo- 
cratern  excipias  , ceteris  princeps.  Celui  qui  nous  a con- 
servé le  plus  de  renseignements  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  ce  médecin  est  PI  ine  (1.  VII  , § 37  , et  liv.  XXVI  ■ 
§ 7)}  Celse  et  Galien  viennent  après  lui:  ceux  de  leurs 
passages  qui  regardent  Asclépiade  sont  cités  par  Daniel 
Leclerc  ( Histoire  de  la  médecine  , part.  II,  liv.  III, 
ch.  4). 

(2)  Pline,  liv.  XXVI,  § 7. 
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de  médecin  , ne  le  découragea  point  : il  suppléa 
facilement  à ce  qui  lui  manquoit  en  créant  des 
systèmes;  il  appela  à son  secours  l’éloquence  et 
l’érudition;  il  alla  s’établir  à Rome;  il  imagina 
une  méthode  nouvelle  de  traiter  les  maladies  agréa- 
blement (i);  il  réduisit  la  science  à un  petit  nombre 
de  règles  ; il  ne  savoit  prescrire  que  les  frictions, 
la  gestation  et  le  régime;  et  ce  régime  n’étoit 
rien  moins  que  sévère  (2).  Tout  le  monde  desi- 
roit,  dit  Pline,  que  ce  qui  étoit  devenu  si  facile 
fut  vrai  (3)  ; mais  l’art  de  la  médeciue  ; qui , de- 
puis Hippocrate,  reposoit  sur  les  bases  solides  de 
l’expérience  et  de  l’observation  raisonnée,  aban- 
donné à des  théories  toujours  incertaines  et  flot- 
tantes, devint  entre  les  mains  d’Asclépiade  entiè- 
rement hypothétique  et  conjectural  (4).  S’il  fallut  de 
l’impudence  (5)  au  médecin  de  Bithynie  pour 
bouleverser  la  méthode  médicale  de  son  siècle, 
l’adage,  que  la  fortune  seconde  les  audacieux , 


0)  Jucunde  , dit  Celse  , liv.  III,  c.  ig. 

(2}  Pline,  loco  citato. 

(3)  Pline , loco  citato  : Faventibus  cunctis  ut  essent 
ver  a quce  facillima  erant. 

(4)  Asclépiade  prétendoit  cependant  avoir  rétabli  la 
doctrine  d’Hippocrate,  et  son  école  se  rangeoit  dans  la 
secte  des  dogmatiques  ; pour  se  distinguer  de  l’e'cole 
empirique , qui  ne  vouloit  suivre  d’autre  guide  que  l’ex- 
pe'rience.  La  ve'ritable  doctrine  d’Hippocrate  paroissoit 
néanmoins  se  rapprocher  davantage  de  celle-ci  que  de 
celle  de  la  secte  des  dogmatiques. 

(5)  C’est  de  ce  défaut  que  Galien  l’accuse  {de  Elément. , 
1.  Il,  c.  3 y 
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n’a  jamais  été  plus  vrai  que  pour  lui  : il  osa 
arrêter  un  convoi  funèbre,  et  il  eut  le  bonheur 
de  rendre  à la  vie  un  homme  déjà  étendu  dans 
le  cercueil  (i)  Son  éloquence  lui  procura  l’amitié 
et  les  éloges  de  Cicéron  et  de  Pompée  (2)  : sa 
réputation  engagea  Mithridate  à l’appeler  auprès 
de  lui:  mais  Asclépiade  se  contenta  d’envoyer  au 
roi  de  Pont  ses  consultations  par  écrit  (3);  et  son 
refus  de  se  rendre  auprès  du  monarque  augmenta 
sa  célébrité.  11  avoit  été  assez  téméraire  pour  dire 
en  public  qu’un  médecin  qui  ne  se  portoit  pas 
toujours  bien  ne  méritoit  aucune  confiance  ; et  il 
parvint,  sans  la  moindre  indisposition  , jusqu’à 
l’âge  delà  décrépitude,  où  il  mourut,  non  d’une 
maladie,  mais  d’une  chute  (4).  Son  nom,  auquel 
étoit  attachée  une  grande  célébrité,  engagea  plu- 
sieurs médecins  à suivre  ses  traces  ; et  les  As- 
clépiadéens  (5)  formèrent  une  école  contre  laquelle 
Galien  a souvent  eu  occasion  de  s’élever. 

Le  busle  que  nous  présentons  sous  les  n°  4 et  3,  pl. 
XXXII,  b,  est  un  monument  unique  : il  fut  découvert 


(1)  Pline,  liv.  Ilf,  § 31 2 3 4 5}. 

(2)  Cicero  de  Oratore  , 1.  I,  § 14* 

(3)  Pline , liv.  XXV , § 3. 

(4)  Pline liv.  VII  , § 3n. 

(5)  Le  nom  d’Ascle'piadéens  a donné  lieu  à une  équi- 
voque: attendu  la  ressemblance  des  deux  mots  grecs 
Ao'3tùr?maiïôv  et  Aaxù'qmaiïeî&V)  on  a quelquefois 
confondu  les  disciples  d’Asclépiade  avec  les  descendants 
d’Esculape.  Voyez  ma  remarque  sur  Sextus  Niger,  ci- 
dessus  , au  § 6 de  ce  même  chapitre. 
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il  Rome , au  commencement  du  dernier  siècle , 
dans  un  tombeau  qui  étoit  placé  en-dedans  de 
l’enceinte  élevée  par  Aurélien,  et  peu  éloigné  de 
la  voie  Appienne  (1).  Le  nom  écrit  sur  la  plinthe 
qui  tient  au  buste  est  celui  d ’Asclépiade  , ACKAH- 
ÏÏIAAHC. 

Quoique  ce  nom  ait  été  commun  à plusieurs 
hommes  qui,  à des  époques  diverses  et  en  diffé- 
rents genres,  ont  obtenu  de  la  réputation,  il 
paroît  que  le  portrait  dont  il  s’agit  doit  être  at- 
tribué au  célèbre  médecin  de  ce  nom  par  deux 
considérations  principales.  La  première  est  qu’au- 
cune désignation  n’ayant  été  jointe  à ce  nom 
propre,  il  semble  qu’on  ait  voulu  par  cette  omis- 
sion même  désigner  le  plus  célèbre  des  Asclé- 
piadesj  et  tel  étoit  le  médecin  dont  nous  parlons, 
sur-tout  à Rome  , où  le  monument  a été  trouvé  (2). 
La  seconde  est  que  l’usage  de  porter  la  barbe 
courte  , comme  on  le  voit  dans  ce  buste , est 
précisément  celui  qui  avoit  lieu  parmi  les  Grecs 
dans  le  tems  du  grand  Pompée  : 011  peut  s’en 
convaincre  en  comparant  cette  tête  avec  celle 
de  Posidonius,  stoïcien  illustre  de  cette  même 
époque  (5). 


(x)  On  peut  voir  la  lettre  de  Bl.  Garofolo,  dans  le 
XIe  volume  d u Giornale  dë  letterati  d'  Italia , article  x. 
La  traduction  française  d’une  partie  de  cette  lettre  se 
trouve  dans  Y Historié  de  la  médecine , page  410, 

(2)  C’est  ainsi  que  Galien  cite  souvent  notre  Asclépia- 
de  , sans  joindre  à son  nom  aucune  désignation. 

(5)  Yoyez  ci-dessus  pl.  24  ; page  -84- 
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Le  portrait  d’Asclépiade  que  nous  donnons  a 
déjà  été  publié  dans  différens  ouvrages  (i  );  niais 
ii  a été  dessiné  de  nouveau  pour  celui  - ci , et 
beaucoup  plus  fidèlement,  d’après  le  marbre  ori- 
ginal qui  est  à Rome  dans  le  musée  du  Capitole» 

PLANCHE  XXXIII. 

S»  3.  Xénophon  de  Cos. 

Tout  ce  que  nous  connoissons  de  ce  médeçîn, 
nous  le  devons  à Tacite  (2)  ; c’est  lui  qui  nous 
apprend  que  Xénophon,  né  à Cos,  de  la  famille 
d’Esculape  ou  des  Asclépiades , reçu  dans  le  palais 
des  Césars  sous  l’empire  de  Claude,  y jouit  d’une 
faveur  si  distinguée  ; qu’un  sénatus-consulte , sol- 
licité par  l’empereur  lui-même,  déclara  la  patrie 
du  médecin  libre  à perpétuité  de  tout  impôt  (5)» 

(1)  Muse o Capitolino  y t.  I,  pl*  3. 

(2)  Tacite,  Annal.  , 1.  XII  -,  § 61  et  67.  Diogene  de 
Laërte  a fait  aussi  mention  de  Xënoplion  de  Cos  , mé- 
decin  (II,  5g )•  mais  il  n’indique  aucune  particularité 
de  sa  vie.  Je  ne  sais  pas  comment  Fabricius  s’e'toit 
persuade'  que  le  me'decin  de  Claude,  Xe'nophon  de  Cos, 
pouvoit  être  different  de  celui  dont  le  biographe  des 
philosophes  a fait  mention.  Sûrement  cet  homme  très- 
savant  n’avoit  sous  les  yeux , en  proposant  ce  doute  , 
que  le  § 67  du  livre  XII  de  Tacite.  Aussi  cet  endroit 
de  l’historien  est-il  le  seul  qu’il  cite  à propos  du  méde- 
cin Xénophon,  dans  Y Elenchus  medicorum  veterum , in- 
séré dans  le  XIIIe  volume  de  sa  Bibliolheca  grceca  , pre- 
mière édition. 

(3)  Precibus  ejus  ( Xenophontis J dandum , ut  omni 


3g5 

Cependant , plus  dévoué  aux  intérêts  d’Agrippine 
que  reconnoissant  des  bienfaits  de  Claude,  Xéno- 
phon  , si  nous  ajoutons  foi  au  récit  de  ce  même 
historien,  poussa  jusqu’à  un  tel  point  la  complai- 
sance criminelle  pour  cette  femme  ambitieuse , 
qu’il  hâta  par  une  seconde  dose  de  poison  la 
mort  de  son  maître  (i). 

Cette  médaille  unique  du  cabinet  impérial,  pi. 
XXXIII.  n°  i , a été  attribuée  par  Pellerin  à 
Xénophon  de  Cos  (2).  Eckhel  a adopté  cette  opi- 
nion sans  hésiter  (3).  On  voit  d’un  côté  la  tête 
sans  barbe  de  Xénophon , désignée  par  la  légende 
SENO$ûN,  Xénophon. 

Le  revers  représente  la  figure  d’Hygiée  , déesse 
de  la  santé,  avec  ses  attributs  ordinaires,  la  pa- 
tère et  le  serpent  ; aucun  autre  type  ne  conve- 
noit  mieux  à la  médaille  d’un  médecin  et  d’un, 
descendant  d’Esculape.  Le  croissant  qu’on  aper- 
çoit au-dessus  de  la  figure  peut  avoir  trait  à l’iden- 
tité , ou , pour  mieux  dire , à la  confusion  de  la 
déesse  de  la  santé  avec  Isis,  dont  le  culte  à cette 

tributo  vacui  in  posterum  Coi , sacram  et  tanti  dei 
( Aesculapii J ministram  insulam  colerent  (Tacite,  An- 
nal. , XII , 61  ). 

(1)  Il  lui  mit  dans  le  gosier  , comme  pour  le  faire 
vomir } une  plume  enduite  d’un  poison  trés-prompt  : 
llle  tanquam  nisus  evomentis  adjuvaret , pinnam  rapido 
veneno  illitam  faucibus  ejus  demisisse  creditur  ; haud 
ignarus  summa  scekris  incipi  cum  periculo  , peragi  cum 
prœmio  (Tac.,  Annal.,  XII,  § 67). 

(2)  Rois  , pag.  206. 

(5)  D.  N.  tom.  II;  p.  599. 
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époque  s’étoit  répandu  par  tout  l’empire  : il  pour- 
roit  aussi  être  un  emblème  des  doctrines  astrolo- 
giques, mêlées  trop  souvent  chez  les  anciens 
médecins  avec  la  véritable  science.  La  légende  , 
K&lûN,  (monnoie)  des  citoyens  de  Cos , montre 
que  cette  médaille  est  un  monument  de  la  re- 
connoissance  de  la  patrie  de  Xénophon  envers  lui. 

L’analogie  parfaite  qu’il  y a entre  cette  mé- 
daille , dont  l’authenticité  est  reconnue  , et  celle 
d’Hippocrate , dont  nous  avons  parlé  au  paragraphe 
premier,  pag.  586,  peut  servira  mieux  constater 
l’authenticité  de  cette  dernière.  En  revanche  la 
médaille  d’Hippocrate  dépouille  de  toute  appa- 
rence de  probabilité  l’opinion  de  ces  antiquaires 
qui  prétendroient  reconnoître  dans  la  tête  auprès 
de  laquelle  on  lit  le  nom  de  Xénophon  un  autre 
portrait  que  celui  du  médecin  de  ce  nom  (i). 
D’ailleurs  les  traits  de  la  coiffure  de  cette  tête 
présentent  un  caractère  si  particulier,  qu’ils  la 
distinguent  de  tous  les  portraits  connus  des  em- 
pereurs romains. 

(i)  L’usage  de  graver  les  portraits  des  empereurs  sans 
leurs  noms  , sur  les  médaillés  grecques  ; n’a  guere  d e- 
xemples  que  sous  le  règne  des  premiers  empereurs , et 
ces  exemples  sont  très-rares.  Ceux  qui  voudroieut  re- 
connoître Auguste  dans  la  tète  gravée  sur  la  médaille 
dont  il  s’agit  , et  qui  supposeraient  çue  le  nom  de  Xé- 
nophon qu’on  y lit  est  celui  d'un  magistrat  de  Cos, 
n’auroient  pas  fait  attention  k l’écorme  différence  de 
fabrication  et  de  style  qui  existe  entre  cette  médaille  et 
quelques  autres  frappées  k Cos  sous  le  règne  d’Auguste. 
Nous  en  verrons  un  exemple  k la  planche  XLIII. 
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§.  4.  Asiaticus. 

Tandis  que  les  médecins  empiriques  et  les 
dogmatiques  combaltoient  les  uns  contre  les  autres, 
on  imagina  une  méthode  qui  devoit  rendre  la 
science  et  la  pratique  de  la  médecine  beaucoup 
plus  faciles  et  plus  courtes.  Cette  méthode  étoit 
fondée  sur  une  classification  générale  des  maladies, 
par  laquelle  on  les  réduisoit  à deux  seules  espèces , 
le  resserrement  et  le  relâchement.  Il  y avoit  con- 
séquemment deux  manières  de  les  traiter;  et  la 
pratique  se  renfermoit  dans  des  bornes  assez 
étroites.  Cette  méthode  inventée  à Rome,  sous 
l’empire  d’Auguste , par  Thémison  de  Laodicée , 
fut  mieux  développée  par  Thessalus  et  par  So- 
ranus  sous  les  règnes  de  Néron  et  de  Trajan  (1). 

Parmi  les  noms  des  méthodiques  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  écrits  des  médecins , et  no- 
tamment dans  ceux  de  Célius  Aurélianus,  qui 
étoit  de  la  secte , on  ne  trouve  pas  celui  de 
Marcus  Modius  Asiaticus  : cependant  il  étoit  élève 
de  cette  école;  et  c’est  le  beau  buste  gravé  au 
n°  2 et  3 de  cette  planche  XXXII  qui  nous  ap- 
prend à le  connoître.  Ce  monument  trouvé  à 
Smyrne,  et  qui  est  maintenant  placé  dans  le  cabi- 
net de  la  bibliothèque  impériale,  est  accompagné 


(x)  On  peut  voir  les  maximes  piincipales  de  cette 
école  , et  les  noms  des  médecins  qui  s’y  sont  distingués, 
savamment  exposés  dans  Y Histoire  de  la  médecine  , par 
Daniel  Leclerc,  IIe  partie,  liv.  IV,  sect.  1. 
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de  deux  inscriptions  ; l’une , en  vers  . gravée  sur 
la  poitrine  ; l’autre  en  prose  , écrite  sur  le  pié- 
douche  qui  est  du  même  bloc  (i)  : celle-ci,  com- 
posée exprès  pour  indiquer  le  nom  et  la  profes- 
sion du  sujet , est  ainsi  conçue  : 

M . MOÀIOC  . ACTATIKOC  . 

IATPOC  . ME0OA1KOC  (2). 

Marcus  Modius  Asiaticus  , 
médecin  méthodique. 

Les  deux  premiers  noms  montrent  qu’Asiaticus 


(1)  Ce  buste  fut  envoyé'  de  Smyrne  au  chancelier  de 
Pont-Chartrain , qui  étoit  alors  ministre  de  la  marine. 
Il  le  fit  mouler  et  jeter  en  bronze  par  Girardon.  Un  de 
ces  bronzes  avoit  été’  connu  par  Montfaucon , qui  l’a 
donné  dans  le  Supplément  de  son  A-  E.  , t.  Ht  , pl.  8 , 
mais  qui  paroît  avoir  ignoré  le  marbre  original.  Une 
autre  copie  est  dans  la  collection  du  comte  de  Pembro- 
ke  , à Wilton-House.  Après  la  mort  du  chancelier,  le 
marbre  fut  acheté  par  le  duc  de  Valentinois  , qui  le  lé- 
gua, par  son  testament,  au  cabinet  du  roi.  Le  comte 
de  Caylus  l’a  publié  dans  son  Recueil,  t.  VI,  pl.  42, 
n.  2 et  3,  où  il  a fait  l’histoire  de  ce  monument. 

(2)  Il  est  à remarquer  que  la  lettre  sigma  , dans  l’in- 
scription en  prose,  est  formée  en  croissant,  comme  un 
C latin  ; dans  celle  en  vers,  elle  conserve  sa  forme  plus 
ancienne,  2*  Ce  mélange  de  caractères,  qui  se  trouve 
souvent  sur  les  médailles  grecques  , ne  prouve  pas  que 
les  deux,  inscriptions  aient  été  gravées  à des  époques 
différentes  ; il  prouve  seulement  qu’on  a mis  plus  de 
soin  à la  gravure  de  l’inscription  poétique. 
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avoit  obtenu  les  droits  de  citoyen  romain  -,  et  qu’il 
avoit  par  conséquent  adopté,  suivant  l’usage,  un 
nom  et  un  prénom  romains.  Son  véritable  nom 
étoil  Asialicus  : aussi  lui  donne-t-on  seulement  ce 
dernier  dans  l’inscription  en  vers  que  voici  .* 

IHTHP  ME0OAOT  A2IATIKE  ÜP02TATA 
XAIPE 

IIOAAA  MEN  E20AA  ITA0&N 
0>PESI  nOAAA  AE  AïfPA  (i) 


(i)  \vflvip  fie  66  , Atnalhxè  % pool  al  a , %<iïpe , 
üo/l/ià  ri  'ev  eo6/ là  naOùv  (ppeoi^  vro/l/Là  dk  Àvypâ. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  est  un  hexamètre  j le 
second,  imite'  d’Homère-  !>rOûys.J  liv.  IV,  v.  a3o  ) , est 
une  portion  d’hexamètre  , compose'e  de  quatre  dactyles 
et  d’une  partie  du  cinquième.  L’harmonie  sensible  de 
ces  vers , quoique  mutiles , avoit  introduit  chez  les 
Grecs  l’usage  de  se  permettre  ces  portions  de  vers  dans 
les  inscriptions  de  quelques  monuments  ( Pausanias  , 1.  V , 
c.  19),  de  même  que  les  poètes  dramatiques  se  les  per- 
mettoient  dans  leurs  pièces  , où  l’on  avoit  donne'  à ces 
vers  coupe's  le  nom  latin  de  Clausulce  (Bentley,  de 
Metris  Terent. , a la  tête  de  son  édition  de  Te'rence  j Isi- 
dore, Orig. , I,  38  j.  Virgile,  qui,  dans  l’Ené'de,  a em- 
prunte' à la  poésie  dramatique  plusieurs  de  ses  beaute's  , 
a fait  un  usage  merveilleux  de  ces  vers,  qui,  places 
avec  autant  d’art  que  de  goût  à la  fin  de  quelques  pé- 
riodes , donnent  plus  d’effet  à la  divine  versification  de 
ce  poème.  La  plupart  des  commentateurs  n’ont  pas  senti 
ce  charme,  et  ils  regardent  encore  ces  vers  mutile's 
comme  des  négligences  qui  auroient  disparu  si  le  grand 
poète  eût  pu  mettre  la  dernière  main  à son  ouvrage. 


Adieu  y Àsiaticus , mon  patron,  médecin  mé- 
thodique, toi  qui  as  éprouvé  dans  ton  cœur 
bien  des  satisfactions  et  bien  des  amertumes. 

Cet  adieu,  %dipe , vale,  fait  présumer  que  le 
Imste  étoit  placé  sur  le  tombeau  d’ Asiaticus , et 
que  ce  monument  avoit  été  élevé  à sa  mémoire 
par  quelqu’un  de  ses  clients  ou  de  ses  affranchis  (i). 

(i)  L’usage  de  placer  les  bustes  des  morts  sur  leurs 
tombeaux  a été'  général  dans  l’antiquité,  et  le  nom  même 
de  buste  en  est  la  preuve  ; car  le  mot  bustum,  dans  les 
temps  plus  anciens  , désignoit  les  lieux  où  l’on  brûloit 
les  morts  ; dans  les  temps  postérieurs , les  tombeaux 
même  ont  porté  ce  nom.  Aux  preuves  sur  lesquelles  j’ai 
autrefois  appuyé  cette  conjecture  ( Mus.  Pio  Clement. , 
t.  VI,  préf.  , p.  xi  ) je  puis  ajouter  maintenant  deux 
autres  exemples  tirés  de  monuments  inédits  : l’un  est  le 
buste  de  .Titius  Gemellus,  trouvé  à Marseille;  et  placé 
maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Tersan.  Ce 
buste  a sur  le  piédouche  une  inscription  grecque  conçue 
en  ces  termes  : 

TiTiocrc 
MSAAOC 
S ATT  CO 

THNITPOTOMHN 

MTNüMHC 

XAPIN 

gnomes  ]N  gniTo)  atton 

£N0AA£KHAS  Ï0HNAI 

Titius  Gemellus  sibi  protomen , memorice  gratia  , 
fecit  y ut  ipsi  Mc  justa  solvantur. 

« Titius  Gemellus  a fait  (faire)  son  buste  en  sa  mémoire,  afin, 
« que  les  cérémonies  de  ses  funérailles  soient  faites  ici  ». 
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Les  antiquaires  qui.  ont  parlé  de  ce  marbre 
avant  moi  ont  rapporté  le  mot  jtpôoTOLTa  (prostata) 
au  précédent  pedôdov  (methodou) , et  les  ont  ex- 
pliqués comme  si  Asiaticus  avoit  été  le  chef  de 
la  secte  méthodique  : mais  ni  l’ordre  naturel  de 
la  phrase  ni  la  valeur  du  mot,  % po&Tmqç  ( pros- 
tates ),  ne  peuvent  admettre  cette  interprétation  ; 
jamais  on  n’a  donné  le  titre  de  prostates  à ua 
chef  d’école. 

Asiaticus , à ce  qu’on  peut  juger  par  son  por- 
trait sépulcral,  étoit  mort  à la  fleur  de  l’âge  : 
sa  carrière  avoit  été  parsemée  en  mesure  égale 
de  roses  et  d’épines , si  nous  devons  en  croire 
l’épigramme  gravée  sur  son  buste.  Mais  ce  mé- 
lange de  bonheur  et  de  malheur  n’ avoit  produit 
dans  sa  vie  que  des  chagrins  et  des  consolations 
sans  éclat  : c’est  du  moins  ce  que  le  mot  (ppeoi 
( dans  son  cœur)  me  paroît  indiquer. 

L’autre  est  le  buste  de  la  fille  d’un  affranchi  de  Marc- 
Àurèle.  Il  est  expose'  au  musée  Napoléon , parmi  les 
marbres  provenant  de  la  conquête  de  Berlin.  On  lit  au 
bas  de  la  poitrine  l’inscription  suivante,  qui  se  prolonge 
sur  le  cartel  et  sur  le  piédouche  antiques  : 

D . M 

AVR  . MONNINAE  * 

FÏLIAE 
DVLCISSIM 
PARENT  FECERYNT 
ALEXANDER  . A VG  . LIB 
ET 

YMBR1C1A  . AMMIAS 
YIX  . AN  . XVIII, 
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L’interprétation  que  je  viens  de  donner  au  mot 
vepoffTar^c,  (patron ) diminue  beaucoup  de  la  célé- 
brité de  ce  médeçin  méthodique , regardé  par 
d’autres,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  comme 
un  chef  de  l’école. 

J’ai  été  moi-même  en  doute  si  je  devois  placer 
son  buste  dans  ce  recueil  d’hommes  illustres  : 
mais  l’excellence  de  la  sculpture  le  rend  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  qui  nous  restent 
de  l’antiquité , et  paroit  devoir  mériter  au  per- 
sonnage qu’il  représente  une  espèce  de  célébrité 
posthume 

PLANCHE  XXXIII,  «. 

§.  5.  Claudius  Agathémeeus. 

Claudius  Agatbémerus,  Lacédémonien  , médecin 
de  profession,  s’étoit  appliqué  à la  philosophie 
sous  Annéus  Cornutus  ; et  ce  fut  à Rome  dans 
la  maison  de  celui-ci , et  sous  l’empire  de  Claude , 
qu’il  sut  gagner  l’amitié  et  exciter  l’émulation  de 
l’un  de  ses  condisciples,  de  Perse,  l’auteur  des 
satires  , qui  étoit  du  même  âge  que  lui.  Agathé“ 
merus  étoit  aussi  recommandable  par  la  science 
et  les  lumières  qu’il  avoit  acquises  que  par  la 
pureté  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  Voilà  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui , et  c’est  Suétone  qui 
nous  l’apprend  (i). 


(i)  Suétone  dans  la  vie  de  Perse  , s’il  est  vrai  toute- 


On  croit  que  le  bas-relief  sépulcral , pl.  XXXIII  , 
a,  n.  4î  représentant  le  buste  d’un  homme  en 
habit  romain,  à côté  de  celui  de  sa  femme,  nous 
offre  le  portrait  de  ce  médecin  estimable  (i).  Le 
fondement  de  cette  conjecture  est  l’inscription  par 
laquelle  nous  sommes  assurés  que  ce  buste  est 
celui  de  Claudius  Agathémerus , médecin.  Il  est 
vrai  que  l’omission  du  nom  du  pays  rend  un  peu 
moins  complètes  les  preuves  de  l’identité  que 
nous  croyons  exister  entre  l’Agathémerus  de  marbre 
et  celui  dont  parle  Suétone  ; mais  quelques  autres 
particularités  viennent  encore  à l’appui  de  l’opi- 
nion que  j’énonce.  Le  Claudius  Agathémerus  du 
marbre  étoit  grec  3 ainsi  que  le  condisciple  de 
Perse  -,  et  sa  coiffure  et  son  menton  sans  barbe, 


fois  que  cet  écrit  ancien  soit  de  Suétone  : Usus  est  fPer- 
sms J convictu  doctissimorum  et  sanctissimorum  virorum 
acriter  tum  pihilosophantium  , Claudii  Agatherni  ( l.  Aga- 
themeri)  medici  lacedæmonii  et  Petronii  Aristocrates 
magnetis , c/uos  unice  miratus  est  et  cemulatus , cum 
œcjuales  essent  et  Cornuto  minores.  Sur  une  observation, 
de  Reine'sius  , les  critiques  ont  juge'  unanimement  qu’il 
est  ne'cessaire  de  changer  le  nom  d ' Agathernus  , qu’on 
lit  dans  les  manuscrits,  et  qui  n’est  ni  grec  ni  latin , 
et  tout-à-fait  inoui  ; en  celui  d ’ Aghatemerus  , qui  s’eu 
rapproche  beaucoup.  Reinésius  ; Inscript.,  p.  610;  Fa- 
bricius  t Biblioth.  gr.  , t.  IV  , p.  617  de  la  seconde  e'di- 
tion  ; et  dans  YElench.  medicor.  , t.  XIII  de  la  premie're. 

(1)  Ce  bas-relief  est  dans  la  collection  de  l’université 
d’Oxfordj  il  y a été'  transporté  du  Levant,  et  on  l’a  pu- 
blié dans  les  différentes  éditions  des  Marmora  Oxo - 
niensia. 
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ainsi  que  la  coiffure  de  sa  femme  (i),  s’accordent 
parfaitement  avec  le  costume  du  temps  où  l’Aga- 
thémerus  de  Suétone  a fleuri.  Si  l’Agathémerus  du 
buste  étoit  différent , il  faudroit  supposer  que  , 
nou-seulement  il  y a eu  deux  Claudius  Agathé- 
merus,  médecins  grecs  , mais  qu’ils  ont  été  con- 
temporains l’un  de  l’autre. 

Je  transcris  ici  l’épigramme  qui  fait  connoître 
les  portraits  du  mari  et  de  la  femme  (2)  : elle 
prouve  qu’Agathémerus  avoit  fait  exécuter  ce  tom- 
beau de  son  vivant  : 

KAATAIOS  IHTIiP  ATAOHMEPOS  ENOAAE 
KEIMAI  - IIANTOIHS  AEAAÛS  KPAIIINON 
AKESMA  NOSOT  - SïNOIS  TOTTO  A EMOI 
KAl  MTPTAAII  EISA  STNETNû  - MNHMA 
MET  ETSEBEûN  A ESMEN  EN  HATSIfl. 

Je  gis  ici , Claudius  Agathémerus  , médecin , 
— qui  avois  appris  des  remèdes  prompts  pour 
toutes  sortes  de  maladies . --  J’ ai  fait  élever  ce 
monument  pour  moi  et  pour  Mjrtalé  mon 
épouse.  --  Nous  sommes  dans  V Elysée , en 
compagnie  des  aines  pieuses . 


(1)  C’est  à-peu-près  la  même  coiffure  qu’on  remarque 
dans  les  portraits  d’Agrippine  , la  mère  de  Néron  ,7  dans 
ceux  de  Poppée ; de  Julie  , fdle  de  Titus  , et  de  Dorai- 
lia,  l’épouse  de  Domitien. 

h)  Brunk  l’a  insérée  dans  ses  Analecta , parmi  les 
adespota  ? n.  dxcii. 
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§ 6.  Médecins  et  Botanistes 

DONT  LES  IMAGES  SONT  TIREES  DES  MINIATURES  d’üN 
ANCIEN  MANUSCRIT  (l). 

L’un  des  manuscrits  les  plus  anciens,  et  en 
même  temps  les  plus  remarquables  dans  l’histoire 
de  l’art  diplomatique , est  sans  doute  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne,  qui  contient  les  ou- 
vrages de  Dioscoride  (2).  Exécuté  à Constanti- 
nople, vers  la  fin  du  Ve  siècle  de  l’ère  chrétienne, 
pour  la  fille  d’un  empereur  d’Occident  (3) , il  n’y 


(1)  La  miniature  est  du  cinquième  siècle  , et  la  planche 
de  la  grandeur  de  l’original. 

(2)  On  trouve  une  description  très  étendue  de  ce  ma- 
nuscrit dans  les  Commentant  de  biblietliecâ  Vindoboneusi , 
de  Pierre  Larubécius,  liv.  Il,  ch.  n ; un  résume'  de  cette 
description  dans  la  Paléographie  grecque  de  Montfaucon, 
liv.  III,  c.  2,  p.  ig5;  et  un  autre  plus  court  dans  la 
Bibliotheca  grœca  de  Fabricius,  t.  IV,  p.  683  de  la 
nouvelle  édition.  Ce  précieux  manuscrit  fut  acheté  à 
Constantinople,  pour  la  bibliothèque  de  Vienne,  du 
temps  de  l’empereur  Maximilien , par  Augier  Busbeq 
voyageur  et  négociateur  célèbre,  qui  l’avoit  trouvé  chez 
un  Juif. 

(3)  Julienne  Anicia  étoit  fille  d’Olybrius  , le  plus  no- 
ble d es  sénateurs  romains  de  son  temps,  et  qui,  avant 
de  devenir  empereur  d’Occident,  s’étoit  retiré  à Constan- 
tinople, et  y avoit  eu  Julienne  de  son  épouse  Placidie, 
fille  de  Valentinien  III.  Julienne  fut  mariée  à Àréobinde, 
et  devint  mère  d’Olybrius  le  jeune,  consul  en  49*  ; et 
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manque  aucun  des  ornements  qui  à cette  époque 
rendoient  un  livre  précieux.  Mais,  parmi  les  mi- 
niatures dont  il  est  enrichi,  celles  qui  ont  fixé 
le  plus  l’attention  des  savants  sont  les  deux  ta- 
bleaux sur  fond  doré , renfermés  dans  des  bor- 
dures en  arabesques,  et  dont  chacun  présente  les 
images  de  sept  médecins  ou  botanistes  les  plus 
célèbres.  Ils  sont  assis  les  uns  près  des  autres , 
comme  s’ils  étoient  en  consultation  ensemble.  Sur 
la  marge,  à côté  de  chaque  ligure,  est  le  nom, 
écrit  en  grec  , du  personnage  qu’elle  représente  : 
ainsi  ces  deux  miniatures  nous  donnent  quatorze 
images  ; et,  à l’exception  de  deux  qui  sont  idéales  , 
on  peut,  avec  beaucoup  de  probabilité,  regarder 
les  douze  autres  comme  des  copies  anciennes  des 
portraits  authentiques  de  ces  mêmes  personnages  (i). 


de  Dagalaïfe.  Les  auteurs  ecclesiastiques  ont  loue'  la  magni- 
ficence de  cette  princesse  ; et  en  effet,  la  figure  allégo- 
rique de  la  Magnanimité  , M-eyaùoipVftia,  , accompagne 
le  portrait  de  Julienne  dans  une  autre  miniature  de  ce 
même  manuscrit,  que  l’on  voit  gravée  dans  l’ouvrage 
de  Lambécîus.  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs  ; Léon 
1er,  art.  VIII;  Ducange  , Familles  Bizantines , p.  r 7 4 ? 
Lambe'cius , loco  citât o , § 8. 

(i)  Ces  miniatures  ont  été  gravées  dans  les  deux  édi- 
tions de  Lambécîus  , et  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  , par  Nessell , 
part.  III , n*°  i , p.  3.  Bellori  les  a reproduites  à la  fia 
de  ses  Imagines  virorum  illuslrium , gravées  par  P.  Sanli 
Bartoli  , qui,  en  les  embellissant  suivant  son  usage,  les 
a rendues  avec  très  peu  de  fidélité.  De  là  les  memes 
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Voici  quels  sont  les  motifs  qui  me  paroissent  établir 
celte  probabilité. 

Le  premier,  d’où  dérivent  tous  les  autres,  est 
l’usagé  où  étoient  les  anciens  d’orner  leurs  ma- 
nuscrits les  plus  précieux  des  portraits  des  auteurs. 
Cet  usage,  qui  étoit  observé  dès  les  premiers 
temps  de  1 empire  romain , tiroit  son  origine  du 
luxe  que  les  Attales  et  les  Ptolémées  avoient  dé- 
ployé quelques  siècles  auparavant  dans  les  biblio- 
thèques de  Pergame  et  d’Alexandrie  (t).  Sénèque 
en  a fait  le  sujet  de  quelques  vaines  déclamations 
qui  n’ont  peut-être  jamais  produit  d’effet  plus  utile 
que  de  bien  constater  cet  usage  (2).  A l’époque  où 
vivoit  le  précepteur  de  Néron , l’amour  de  l’icono- 
graphie ou  le  goût  des  portraits  étoit  généralement 
répandu  à Rome  j les  productions  des  arts  y avoient 
été  reunies  des  trois  parties  du  monde , et  les 
originaux  des  portraits  des  hommes  illustres  n’a- 
voient  pas  été  oubliés  ; le  seul  recueil  de  Varron 


images  sont  passe'es  dans  les  volume  II  et  III  du  Trésor 
de  Gronovius  , qui  les  a données  telles  qu’elles  se  trou- 
vent dans  les  deux  estampes  de  Santi  Bartolî,  et,  en 
Glitre  , en  a répété  séparément  la  plupart  des  figures. 
Les  gravures  insérées  dan&  l’ouvrage  de  Lambecius  étoient, 
jusqu’à  présent,  les  moins  infidelles. 

(1)  Lipsius , de  Bibliothecis  7 ch.  10. 

(2)  Seneca , de  Tranquill.  animi , c.  g,  assure  qu’on 
voyoit  dans  les  bibliothèques  de  son  tems,  Cum  imagi- 
nibus  suis  descripta  sacrorum  opéra  ingeniorum.  Voyez 
aussi  l’épigr.  184  du  liv.  XIV  de  Martial. 


en  fournissent  un  grand  nombre  (i).  Mais  on  peut 
demander  si  le  peintre  qui  a pris  soin  d’embellir 
le  manuscrit  dont  nous  parlons,  pour  le  rendre 
digne  d’être  présenté  à Julienne  (2),  a copié  les- 
portraits  sur  de  bons  originaux , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même,  sur  des  copies  transmises  par 
des  manuscrits  plus  anciens?  Plusieurs  raisons  nous 
portent  à pencher  vers  l’affirmative. 

D’abord  les  poses  des  figures,  simples,  gra- 
cieuses, et  tout-à-fait  dans  l’ancien  style,  offrent 
un  contraste  frappant  avec  l’incorrection  et  la 
foiblesse  de  l’exécution  ; le  costume  des  person- 
nages est  en  tout  point  convenable  à leur  siècle  , 
à leur  nation , à leur  profession  j on  peut  même 
y remarquer  des  particularités  savantes  que  j’aurai 
soiu  de  relever  dans  l’explication  des  sujets.  Ce 
manuscrit  est  en  cela  bien  différent  de  plusieurs 
manuscrits  anciens,  ornés  pareillement  de  portraits 
eu  miniature  , qui  choquent  au  premier  coup  d’œil 
par  des  anachronismes  évidents  en  ce  qui  con- 
cerne les  costumes,  et  qui  dès-lors  ne  méritent 
aucune  confiance  (3). 


(1)  Pline,  XXXV , § Nous  avons  traité  ce  sujet 
dons  le  discours  préliminaire,  pag.  28  et  29. 

(2)  Le  sujet  de  la  miniature  où  cette  princesse  est  repré- 
sentée , et  où  Ton  voit  la  Reconnoissance  , JL’vyapifflîa, 
prosternée  à ses  pieds  , me  fait  conjecturer  que  ce  ma- 
nuscrit a été  offert  à Julienne  par  quelque  personne 
comblée  de  ses  bienfaits. 

(3)  Telle  est , par  exemple  , la  figure  de  Dents  d’Ha- 
licarnasse,,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  placée  k 


J’observe  en  second  lieu  que,  si  parmi  les  per- 
sonnages peints  dans  le  manuscrit  il  s’en  trouve 
quelqu’un  dont  le  portrait  nous  soit  parvenu  à 
l’aide  d’autres  monuments , et  que  ces  portraits 
se  ressemblent,  cette  ressemblance  est  une  preuve 
qu’ils  ont  été  tirés  l’un  et  l’autre  d’un  original 
plus  ancien  (i);  j’observe  enfin  que,  si  quel- 
qu’un des  portraits  en  question  est  répété  dans 
les  miniatures  du  même  manuscrit  sans  aucune 
différence  dans  les  traits  de  la  physionomie,  rien 
ne  peut  faire  penser  que  ce  portrait  soit  idéal  (2). 

Tels  sont  les  motifs  qui  m’ont  fait  admettre  ces 
miniatures  parmi  les  monuments  authentiques  de 
l’iconographie  ancienne.  Il  faut  cependant  avouer 
que  l’état  de  décadence  où  se  trouvoient  les  arts  à 
la  fin  du  Ve  siècle  peut  avoir  fait  tort  à la  jus- 
tesse et  à l’exactitude  des  traits  caractéristiques 
des  physionomies,  auxquels  la  petitesse  des  pro- 
portions n’a  pas  permis  de  donner  un  développe- 
ment suffisant j et  que  d’ailleurs  treize  siècles  qui 
se  sont  écoulés  depuis  que  ces  peintures  ont  été 
faites,  y ont  nécessairement  causé  des  dégradations 
considérables.  Un  a retracé  fidèlement  ce  qui  en 


la  fin  tin  chapitre  V 5 tels  sont  7 pour  la  plupart  , les 
portraits  des  hommes  illustres  dans  le  Recueil  de  Thevet. 
V.  le  Discours  préliminaire  , pag.  35  n.  (2). 

(1)  Nous  vérifierons  cette  observation  dans  le  portrait 
de  Galien  7 pl.  55. 

(2)  Le  portrait  de  Dioscoride  , pl.  55  7 n.  5 , et  celui 
que  nous  produirons  à la  planche  56  7 prouvent  ce  que 
j’avance  ici. 
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reste  encore , sans  en  corriger  les  défauts  * sans 
en  suppléer  les  parties  effacées,  mais  en  rendant 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  calques 
des  miniatures  originales,  tels  qu’ils  nous  ont  été 
envoyés  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

C H I R O N. 

Ce  personnage  mythologique  (pl.  XXXIV,  n°  i), 
nous  fournit  une  preuve  assez  forte  que  les  images 
en  question  n’ont  pas  été  tracées  au  hasard , ou 
suivant  le  caprice  d’un  artiste  du  Ve  siècle.  Chiron , 
centaure,  c'est-à-dire  né  dans  un  canton  de  la 
Thessalie  où  l’art  de  l’équitation  avoit  fait  les 
premiers  progrès , passoit  parmi  les  anciens  pour 
avoir  découvert  la  vertu  médicale  de  plusieurs 
plantes  (i)  : son  nom  même  annonce  l’adresse 
de  ses  mains  pour  traiter  les  maladies  qui  sont 
du  ressort  de  la  chirurgie  (2).  La  manière  dont 
le  peintre  a indiqué  les  connoissances  botaniques 
du  centaure  est  la  même  que  celle  qu’avoient  em- 
ployé les  plus  anciens  artistes.  Chiron  tient  dans 
sa  main  gauche  un  mortier , dans  la  droite  un 
pilon  qu’il  plonge  dans  le  mortier,  comme  s’il 


(1)  On  peut  consulter,  sur  la  doctrine  me'dicale  de 
Chiron,  et  sur  ses  decouvertes,  Y Histoire  de  la  méde- 
cine, part.  I,  1.  I,  c.  10 } et  la  Bibliotlieca  grœca  de 
Fabricius  , 1.  1 , c.  3. 

(2)  Le  mot  cheir  , ^ eip  , main  , est  l’étymologie  du 
nom  de  Chiron  et  celui  de  la  chirurgie. 


étoit  dans  l’action  d’exprimer  le  suc  de  quelques 
herbes.  Deux  figures  de  femmes , emblèmes  de 
la  médecine , étoient  représentées  avec  les  mêmes 
symboles  sur  le  coffre  de  Cypsélus  à Olympie  , 
production  des  arts  primitifs  de  la  Grèce.  « Elles 
« ont,  dit  Pausauias,  des  mortiers  à la  main,  et 
« des  pilons  qu’elles  plongent  dans  les  mortiers. 
« L’opinion  regarde  ces  deux  femmes  comme  ins- 
« truites  dans  la  connoissauce  des  médicaments  ( i)  ». 
La  peau  d’une  bête  fauve  couvre  les  épaules  du 
centaure  , comme  sur  plusieurs  autres  monuments; 
la  partie  postérieure  qu’il  tient  du  cheval  est  couchée 
et  de  couleur  grise  (2). 

Sextius  Niger. 

Sextius  Niger  (pl.  XXXIV,  n.  2),  étoit  un 
Romain  d’une  naissance  élevée,  qui,  embrasé  de 
l’amour  de  la  philosophie,  et  d’une  ambition  peu 
commune  , refusa  la  dignité  de  sénateur  que  Jules- 
César  lui  déféroit , et  alla  s’établir  en  Grèce  pour 
y créer  une  secte , ou  plutôt  pour  renouveler 
celle  des  Pythagoriciens  (3).  La  médecine  étant 


(1)  Pausanias,  Y,  18. 

(2)  Dans  les  belles  eaux-fortes  de  Santi  Bartoli  , le 
mortier  dans  les  mains  de  Chiron  est  devenu  un  livre 
carré , et  les  jambes  et  la  croupe  de  cheval  ont  été 
changées  en  un  manteau  de  philosophe. 

(3)  Sénèque  le  philosophe,  ép.  98  et  5g;  et  Sénèque 
le  de'clamateur  , Controvers.  , liv.  Il,  proœm.  Les  re- 
marques de  Lipse  et  de  Nicolas  Lefevre  sur  les  endroits 
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une  des  sciences  les  plus  particulièrement  cultivées 
dans  cette  école  , Niger  en  fit  un  des  principaux 
objets  de  ses  études,  et  il  adopta  la  doctrine  des 
disciples  d’Asclépiade  (i)  : ses  livres  sur  cette 
science  ont  été  souvent  cités  par  Pline  (2).  Ceux 
qu’il  avoit  composés  sur  la  botanique  , et  où  il 
parloit  des  vertus  des  plantes , sont  loués  par 
Dioscoride  , et  plus  encore  par  Galien  , qui  les 
place  au  premier  degré  de  mérite  après  ceux  de 
Dioscoride  (3).  Sextius  Niger  eut  un  fils  qui  paroît 
avoir  suivi  la  même  carrière  que  son  père  (4)* 
Le  peintre  a donné  au  portrait  de  cet  écrivain 
le  costume  de  philosophe,  et  la  barbe  par  laquelle 
se  distinguoient  alors  dans  la  société  ceux  qui 
faisoient  ouvertement  profession  de  la  philosophie  : 
le  rouleau  indique  les  écrits  de  Niger. 


cités  donnent  beaucoup  d’autres  notices  sur  Sextius  Ni- 
ger. Noyez  aussi  Lambécius  , loco  citato  , § 4 5 et  Fa- 
bricius  , dans  YElench.  mêdicov.  , lom.  XIII  de  la  Bi- 
bliothèque grecque  , première  édition,  v.  Niger , v.  Sex- 
tius 3 et  dans  le  Catalogue  des  Pytaghoriciens , v.  Sex- 
tius j t.  I , p.  870  de  l’édition  de  M.  Harless. 

(1)  Il  est  cité  par  Galien  , proæm.  1.  VI  , de  Simpl. 
inedic.  facult.  avec  le  titre  d ' Asclépiadéen.  Dioscoride 
[proæm. , 1.  I de  Mater  medic.)  le  range  aussi  parmi 
Ascle'piades  : il  a voulu  dire  sans  doute  parmi  les  Asclé- 
piadéens , ou  parmi  ceux  qui  avoient  adopté  les  maximes 
d’As'  lépiade  le  Bithynien. 

(2)  En  plusieur  endroits  ; entre  autres  au  livre  XVIII, 
§ 68  , 5. 

(3)  Loco  citato. 

(4)  Séneque  , ép.  98. 
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Héraclide  de  Tarente. 

Ce  médecin , ( pl.  XXXIV,  n°  3 ),  dont  les 
ouvrages  ont  été  en  grande  estime  dans  l’antiquité  , 
étoit  très-renommé  dans  la  secte  empirique.  Il  a voit 
quité  celle  des  dogmatiques , dont  il  suivoit  au- 
paravant la  doctrine , s’élant  formé  à l’école  de 
Mandas.  Si  celui-ci  étoit  éleve  d’Hérophile  lui- 
même,  comme  on  le  croit  généralement,  Héra- 
clide a fleuri  sous  les  successeurs  immédiats  d’ A- 
lexandre-le-Grand.  Les  Grecs  italiotes  ne  portaient 
point  de  barbe  à cette  époque  -,  aussi  n’en  pa- 
roît-il  pas  dans  le  portrait  d’Héraclide  ; autre  par- 
ticularité qui  dépose  en  faveur  des  originaux  d’a- 
près lesquels  on  a copié  ces  portraits.  Au  pre- 
mier aperçu , voyant  le  romain  Niger  avec  une 
longue  barbe  , et  le  grec  Héraclide  avec  le  men- 
ton rasé  , on  pourroit  soupçonner  que  ces  por- 
traits sont  d’un  genre  idéal  : mais  une  légère  ré- 
flexion suffit  pour  prouver  que  Niger , devenu 
pythagoricien , a dû  porter  la  barbe  , et  qu’Héra- 
clide,  grec  d’Italie,  ne  devoit  pas  en  avoir,  non 
plus  que  les  rois  siciliens  Gélon  et  Hiéron , dont 
les  portraits  nous  sont  connus. 

Les  ouvrages  d’Héraclide  sur  la  matière  médi- 
cale , particulièrement  sur  les  vertus  des  plantes, 
ont  dû  faire  placer  son  portrait  dans  les  miniatu- 
res qui  ornent  le  manuscrit  de  Dioscoi  ide  ( i ). 


(i)  Daniel  Leclerc,  Hist.  de  la  mèdec. part.  II, 
b II , c.  7 j Fabricius,  Elench.  medicor. , v.  Heraclides 
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Nous  savons  de  Mantias  (pi.  XXXÏV  , n.  4)» 
qu’il  éloit  disciple  d’Hérophile  , et  qu’il  fut  le 
maître  d’Héraclide  de  Tarente  ; mais  nous  igno- 
rons le  pays  où  il  étoit  né , et  presque  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie.  Galien  a parlé  avec 
éloge  de  plusieurs  ouvrages  que  Mantias  avoit 
composés,  et  qui  concernoient  la  botanique,  la 
pharmacie  ; et  en  général  la  science  des  médi- 
caments : il  fait  aussi  remarquer  que  Mantias  fut 
toujours  fidèle  à la  secte  d’Hérophile  et  des  dogma- 
tiques , exemple  que  son  disciple  Héraclide  ne 
jugea  pas  à propos  d’imiter  (i). 

Xénocrate  Àphrodisien. 

Nous  devons  encore  à Galien  la  plupart  des 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  cet 
écrivain  et  sur  ses  ouvrages  (2) , ( pi.  XXXIV , 

Tarent  inus , et  v.  Tarent  inus  ; Lambe'cius  , loc.  cit. , § 4; 
fournissent  ou  citent  les  autorités  des  anciens  qui  ont 
parle'  de  ce  me'decin  botaniste.  On  peut  consulter  encore 
à ce  sujet  les  ouvrages  cite's  par  M.  Schweighaeuser  , 
dans  la  table  des  auteurs  , tom.  XIII  de  son  e'dition 
A' Athénée  , à l’art.  Ileraclides  Tarentinus. 

(1)  Voyez,  sur  Mmtias,  les  auteurs  cite's  par  Lambé- 
cius  , loco  citato  ; par  Fabricius  , Bihl.  gr.  , tom.  XIII  , 
Elench.  medicor.  f v.  Mantias ; et  v.  Daniel  Leclerc  , 
Jlist.  de  la  médecine  , p.  5si5. 

(2)  Cependant  Aëtius  , Clément  d’Alexandrie  et  Arté- 
midore  ont  fait  mention  de  Xénocrate.  Outre  ce  qu’en 
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n.  5).  Il  doit  avoir  été  contemporain  de  Pline  (1); 
et  l’un  de  ses  traités,  qui  a pour  titre  De  La  nour- 
riture que  fournissent  les  animaux  aquatiques , 
subsiste  encore.  On  trouvoit  dans  les  écrits  de  Xé- 
nocrate  beaucoup  d’inepties  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses mêlées  à quelques  connoissances  uti- 
les. On  y lisoit,  au  rapport  de  Galien,  plusieurs 
instructions  ridicules  ou  pernicieuses,  et  même 
criminelles  , telles  que  des  recettes  pour  faire  naître 
l’amour  ou  la  haine,  pour  procurer  des  songes 
tels  qu’on  les  souhaite,  pour  faire  souffrir  quel- 
qu’un , et  même  pour  le  faire  mourir. 


ont  dit  Daniel  Leclere  , loco  citato  , p.  f>i8,  et  les  au- 
teurs cités  dans  la  remarque  précédente,  on  trouve  ua 
article  sur  Xénocrate  et  sur  les  éditions  de  ce  qui  nous 
est  resté  de  lui  dans  le  Xe  volume  de  la  Bibl. . gr.  de 
Fabricius,  p.  746,  édition  de  M.  Harless. 

(i)  On  ne  sait  pas  comment  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  Xénocrate  font  fait  vivre  sous  Tibère  ou  sous  Néronj 
ils  se  sont  appuyés  sur  l’autorité  de  Galien  , qui  assure 
que  Xénocrate  vivoit  du  temps  de  ses  grands  pères 
de  simpl.  medicam.  focult.  in  princ.  ) : mais  il  m’a  paru 
qu’on  donne  trop  d’étendue  k cette  indication  chronolo- 
gique. Lorsqu’un  auteur  désigne  un  temps  comme  celui 
de  ses  grands-pères,  il  ne  peut  signifier  qu’une  généra- 
tion , ou  trente-trois  ans  avant  sa  naissance.  Galien  étoit 
né  en  i5i  , et  Xénocrate  devoit  vivre  en  98  , c’est-k-dire 
du  temps  de  Trajan.  Cépendant , s’il  est  le  même  auteur 
cité  par  Pline  ; ce  qui  n’est  nullement  prouvé  , on  peut 
croire  qu’il  a devancé  de  quelque  temps  l’époque  de  cet 
empereur,  et  qu’il  a eu  une  longue  vie  $ mais  il  ne 
sera  jamais  nécessaire  de  le  placer  sous  le  règne  de  Né- 
ron, et  encore  moins  sons  celui  de  Tibère. 
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L’image  de  Xénocrate , telle  qu’on  la  voit  dans 
la  miniature  , présente  un  de  ces  accessoires  qui 
la  font  reconnoître  pour  une  copie  de  quelque 
ancien  original.  Cet  accessoire  est  la  petite  dra- 
perie ( rica  ou  theristron  ) qui  lui  enveloppe  la 
tête.  Nous  avons  parlé  de  cette  coiffure  usitée  par 
les  anciens  médecins  , dans  l’article  où  nous  avons 
examiné  le  portrait  d’Hippocrate. 

Pamphile. 

Lambécius  a confondu  sans  raison  Pamphile , 
médecin  et  botaniste , dont  il  est  ici  question  , 
( pl.  XXXIV,  n.  6),  et  dont  Galien  a fait  men- 
tion dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (i), 
avec  un  autre  Pamphile  né  à Alexandrie , dont 
Suidas  a parlé  , qui  étoit  grammairien  , disciple 
d’Aristarque  , et  qui  vivoit  sous  les  premiers  Pto- 


(x)  La  méprise  de  Lambécius  vient  de  ce  que  Suidas 
attribue  au  grammairien  un  ouvrage  dont  les  articles 
étoient  distribués  suivant  l’ordre  alphabétique  des  matiè- 
res ; et  Galien  reconnoît  le  botaniste  pour  auteur  d’un 
traité  des  herbes  ; disposé  par  alphabet.  Lambécius  ne 
s’est  pas  aperçu  que  Galien  cite  des  exemples  tirés  de 
quelques  articles  de  Pamphile  qui  commencent  par  A; 
et  Suidas,  au  contraire,  atteste  que  Pamphile  d’Alexan- 
drie n’e'toit  pas  lui-même  l’auteur  des  articles  contenus 
dans  les  quatre  premières  lettres  : ces  articles  étoient 
l’ouvrage  de  Zopyrion  , que  Pamphiie  avoit  continué. 
D’ailleurs  rien  ne  nous  apprend  que  le  Dictionnaire  de 
Zopyrion  , continué  par  Pamphile  d’Alexandrie  j eut  la 
botanique  pour  objet. 
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lém  ées.  Daniel  Leclerc  paroît  s’être  également 
trompé  lorsqu’il  pense  que  Pamphile  le  médecin 
a vécu  sous  le  règne  de  Claude  (i).  L’opinion 
de  Fabricius  , qui  le  fait  contemporain  de  Ga- 
lien , est  beaucoup  plus  probable , puisqu’elle  est 
confirmée  par  un  passage  de  Galien  lui-même  (2). 
Au  reste  celui-ci  paroit  faire  très-peu  de  cas  de 
la  science  de  Pamphile  j on  voit  seulement  , par 
son  empressement  à le  déeréditer , que  ce  bo- 
taniste, auteur  d’une  description  des  plantes,  par 
ordre  alphabétique  , avoit  obtenu  dans  le  vul- 
gaire plus  de  succès  qu’il  n’en  méritoit. 

Quant  à la  miniature  qui  représente  Pamphile, 
on  peut  observer  que  la  barbe  convient  parfaite- 
ment au  costume  usité  dans  le  siècle  des  An- 
tonins. 


Machaon. 

Ce  personnage,  mythologique  est  le  dernier  du 
cercle  (planche  XXXIV,  n.  7);  ainsi  il  se  trouve 
placé  près  de  Cbiron  , par  lequel  nous  avons 
commencé.  Machaon  et  Podalire  son  frère  ètoient 


(1)  Daniel  Leclerc  a confondu  , à ce  qu’il  paroît,  le 
Pamphile  botaniste  avec  le  Pamphile  pharmacien,  ou, 
comme  Galien  l’appelle  , pbiypbûflortüûviç. 

(2)  Elench.  medicor. , art.  Pawphilus  qui  de  herbis  , etc.; 
Biblioth  g r.  , t.  XIII  de  la  ire  édit.  Galien,  dans  son 
traité  de  Simpl.  medic.  pot.  , a placé  Pamphile  parmi 
les  veôlepoi , ou  les  auteurs  les  plus  récents , et  il  le 
nomme  avec  Archigene  contemporain  de  Trajan. 
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les  deux  enfants  d’Esculape  qui  prirent  part  avec 
les  Grecs  à la  guerre  de  Troie  (i).  Machaon  y 
mourut  (2);  il  étoil  l’aîné  de  deux  frères  (3),  et 
il  est  le  seul  des  deux  qu’Homere  ait  mis  en 
action  dans  l’Iliade.  C’est  probablement  pour  ces 
raisons  que  le  peintre  lui  a donné  la  préférence 
sur  Podalire.  Machaon  , dans  la  miniature  a l’air 
pensif  ; on  ne  voit  dans  ses  mains  ni  rouleau  ni 
livre,  sans  doute  parceque  l’antiquité  ne  connoissoit 
aucun  ouvrage  qui  lui  fût  attribué.  Il  occupe  ce- 
pendant a bon  droit  une  place  parmi  les  botanistes, 
soit  à cause  de  sou  habileté  dans  la  connoissance 
des  plantes  , soit  pour  Part  avec  lequel  il  savoit 
les  employer  à la  guérison  des  blessures  (4)- 

PLANCHE  XXXV. 

Galien. 

La  réunion  de  la  littérature  à la  science  de 
la  médecine  a rendu  recommandables  à la  posté- 
rité la  mémoire  et  les  écrits  de  Galien  (5)  ; ses 

(1)  Homere  , Iliade ; K,  v.  n32. 

(2)  Quintus  de  Smyrne  , Paralip.  , AI  , v.  4°û* 

(5)  Le  même  Quintus,  Paralip.  "VU,  v.  5g. 

(4)  Homere  , Iliade  , IV  , v.  218. 

(5)  Deux  opuscules  latins  de  Philippe  Labbe , l’un 
contenant  l’éloge  historique  de  Galien  , l’autre  la  vie  de 
Galien  tirée  de  ses  propres  ouvrages  , réimprimée  dans 
la  première  édition  de  la  Biblioth.  gr.  de  Fabricius  , 
t.  III,  1.  IV,  c,  17,  étoient  les  meilleurs  guides  à sui- 
vre pour  bien  connoître  l’histoire  de  ce  grand  médecin. 
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connoissances  dans  la  clinique  le  firent  passer 
dès  son  vivant  pour  un  homme  extraordinaire 
qui  opéroit  des  miracles  (i);  sa  doctrine  a dominé 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  dans  les  écoles 
de  médecine  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains, 
chez  les  Arabes , et  même , après  la  renaissance 
des  lettres,  dans  les  universités  de  toute  l’Eu- 
rope (2). 

qui  , dans  ses  écrits  , parle  souvent  de  lui-même  et  de 
ses  contemporains.  A présent  le  long  article  que  M.  Acker- 
mann  , professeur  d’Altorf,  a inséré  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Bibliot'èque  gr.  ( t.  Y,  p.  378),  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Galien  , l’emporte , par  l’érudition 
et  par  le  jugement  , sur  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  le 
même  sujet.  Quant  à la  doctrine  de  Galien  , ceux  qui 
désirent  en  avoir  une  idée  peuvent  lire  YHistoire  de  la 
médecine  par  Daniel  Leclerc,  part.  III,  liv.  IÏI. 

(1)  Pour  les  rendre  plus  croyables  , on  a fait  de  lui 
un  chrétien;  et  Chartier,  dans  la  vie  de  Galien,  impri- 
mée à la  tête  de  l’édition  qu’il  a donnée  des  ouvrages 
de  ce  médecin  , réunis  à ceux  d’Hippocrate  , avoit  adopté 
cette  opinion.  Un  passage  de  Galien  prouve  combien 
elle  s’éloigne  de  la  vérité,  et  même  de  la  vraisemblance  : 
« Il  est  plus  facile,  dit-il  en  parlant  des  sectes  des  mé- 
« decins  et  des  philosophes  de  son  temps , il  est  plus 
« facile  de  faire  changer  de  croyanee  un  juif  et  un 
« chrétien  , que  de  persuader  ces  personnes  de  quelques 
« vérités  contraires  aux  dogmes  de  leur  secte  « (de  dif- 
férent. pulsuum  , 1.  II , c.  3 , p.  86  , t.  VII  de  1 édition 
de  Chartier  ). 

(<j.)  On  l’a  regardé  comme  l’auteur  d’un  nouveau  sys- 
tème en  médecine,  fondé  principalement  sur  les  humeurs 
du  corps  humain.  Ce  système,  depuis  quelques  années, 
a perdu  de  son  crédit  dans  les  écoles;  néanmoins  le  mé- 
rite de  Galien  dans  les  diverses  parties  de  la  science  n a 

Iconogr.  Grecq . Vol.  I.  27 
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Il  êtoit  né  à Pergame , lan  1 5 1 de  l’ère  vul- 
gaire , d’un  père  qui  étoit  architecte  et  savant. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  très-soignée , il 
se  consacra  spécialement  à la  médecine  , dont  il 
suivit  l’étude  à Smyrne  sous  Péiops  , à Corinthe 
sous  Numisien , et  enfin  dans  les  écoles  d’Alexan- 
drie qui  avoient  le  plus  de  réputation.  Ses  obser- 
vations particulières  et  ses  voyages  dans  la  Grèce 
et  dans  l’Asie  augmentèrent  ses  connoissances  (i). 
Elles  embrassoient  la  médecine  dans  toute  son 
étendue  , et  même  la  chirurgie  : les  belles-lettres 
étoient  son  délassement  (2);  et  il  a donné  dans 
ses  ouvrages  plusieurs  exemples  de  la  critique 
littéraire  la  plus  juste  et  la  plus  ingénieuse  (5). 

De  retour  dans  sa  patrie  , il  fut  chargé  par  le 
magistrat  du  traitemeut  des  gladiateurs  blessés  j 
mais  peu  de  temps  après  il  se  rendit  à Rome , 


pas  été  méconnu  par  Haller  , qui  lui  rend  justice  dans 
ses  différentes  Bibliothèques,  d’anatomie , de  chirurgie  , 
de  botanique , et  sut-tout  dans  celle  de  médecine  pra- 
tique. 

(1)  Pour  mieux  observer  la  nature,  il  fit  à pied  une 
grande  partie  de  ses  voyages  ( Galen.  , 1.  II , de  motu 
musc.,  c.  4 j et  1*  IX , de  simpl.  medicam.  fàsc.  , c.  r , 
n.°  2 , pag.  246.,  toin.  XII l de  l’édition  de  M Chartier  ). 

(2)  C’est  le  témoignage  que  Suidas  ( v.  TaTiriVOÇ  ) et 
Athénée  ( 1.  I,  p.  i,  E.  F.)  lui  rendent.  Ce  polygraphe 
l’a  mis,  dans  son  ouvrage,  au  nombre  des  interlocuteurs. 
M.  Ackermann,  en  faisant  l’énumération  des  écrivains 
grecs  qui  ont  parlé  de  Galien  , a , je  ne  sais  pas  com- 
ment , omis  l’auteur  des  Dipnosophistes. 

(5)  M.  Villoison.en  a réuni  quelques  uns  dans  sa  pré- 
face à l’édition  des  scholiastes  d’Homêre,  tirés  d’un  ma- 
nuscrit de  Yenise,  p.  xxxvi. 
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où  il  se  concilia  par  ses  talents  la  «confiance  et  les 
bonnes  grâces  des  empereurs.  Marc-Aurèle  l’y 
appela  une  seconde  fois,  et  lui  confia  le  soin  de 
la  santé  de  son  fils  unique  (i).  Galien  paroît 
être  resté  dans  cette  capitale  sous  le  règne  de 
Commode  et  sous  celui  des  empereurs  suivants  ÿ 
et  on  voit , par  un  passage  de  ses  écrits , qu’il  étoit 
encore  le  médecin  de  la  cour  sous  Septime  Sé- 
vère (2).  S’il  a vécu  soixante-dix  ans,  comme 
l’assurent  les  auteurs  dont  le  récit  a été  adopté 
par  Suidas,  il  est  mort  sous  le  règne  de  ce  prince, 
Tan  200  de  l’ère  vulgaire. 

La  deuxième  miniature  (5)  du  manuscrit  de 
Dioseoride,  pl.  XXXV,  n.  1,  nous  présente  Ga- 
lien au  haut  du  tableau , assis  à la  place  d’hon- 
neur, sur  un  siège  ayant  un  marche-pied  : sa 
barbe  et  sa  chevelure  sont  épaisses  , et  donnent 
beaucoup  de  majesté  à sa  physionomie.  On  re- 
marque une  barbe  et  une  chevelure  pareilles  dans 
une  figure  gravée  sur  un  médaillon  de  Commode  , 
frappé  à Pergame,  et  reconnue  par  Fabretd  et  par 
Bonarotti  pour  une  image  de  Galien  (4).  Cette 

(1)  Galen.  præc.  ad  Post. , c.  12,  Cîass.  VI,  eper. 

(2)  Galen.  de  Antidot . , 1.  III  , c.  1 5.  Ce  passage  a 
a efté  parfaitement  éclairci  par  M.  Ackermann  , dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Biblioth.gr.  deFabricius,  tom.  V , 
p.  384. 

(5)  J’ai  déjà  observe'  que  la  miniature  est  du  cinquième 
siècle,  et  que  la  planche  est  de  la  grandeur  de  l’original. 

(4)  Fabretti , de  Columna  Trajana , c.  7 , p.  212;  Bo- 
narotti,  Medaglioni , VII,  10,  p.  *24,  segg.  ^ ont  ap- 
puyé cette  opinion  sur  des  conjectures  qui  ne  sont  pas 
loin  de  l’évidence. 


420 

conformité  fournit  une  nouvelle  preuve  que  les 
figures  du  manuscrit  de  Vienne , quoique  d’une 
touche  incorrecte  et  grossière , sont  toutefois  la 
copie  d’originaux  anciens  et  authentiques.  Pour 
rendre  cette  conformité  plus  sensible  , j’ai  fait 
graver , pi  XXXV,  a , n.  8,  le  médaillon  sur  lequel 
le  médecin  de  Pergame  y est  représenté  avec  le 
manteau  et  le  bâton  d’Esculape  (1),  et  tenant  à 
la  main  la  petite  statue  de  ce  dieu. 

PLANCHE  XXXV,  XXXVI. 

Djoscoride. 

Nous  savons  de  Dioscoride  (pi.  XXXV, n.  2 ), 
et  c’est  lui-même  qui  nous  l’apprend  (2),  que, 


(1)  Ce  médaillon  du  cabinet  impe'rial  se  trouve  dans 
la  Description  des  médailles  par  M.  Mionnet , t.  Iï, 
Mysie , n.°  602.  Le  n.°  6o3  indique  un  autre  médaillon 
semblable  , à un  autel  près  7 qui  est  placé  entre  les  deux 
figures.  Celle  de  Galien  , sur  le  médaillon  que  Bonarrotî 
a publié  , paroît  avoir  sur  la  tête  une  espèce  de  chapeau 
qu’on  donnoit,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  aux 
images  des  médecins.  A la  place  de  la  petite  statue 
d’Esculape  , on  voit  sur  d’autres  médaillons  semblables 
un  groupe  représentant  le  même  Dieu  avec  le  petit  fé- 
lesphore  à ses  pieds , divinité  subalterne  qui  présidoit  a 
la  convalescence.  Le  médaillon  que  j’ai  fait  graver  , of- 
frant la  figure  de  Galien  avec  la  tête  nue  fait  mieux 
sentir  le  rapport  qu’il  y a entre  là  chevelure  de  cette 
figure  et  celle  de  Galien  tel  qu’il  est  représenté  dans  la 
miniature. 

{2)  Lambécius  ( tom.  II  ; pag.  195  et  suivantes  de  la 


né  en  Cilicie  , dans  la  ville  d’Anazarbe  (i),  il 
avoit  commencé  sa  carrière  par  le  métier  des  armes; 
que  son  désir  de  connoître  la  nature  et  son  goût 
pour  la  botanique  lui  avoient  fait  trouver  dans 
ses  marches  le  temps  d’examiner  les  plantes , de 
s’instruire  de  leurs  propriétés  médicales , et  d’ac- 
quérir pareillement  la  connaissance  des  minéraux 
des  différentes  contrées  qu’il  parcouroit.  Ces  re- 
cherches continuées  sans  relâche  rendirent  Dios- 
coride  le  plus  grand  botaniste  de  l’antiquité  après 
Théophraste  ; et  ses  écrits  ont  eu  même  plus  de 
succès  que  ceux  du  péripatélicien.  Dioscoride  ne 
considérant  les  objets  que  la  nature  présente  pres- 
que sous  aucun  autre  rapport  que  sous  celui  de 


deuxième  édition  ) avoit  judicieusement  distingué  trois 
divers  Dioscoride  dont  il  est  fait  mention  dans  les  écrits 
de  Galien.  Nul  doute  que  celui  dont  nous  voyons  ici 
l’image  en  miniature  ne  soit  l’auteur  de  1’  ouvrage  qui 
nous  reste  sur  la  matière  médicale  , et  dont  le  manuscrit 
nous  a fourni  les  figures  que  nous  examinons.  C’est  en- 
core à M.  Ackermann  que  nous  sommes  redevables  d’une 
notice  savante  sur  ce  naturaliste  , insérée  dans  la  Biblioth. 
gr.  de  Fabricius  , t.  VI,  p.  675  de  la  nouvelle  édition. 

(1)  Ceux  qui  ont  prétendu  que  cette  ville  ne  portoit 
pas  le  même  nom  du  temps  de  Néron  se  trompent.  Il 
est  vrai  que  , depuis  Auguste  , elle  s’appeloit  aussi  Cé- 
sarée ; mais  les  écrivains  continuoient  de  l’appeler  Ana- 
zarbe  , ou  Césarée  près  du  mont  Anazarbe,  pour  la  di- 
stinguer entre  un  grand  nombre  de  villes  qui  portoient 
le  nom  de  Césarée.  Sous  Marc-Aurèle,  elle  recommença 
de  nouveau  à porter  le  seul  nom  d’Anazarbe.  Voyez  le 
mémoire  sur  les  médailles  de  cette  ville  , par  l’abbé  Bel- 
ley;  tome  XXXll  de  V Académie  des  belles  lettres . 


leur  usage  en  médecine  , ses  ouvrages  sont  de- 
venus pour  ainsi  dire  le  code  de  la  matière  médicale  $ 
et  les  écoles  anciennes  et  modernes  s’y  sont  con- 
formées jusqu'à  nos  jours  presque  sans  variation. 

Quoique  nous  ne  sachions  rien  de  certain  sur 
l’époque  où  florissoit  Dioscoride,  il  paroît  très- 
probable  qu’il  a vécu  sous  Néron.  Il  parle  dans 
ses  écrits  d’un  Aréus,  médecin  de  la  secte  d’As- 
clépiade  (i),  et  il  dit  que  Lécanius  Bassus  , romain 
de  la  plus  haute  distinction , étoit  l’ami  de  ce 
médecin  : or  Lécanius  Bassus  fut  consul  sous 
Néron,  l’an  64  de  l’ère  chrétienne. 

Dioscoride , ainsi  qu’on  peut  l’inférer  de  son 
premier  nom  de  Pédanius  (2),  avoit  acquis  les 
droits  de  citoyen  romain  ; et  cependant  nous  le 
voyous  avec  une  lougue  barbe  : mais  c’étoit  un 
usage  assez  suivi  par  les  Grecs  , particulièrement 
par  ceux  qui  faisoient  profession  des  lettres  et  de 
la  philosophie.  Nous  avons  vuAsiaticus,  médecin 
méthodique  , portant  aussi  la  barbe.  Contemporain 
de  Dioscoride , et  Cilicien  comme  lui,  saint  Paul, 
quoique  citoyen  romain  la  portoit  pareillement. 
Ses  portraits  , transmis  par  une  tradition  non  in- 
terrompue , et  gravés  sur  les  coupes  de  verre  des 


(1)  Lambécius , qui  a pris  l’Aréus  dont  parle  Diosco- 
ride pour  le  philosophe  de  ce  nom,  l’un  des  confidents 
d Auguste  , a dû  se  tromper  sur  l’ëpoque  où  le  natura- 
liste d’Anazarbe  a vécu. 

(2)  D’autres  manuscrits  l’appellent  Pedacius  , moins 
correctement  sans  doute. 


4-2  D 

anciens  chrétiens,  nous  le  représentent  dans  le 
même  costume  que  Dioscoride  (i). 

J’ai  fait  graver  à la  planche  XXXVI  un  autre 
portrait  de  ce  botaniste , tiré  du  même  manus- 
crit. (2).  Ce  portrait  assuré  par  l’inscription  qui 
l’accompagne , le  représente  occupé  de  la  com- 
position de  ses  ouvrages  , et  faisant  copier  par  un 
peintre  la  racine  de  la  mandragore  : une  figure 
de  femme  allégorique , que  son  nom  fait  recon- 
noître  pour  (rYPCClC , la  découverte,  présente 
au  peintre  cette  racine  -,  à laquelle  la  superstition 
plutôt  que  la  science  attribuoit  tant  de  merveilles (3). 

Ici  le  portrait  de  Dioscoride  ressemble  parfai- 
tement , dans  les  traits  principaux , malgré  Figno- 


(1 , Philippe  Bonarrotti , dans  ses  Osservazioni  sopra 
alcuni  frammenti  di  vasi  antichi  di  vetro  , etc. , aux 
pages  et  76  , a prouve'  par  des  autorite's  respecta- 
bles l’authenticité  des  portraits  de  S.  Paul.  La  confor- 
mité du  costume  avec  celui  qu’on  remarque  dans  les 
portraits  de  Dioscoride  est  une  preuve  de  plus  de  cette 
authenticité. 

(2)  C’est  de  la  grandeur  de  l’original,  d’après  une  mi- 
niature du  cinquième  siècle. 

(3)  Les  anciens  étoient  étonnés  d’une  certaine  ressem- 
blance qu’ils  croyoient  avoir  remarquée  entre  la  racine 
de  la  mandragore  et  le  corps  humain,  ressemblance  que 
les  jongleurs  de  leur  temps  augmentoient  par  des  super- 
cheries, comme  au  temps  de  Mattioli  ( Comment . ad  Dio- 
scor . , liv.  IV,  c.  76):  de  là  l’épithète  de  senuhominis  , 
donnée  à cette  plante  par  Columelle  (1.  X,  v.  20  ).  Les 
anciens  attribuoient  à ce  végétal  tantôt  une  qualité  nar- 
cotique , tantôt  une  vertu  aphrodisiaque  ( Pline  , 1.  XXV  , 
§ 94  j Dioscoride,  1.  IV,  c.  76). 
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rance  du  peintre , à celui  de  la  miniature  précé- 
dente ; nouvelle  preuve  que  ces  portraits  n’ont 
pas  été  faits  au  hasard , ou  sans  avoir  sous  les 
yeux  des  originaux  anciens. 

Nicandre. 

Ce  poète  , (pl.  XXXV,  n.  5)  , qui  a excellé  dans 
le  genre  didactique , étoit  de  Claros , petite  ville 
qu’un  oracle  d’Apollon  avoit  rendue  célèbre , et 
qui  dépendoit  de  Colophon,  l’une  des  villes  les 
plus  considérables  de  l’Ionie  (i).  Nicandre  a été 
regardé  comme  Colophonien  ; mais  quelques  au- 
teurs l’ont  dit  Etolien  , parce  qu’il  s’étoit  fixé  en 
Etolie,  contrée  dont  il  avoit  fait  le  sujet  d’un  de 
ses  ouvrages.  Ceux  de  ses  poëmes  qui  sont  par- 
venus jusqu’à  nous  concernent  la  médecine  -,  l’un 
a pour  titre  Theriaca,  et  traite  des  remèdes  et 
des  antidotes  contre  la  morsure  des  serpents  et 


(c)  Nicandre  lui-même  nous  a transmis  ces  notices  sur 
son  compte  ( Alexiphann. , v.  9 , et  Theriac , , v,  ult.  ) ; 
Suidas  ; Eudocie  , et  les  auteurs  grecs  anonymes  de  lu 
vie  de  Nicandre  et  de  celle  d’Aratus  , en  confirmant  les 
mêmes  faits  , nous  apprennent  l’époque  où  ce  poète  flo- 
rissoit.  Ce  qu’ils  ajoutent  sur  sa  vie  est  inexact  et  mêlé 
de  fables  : voyez  aussi  les  savantes  observations  de  M. 
Schneider,  dans  la  préface  à son  édition  des  Alexiphar- 
maca , et  dans  ses  remarques  au  v.  9.  Cet  habile  criti- 
que paroît  trop  déprécier  les  images  tirées  du  mauuscrit 
de  Dioscoride,  grossièrement  exécutées,  à la  vérité,  mais 
toutefois  conservant  des  traces  de  leurs  originaux  plus- 
anciens. 
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d’autres  animaux  venimeux  ; l’autre  traite  aussi 
des  antidotes , mais  il  enseigne  à se  garantir  des 
poisons  qui  peuvent  infecter  les  boissons  et  les 
aliments  : ce  poëme  porte  le  titre  d ' Alexiphar- 
maca.  Nicandre  en  avoit  dédié  un  troisième  au 
dernier  Attale,  roi  de  Pergame,  et  par  conséquent 
il  devoit  l’avoir  écrit  vers  l’an  1 3^  avant  l’ère 
chrétienne. 

Le  poète,  dans  la  miniature,  paroît  agacer  un 
serpent  avec  la  pointe  de  la  baguette  qu’il  tient 
à la  main  * allusion  manifeste  à son  poëme  des 
Thériaques  (i). 

R u F u s. 

/ 

Des  ouvrages  d’anatomie  , de  botanique  , de  phy- 
siologie et  de  médecine,  écrits  avec  une  brièveté 
aussi  claire  qu’élégante  , avoient  fait  à Rufus  d’E- 
phèse  ( pl.  XXXV,  4 ) ? une  grande  réputation  chez 
les  anciens  -,  la  lecture  du  petit  nombre  d’écrits 
qui  nous  sont  restés  de  lui  n’a  point  démenti 
cette  opinion.  Rufus  vivoit  sous  le  règne  de  Tra- 


(i)  Winckelmann  a cru  reconnoître  Nicandre  au  ser- 
pent qu’ il  tient  dans  la  main,  dans  une  mosaïque  repre'- 
sentant  sept  me'decins  en  consultation  ( Monum  ined. , 
ïi.°  i85  ) ; mais  ce  symbole  , propre  à tous  les  me'de- 
cins, de'signe  peut-être  un  Asclépiade  , ou  l’un  des  descen- 
dants d’Esculape  -,  le  bandeau  blanc  qui  lui  ceint  la  tête 
peut  indiquer  qu’il  appartient  à cette  famille  sacre'e  : cette 
figure  d’ailleurs  est  sans  barbe  , et  présente  les  traits  d’un 
jeune  homme. 


jan  (1);  et  Galien,  qui  naquit  sou  s celui  d’Adrien 
en  faisant  l’éloge  de  ce  médecin , a eu  raison  de 
le  compter  parmi  les  écrivains  modernes  (2). 

Rufus , grec  asiatique , mais  sans  doute  admis 
au  nombre  des  citoyens  romains , puisque  son 
nom  même  en  fait  foi  j porte  une  longue  barbe  , 
comme  nous  l’avons  vu  sur  les  portraits  de  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains. 

Andréas. 

Ce  médecin  (pl.  XXXX , n.  5),  né  à Caryssos, 
dans  Pile  d’Eubée  , avoit  fait  fortune  en  Egypte , 
à la  cour  du  quatrième  des  Ptolémées , surnommé 
Philopator  (3).  Andréas,  ayant  accompagné  le  roi 


(1)  Suidas,  v.  P ovtpoç. 

(2)  Les  notices  sur  Rufus  d’Ephèse  se  trouvent  dans 

Lambécius  et  dans  Fabricius  ( Bibl . gr. , 1.  IV,  c.  5)  et 
principalement  dans  la  dissertation  de  Guillaume  Clinch  , 
imprime'e  à Londres,  en  1726,  à la  tête  des  ouvrages 
de  ce  physiologiste.  Rufus  seroit  plus  ancien  d’un  siè- 
cle , si  on  devoit  rapporter  à lui  un  passage  de  Démo- 
crates, que  M.  de  Metthei  a signale'  ( Rufi  Ephes.  opu- 
scula  et  fragmenta.  Mosquce  > 1806:  in-80  , p.  XIX),  et 
qui  se  trouve  dans  Galien  {de  Antidot. , 1.  11  , c.  2, 
t.  XIII,  p.  Qo  1 de  l’édit,  de  Chartier)}  mais  il  me  pa- 
roît  plus  probable  que  Démocrates  parle  de  Ménius  Ru- 
fus , autre  médecin  cité  par  Galien  ( de  Compos-  medicam% 
sec.  gen.  , 1.  VII,  c.  12,  t.  XIII  , 85o , édit,  de  Char- 
tier ) , et  non  de  Rufus  d’Eplièse.  ( 

(5)  L’article  Andréas  , dans  V Elenchus  medicorum  de 
Fabricius  ( Biblioth . gr. , tom.  XIII,  pag.  7 5 de  la  pre- 
mière édition)}  indique  les  passages  des  anciens  dans  les- 
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au  camp  de  Raphia , pendant  Ja  guerre  qu’il  soute- 
noit  contre  Antiochus-le-Grand , y périt  de  la 
manière  la  plus  extraordinaire.  Théodore , étolien , 
qui  servoit  dans  l’armée  du  roi  de  Syrie,  voulut 
renouveler  1 action  hardie  de  son  ancien  compa- 
triote Diomède , qu’Homère  a chanté  dans  le  Xe 
livre  de  l’Uliade.  Ayant  pénétré  seul , pendant  la 
nuit , dans  le  camp  des  Égyptiens , il  s’avança 
jusqu’à  la  tente  du  roi  qui  par  bonheur  n’y  étoit 
pas  couche  , et  il  y tua  deux  des  personnes  atta- 
chées à son  service , dont  une  étoit  son  archiatre 
Andréas  (i). 

Les  écrits  de  ce  médecin  sur  la  botanique , 
1 histoire  naturelle  et  la  médecine  s sont  cités  hono- 
rablement par  les  anciens.  Eratosthène,  qui  étoit 
avec  lui  a la  cour  du  roi  d’Égypte , paroît  ce- 
pendant l'avoir  accusé  de  plagiat;  et  Galien  le 
taxe  de  superstition  et  de  charlatanisme  : aussi 
n’a-t-il  dû,  suivant  la  conjecture  de  Lambécius , 
le  surnom  de  thaumastos , merveilleux,  que  des 
écrivains  postérieurs  lui  ont  donné  , qu’à  l’alliage 
qu’il  savoit  faire  de  l’imposture  et  de  la  science  (2). 

Andréas  , dans  la  miniature  , est  assis  à terre  , 
à demi-nu,  enveloppé  seulement  de  son  manteau, 


quels  il  est  mention  de  ce  médecin.  Fabricius  observe 
qu’il  est  appelé  quelquefois  Andron  au  lieu  d’Andréas. 
Je  pense  que  c’est  par  une  forme  de  diminutif  ou  à’hrpo- 
coristicon. 

(1)  Polybe , liv.  Y,  c.  8f. 

(2)  Loco  citalo  ; pag.  195  de  la  2e  édit. 
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à la  manière  d’Esculapc  (i).  Le  rouleau  de  ses 
écrits  est  dans  ses  mains. 

Apollonius  de  Memphis- 

Parmi  plusieurs  médecins  de  ce  nom , Lambé- 
cius  est  resté  en  doute  si  celui  qui  a été  peint 
dans  le  manuscrit  de  Dioscoride  ( pl.  XXXV,  n.  6), 
est  Apollonius  de  Pergame , ou  Apollonius  de 
Memphis,  l’un  et  l’autre  ayant  composé  des  ou- 
vrages sur  quelques  parties  de  la  matière  medicale  , 
et  sur  la  botanique  (2).  Pour  moi  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  l’Égyptien  , parce  que  son  portrait 
est  sans  barbe,  suivant  l’usage  de  ce  pays.  Un  ne 
peut  pas  assigner  an  juste  le  siècle  ou  il  a vécu  : 
Galien  est  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  le  citent. 

Apollonius , vêtu  de  la  tunique , recouverte  en 
partie  par  le  manteau , tient  sa  main  droite  elevée 
dans  une  attitude  qui  chez  les  anciens  , étoit  usitée 
dans  la  dispute  et  dans  la  déclamation  (3).  Trois 


(1)  Retorto 

Pceonium  in  morem  senior  succinctus  ctmictu. 

virg.  , Àen. , XII  , v.  400' 

(2)  Lambécius  , loco  citato  , pag.  içp  , ^ conjec- 

ture , d’après  un  passage  du  scholiaste  de  Nicandie 
(Theriac.  , v.  52),  que  l’auteur  du  livre  trrepl  fiolaVQV 
sur  les  plantes  , e'ioit  Apollonius  de  Memphis.  Fabricius 
n’a  pas  fait  assez  d’attention  à ce  passage  lorsqu  il  attii- 
bue  l’ouvrage  uepi  ftolavôv  à Apollonius  de  Peigame 
( Elenchus  medicorum  ; v.  Apollonius  ). 

(5)  J’ai  parlé  de  ce  geste  dans  les  explications  du  Mus. 
Pio-Clementino  ? tom.  IV  , pl.  XY. 
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fîgmres  de  ces  miniatures  sont  représentées  faisant 
ce  même  geste. 

Cratévas. 

Il  y a eu  pareillement  deux  Cratévas  (i),  l’un 
très-ancien , et  qu’on  a supposé  contemporain 
d’Hippocrate  ; l’autre  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
et  «qui  n’a  fleuri  qu'un  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienine  , puisqu’il  a donné  à une  plante  le  nom  de 
Mithridatia , sans  doute  pour  faire  sa  cour  au 


(j  ) Daniel  Leclerc  ( tiist . de  la  Médic. , pag.  429  ) a 
reconnu,  d’apres  les  observations  de  Saumaise  , un  seul 
Cratte'vas , contemporain  de  Mithridate  ; on  a cru  qu’il 
n’y  avoit  d’autre  motif  pour  en  admettre  un  plus  ancien 
que  la  leltere  d’Hippocrate  , qui  est  évidemment  apocry- 
phe*. J’observe  toutefois  qu’un  autre  botaniste  célèbre  de 
ce  nom  doit  avoir  existé  dans  un  temps  antérieur  de 
beaucoup  a celui  du  second  Cratévas.  Alexis,  poète  co- 
mique , contemporain  de  Ménandre,  mais  plus  âgé  que 
lui,  avoit  donné  une  comédie  dont  le  titre  étoit  Craté- 
vas, ou  Y Apothicaire  ( ^apptaxOTro^c)  , titre  qui  con- 
tenoût  une  allusion  manifeste  à Cratévas,  connu  déjà  com- 
me un  célèbre  herboriste  ( Alhén.,  VI II,  34o,  et  ailleurs). 
Ceux  qui  ont  forgé  la  lettre  apocryphe  d’Hippocrate  à 
Cratévas  l’avoient  donc  adressée  à un  personnage  réel, 
et  cette  imposture  étoit  fondée  sur  la  tradition  qui  re- 
connoissoit  un  ancien  botaniste  Cratévas.  Pour  les  ouvra- 
gres  cités  par  Pline  et  par  d’autres,  je  pense  , comme  Daniel 
Leclerc,  qu’on  doit  les  attribuer  tous  au  second  Cratévas, 
puisque  Pline  qui  les  cite  souvent,  et  qui  parle  de  Cratévas 
contemporain  de  Mithridate  , ne  distingue  pas  deux  bo- 
tanistes de  ce  nom  : par  conséquent  il  paroît  démontré 
qu’ill  n’existoit  point  d’écrits  attribués  au  plus  ancien. 
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grand  roi  de  ce  110m  , qui , comme  on  sait , avoît 
cultivé  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  (i). 
ïl  ne  paroît  pas  douteux  que  la  figure  représentée 
dans  la  miniature,  pl.  XXXV,  n.  7,  ne  soit  le 
portrait  de  celui-ci  ; car  elle  tient  un  rouleau  dans  ses 
mains  • et  rien  ne  nous  indique  que  l’autre  Cra- 
lévas  ait  publié  aucun  ouvrage.  Le  Cratévas  dont 
nous  parlons  avoit  mérité  , par  ses  écrits  sur  les 
végétaux , le  surnom  de  rhizotomos , ou  à' her- 
boriste. 

Telles  sont  les  observations  que  j’ai  cru  devoir 
laire  sur  les  quatorze  portraits  que  le  manuscrit 
de  Dioscoride  nous  a conservés.  Je  dois  cepen- 
dant remarquer  encore  que  le  nombre  de  sept 
figures  dans  chacune  des  deux  miniatures  ne  paroît 
pas  un  effet  du  hasard , et  d’autant  moins  que 
les  médecins  consultants  , dans  la  mosaïque  de  la 
villa  Albanie  sont  aussi  au  nombre  de  sept  (2). 

Je  pense  qu’on  doit  attribuer  cette  conformité 
de  nombre  à la  superstition  qui  s’étoit  glissée  dans 
toutes  les  parties  de  la  médecine  ancienne.  Les 
mystères  et  les  vertus  occultes  attribués  au  nombre 
sept  (5)  , préjugé  auquel  la  nature  sembloit  avoir 
donné  naissance  par  les  périodes  septénaires  ob- 


(0  Pline,  XXV  , § 26. 

(2)  Ce  rapport  n’étoit  pas  e'chappe'  à Winckelmana 
C Monum . ined. , n.°  i85). 

(5)  On  peut  consulter  à ce  sujet  le  chapitre  10  du 
livre  III  des  Noctes  Atticæ  d’Aulugelle , et  le  chapitre  9 
du  Denarius  Pythagoricus  de  Meursius,  loin.  IX  du  Tré- 
sor de  Gronovius. 


servées  dans  la  physiologie  et  dans  la  patologie , 
ont  été  probablement  la  cause  du  choix  de  ce 
nombre  pour  les  tableaux  dont  il  s’agit.  Il  ne 
seroit  point  étrange  que  les  médecins , qui , dans 
le  traitement  des  maladies  , consultoient  les  dogmes 
de  l’astrologie  judiciaire  , pour  savoir  quelle  pla- 
nète étoit  dominante  à l'heure  où  le  malade  s’é- 
toit  alité  [ hord  decubitus  (i)],  eussent  été  dans 
l’usage  de  se  réunir  au  nombre  de  sept,  lorsqu’il 
s’agissoit  de  discuter  des  points  importants  de  la 
science , ou  d’en  faire  l’application  a quelque  ma- 
ladie dangereuse  : « Ce  nombre  , dit  Censorin  (2)  , 
« est  spécialement  affecté  à la  médecine  du  corps 
« humain  , et  il  est  consacré  à Apollon.  » Le  dieu 
des  poètes  étoit  ainsi  que  son  fils  Esculape , l’un 
des  patrons  de  la  medecine  , qu’on  croyoit  qu’il 
avoit  le  premier  enseignée  aux  hommes.  C’étoit 
par  des  motifs  du  même  genre  que  le  nombre 
de  sept  étoit  fixé  par  d’anciens  usages  pour  plu- 
sieurs cérémonies  religieuses  et  civiles. 


(1)  C’est,  à ce  que  je  conjecture,  le  sujet  de  la  mo- 
saïque dont  je  viens  de  parler.  Les  sept  médecins  réunis 
autour  d’un  cadran  solaire  observent  sur  un  globe  céleste 
l’influence  des  astres.  Il  existe  encore  des  ouvrages  grecs 
d’astrologie  judiciaire  appliquée  à la  médecine,  et  don* 
nant  des  régies  sur  les  vaines  observations.  Les  livres  in- 
titulés Iatromathematica , ou  de  decubitu  infirmorum , 
attribués  à Hermès , sont  de  ce  nombre. 

(2)  De  die  natali , c.  izj  : Septenarium  ( numerum  ) ad 
corpus ...  pertinere  . . . medicinæ  corporis , et  Jpollini 
attributum . 
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PLANCHE  XXXVII. 

§ y.  S EX  TU  S L’EMPIRIQUE. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  ce  philosophe 
pyrrhomen , qui  a expose  avec  autant  d’érudition 
que  de  génie  , dans  deux  ouvrages  encore  exis- 
tants, les  dogmes  exagérés  de  sa  secte,  n’ait  été 
médecin  de  profession  (i).  On  ne  sauroit  cepen- 
dant assurer  que  l’auteur  célèbre  des  Hypoty- 
poses  soit  le  même  Sextus  dont  le  portrait  est 
gravé  sur  une  monnoie  des  Mytileniens  , et  auquel 
cette  ville  avoit  déféré  les  honneurs  héroïques.  La 
coiffure  de  la  femme,  dont  la  tête  est  gravée  au 
revers  de  cette  médaille,  pl.  XXXVII,  n.  i,  in- 
dique la  mode  qui  étoit  en  usage  sous  les  règnes 
de  Marc-Aurèle  et  de  son  fils  5 Sextus  l’empirique 
n’appartient  pas  à une  époque  postérieure  (2). 

(1)  J.  A.  Fabricius  a réuni  à la  tête  de  l’excellente 
édition  qu’il  a donnée  des  ouvrages  de  Sextus  , à Léi- 
psig  , en  i7x5;  tout  ce  qui  nous  a été  transmis  par  les 
auteurs  anciens  à l’égard  de  cet  écrivain.  Quant  au  titre 
de  médecin,  c’est  lui  même  qui  nous  assure,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  , qu’il  exerçoit  celte  profession  f 
et  il  nous  apprend  qu’il  avoit  aussi  écrit  quelques  livres 
sur  cette  science  ( Adv.  Mathem.  , I,  § 260,  et  "VIL 
§ 202  ).  On  peut  consulter  utilement  sur  Sextus  les  re- 
marques ajoutées  par  M.  Harless  à la  nouvelle  édition 
de  la  Bibliotèque  grecque  , t.  V , p.  527. 

(2}  L’opinion  la  plus  reçue  le  fait  vivre  vers  la  fin  du 
IIe  siècle  de  l’ère  chrétienne  ) Saxius  Onomast.  , t.  I , 
p.  332,  seq.  ).  J’observe  cependant  qu  Hérodote , son 
précepteur  dans  la  philosophie  sceptique  , étoit  fils  d’Areus 
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Mais  dans  ce  même  temps  vivoit  un  autre  Sextus  , 
né  à Chéronée  , dans  la  Béotie  , oncle  de  l’his- 
torien Plutarque.  Ce  Sextus,  philosophe  stoïcien, 
fut  le  précepteur  de  Marc-Aurèle.  Spon , qui  a 
publié  le  premier  la  médaille  sur  laquelle  est  gravé 
le  portrait  dont  il  s’agit , ne  balance  pas  à l’at- 
tribuer au  stoïcien  (i).  Je  ne  puis  être  de  son 
avis.  Les  Mytiléniens  n’ont  fait  graver  sur  leurs 
monnoies  que  les  portraits  des  hommes  et  des 
femmes  illustres  qui  avoient  reçu  le  jour  dans 
leur  ville  (2),  et  le  stoïcien  Sextus  étoit  né  dans 
un  autre  pays.  Si  ce  Béotien  avoit  été  honoré  à 
Mytilène  par  une  médaille , on  n’auroit  point  omis , 
pour  le  désigner  d’une  manière  plus  précise  , d’ajou- 
ter à son  nom  le  nom  de  son  pays,  ou  du  moins 
celui  de  sa  profession  (3).  Aucune  désignation , il 


de  Tarse  ( Diog.  Laërt. , IX,  n6);  et  qu’ Aréus,  auquel 
la  protection  de  Le'canius  Bassus,  consul  en  64;  avoit 
fait  donner  le  nom  de  Lécanius  Aréus  ( Fabric. , Elench. 
medicor. , v.  Aréus  ) étant  contemporain  de  Néron  , 
nous  11e  pouvons  placer  Sextus  , le  disciple  du  fils  d’A- 
réus  ^ au  plus  tard  que  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

(1)  Spon  , Miscell.  erud.  ant.  , sect.  IV. 

(2)  C’est  ainsi  que  nous  avous  vu  sur  la  monnoie  de 
Mytilene  les  portraits  de  Sapho  , d’Alcée , de  Piltacus 
€t  de  Théophane  tous  Mytiléniens. 

(3)  Spon  prétend  inférer  de  ce  manque  de  désignation 
que  le  Sextus  de  la  médaille  est  le  précepteur  de  l'em- 
pereur. Comme  il  n’avoit  pas  déchiffré  la  légende  de  l’au- 
tre côté  y il  ne  savoit  pas  que  la  médaille  étoit  frappée 
non  dans  une  ville  de  la  Béotie,  mais  à Mytilene.  Quand 
à l’autre  observation  du  même  antiquaire  , que  le  nom 
de  Sextus  est  écrit  en  grec  CGJ5JCTOG  , Sexstus } aveG 
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est  vrai  , n’accompagne , dans  celle  médaille  le 
nom  de  Sextus  ; mais  ce  silence  même  est  une 
forte  raison  pour  croire  que  le  personnage  repré- 
senté éloil  mytilénien.  Cette  observation  me  paroît 
exclure  Sextus  de  Chéronée  de  tout  droit  sur 
cette  médaille  ; et,  puisque  nous  sommes  obligés 
d’y  reconnoître  un  homme  illustre  de  ce  nom , 
et  contemporain  des  Antonins  , nos  conjectures  ne 
peuvent  se  porter  que  sur  Sextus  l’empirique,  ou, 
pour  mieux  dire  , le  sceptique.  Il  résulte  de  là 
que  la  médaille  de  Mytilène  feroit  connoîlre  la 
patrie  de  ce  pyrrhonien , qui  étoit  ignorée  jusqu’à 
ce  jour.  A ces  raisons  , sur  lesquelles  est  fondée 
l’opinion  que  j’énonce,  j’ajoute  en  note  quelques 
autres  probabilités  qui  peuvent  lui  prêter  un  nou- 
vel appui  (i). 


la  même  orthographe  usitée  par  Suidas  dans  l’article  qui 
concerne  le  philosophe  de  Chéronée  , cet  argument  ne 
peut  avoir  aucune  force  dès  qu’on  réfléchit  que  cette  or- 
thographe du  nom  Sextus  étoit  reçue  par  les  écrivains 
grecs  du  temps  des  Antonins  , comme  nous  le  voyons  dans 
le  nom  d’un  autre  Sextus  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  ouvrages  de  Galien  ( lom.  III  , pag.  458);  et  que 
Suidas  a écrit  de  même  le  nom  de  Sextus  le  stoïcien,  et 
celui  de  l’empirique. 

(i)  Fabricius  et  M.  Harless  ont  fait  le  dénombrement 
des  pavs  qui  , suivant  des  passages  tirés  des  écrits  de 
Sextus  , ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  sa  pa- 
trie. Ils  prouvent  de  même  qu’il  n’e'toit  pas  Africain  , 
Lybis , comme  Suidas  le  suppose.  On  pourroit  conjecturer 
que  ce  mot  AlBvç , L'ibys , qu’on  lit  maintenant  dans 
Suidas,  n’est  qu’une  corruption  du  mot  A êcrfilOÇ  , Les- 
hios  7 Lesbien.  La  médaille  de  Sextns  , frappee  à My ti- 
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La  médaille  de  Sextus  est  gravée  sous  le  n.  I , 
pl.  XXXVlï;  on  y voit  d’un  côté  son  portrait  en 
profil j sa  barbe  et  sa  chevelure  sont  dans  le  cos- 
tume grec.  La  légende  porte  , CGECTüIN  HPÛA, 
à l’accusatif  ; ( les  My  tiléniens  honorent  ) le  héros 
Sextus. 

Sur  le  revers  est  le  portrait  en  profil  d’une 
femme  dont  la  coiffure,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué , a du  rapport  avec  celle  de  Faustine  la 
jeune,  épouse  de  Marc-Aurèle.  On  n’avoit  jamais 
pu  déchiffrer  la  légende  qui  est  gravée  autour  de 
ce  portrait  ; je  crois  y avoir  réussi.  Les  lettres 
qu’on  y lit  forment  ces  mots  : 3>AA  NGIKOMA- 
XI 0,  MYT1A,  Fia.  Nicornachis  Mjrtil.  ; c’est-à- 
dire,  k Flavia  Nicornachis:  ( monnoie  ) des  Mjti- 
léniens.  « Je  ne  trouve  aucune  indication  de  cette 
Nicornachis  ni  dans  les  écrivains , ni  dans  les 
monuments  de  l’antiquité.  Elle  étoit  vraisembla- 
blement l’épouse  de  Sextus , et  l’honneur  que  les 
Mytiléniens  lui  déféroient , en  faisant  graver  son 
portrait  sur  leur  monnoie  , n’étoit  dû  qu’à  la  cé- 
lébrité de  son  mari  (1). 

lene  , capitale,  comme  on  sait,  de  l’île  de  Lesbos , pa- 
roît  autoriser  cette  conjecture  ; et  la  mention  que  Sextus 
fuit,  en  quelques  endroits  de  ses  œuvres,  des  mœurs 
et  des  usages  des  habitants  de  Cos,  île  voisine  de  Les- 
bos, ponrroit  encore  ajouter  un  autre  degré  de  vraisem- 
blance à l’opinion  que  je  viens  d’énoncer. 

(i)  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  tête  d’Archédamis  , 
e'pouse  de  Théophane , au  revers  d’ une  autre  me'daille 
frappée  à Mytilenc  , et  qui  présente  de  l’autre  côté  le 
portrait  de  cet  historien.  Yoyez  ci-dessus , p.  n.  (a). 
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J’ai  fait  graver  sous  les  n°  3 et  4 de  celle 
planche  XXXVII  deux  autres  médailles  frappées 
dans  la  même  ville  en  l’honneur  de  deux  autres 
femmes  qu’on  décore  du  titre  d’héroïnes  : l’une 
s’appeloit  Julia  Procla,  et  l’autre  Nausicaa.  La 
coiffure  de  la  première  ressemble  à celle  de  Faus- 
tine , épouse  d’Antonin  Pie  -,  la  coiffure  de  la 
seconde  à l’une  de  celles  de  Faustine  la  jeune. 
Ces  femmes  étoient  donc  contemporaines  de  INi- 
comachis  , ou  lui  étoient  antérieures  de  peu  d’an- 
nées : l’histoire  n’en  a gardé  non  plus  aucun  sou- 
venir: elles  ne  doivent  qu’à  ces  médailles  la  con- 
servation de  leur  nom  (i). 

(i)  La  légende  de  la  première,  du  côte  de  la  tête  , 
est  celle  ci:  IOÏ  IIPOKAAN  HPûÏAA  , Julia  Pro- 
cla j héroïne , à l’accusatif:  on  y sous-entend  , « Les  My- 
« tiléniens  honorent  Julia,  etc.  » Le  revers  repre'sente 
Sapho  assise  et  jouant  de  la  lyre.  Sur  une  autre  mé- 
daille  la  poétesse  est  debout;  et  la  lyre , bien  moins  con- 
serve'e  , a pu  être  prise  pour  une  pierre  par  quelques 
antiquaires  : la  le'gende  est;  <3111  CTPA  AIJOAAûNI 
mît.  , sous  le  prétur  Apollonius  : ( monnoie  ) des  Mjr- 
tiléniens.  Les  noms  romains  de  cette  femme  n’empêchent 
pas  qu’on  ne  puisse  la  croire  Mytile'nienne.  Les  Grecs  qui 
obtenoient  le  droit  de  citoyens  romains , prenoient , com- 
me nous  l’avons  déjà  remarque'  ailleurs , les  noms  de 
leurs  patrons;  et  il  est  fait  mention  de  plusieurs  Julius 
Proclus  daus  l’histoire  et  dans  les  monuments.  On  trouve 
aussi  une  Grecque  nommée  Julia  Procla  , dont  l’épitaphe 
a été  lue  à Smyrne  par  Spon  ( Miscellanea , sect.  X, 
n.°  90  ) ; mais  je  n’oserois  assurer  qu’elle  soit  la  Julia 
Procla  de  la  médaille.  Le  revers  de  Sapho  feroit  croire 
que  Julia  Procla  cultivoit  la  littérature  ; mais  on  peut 
avoir  placé  une  femme  célèbre  de  Mytilene  au  revers 


Quoique  ces  monuments  numismatiques  soient 
presque  étrangers  à l’objet  de  cet  ouvrage  , j’ai 
pensé  qu’on  ne  devoit  pas  les  omettre.  Ils  dé- 
montrent avec  combien  peu  de  réserve  ou  accor- 
doit,  à Mytilène,  les  honneurs  héroïques;  et,  cette 
Vérité  une  fois  connue , nous  ne  serons  plus  étonnés 
de  les  voir  accordés  à Sextus  l’empirique  , auteur 
de  plusieurs  écrits  qu’on  pouvoit  compter  parmi 
les  productions  les  plus  ingénieuses  que  cette 
génération  eût  vu  paroître.  Ils  nous  démontrent 
encore  combien  peu  est  probable  l’opinion  de  ces 
antiquaires  qui,  sur  le  prétexte  le  plus  léger,  se 
refusent  à reconnoître,  sur  les  médailles  de  My- 
lilène  et  sur  celles  de  quelques  autres  villes  grec- 
ques, les  portraits  des  hommes  illustres  qu’elles 
honoroient  : ils  s’obstinent  à considérer  les  noms 
qui  les  désignent  comme  de  simples  noms  de  ma- 
gistrats, et  les  têtes  qu’on  y voit  gravées  comme 
des  portraits  peu  ressemblants  de  l’empereur  qui 
régnoit. 


d’une  autre  femme  qu’on  vouloit  honorer  dans  la  même 
ville;  tout  est  incertitude. 

La  légende  de  la  seconde  médaille  est  NAYCIKA  AN 
IIPûIAA  , ( Les  Mytiléniens  honnorent  ) Nausicaa , 
héroïne.  Le  revers,  qui  a pour  type  Sapho,  comme  ce- 
lui de  la  me'daille  de  Procla  , a pour  légende  €111  I6POI- 
TA  MTTIA. , sous  Hierœtas  : ( monnoie  ) des  Mytilè- 
niens.  Spon  et  les  autres  numismatistes  n’ont  pas  bien 
lu  le  nom  du  magistrat  Hierœtas , qu’ils  ont  appelé 
Hiéroclés.  La  médaille  du  cabinet  impérial  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ce  nom. 
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NOTE. 

Suétone  nous  apprend  qu’une  statue  avoit  été  érigée 
à Rome , par  un  décret  du  sénat , en  l’honneur  d'Anto- 
nius  Musa  , médecin  qui  avoit  guéri  Auguste  d’une  ma- 
ladie dangereuse  , et  que  celte  statue  avoit  été  placée 
auprès  de  celle  d’Esculape  , dans  son  temple  ( Aug.  y 
c.  5g).  Ce  médecin  étant  un  affranchi,  et  son  frère  s’é- 
tant appelé  du  nom  grec  d’Euphorbe  , il  est  vraisembla- 
ble qu’ils  n’étoient  pas  Romains.  Ainsi  Antonius  Musa 
auroit  pu  tenir  une  place  dans  V Iconographie  grecque  ; 
mais  son  portrait  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous.  On 
doit  dire  la  même  chose  de  celui  de  Praxagoras , méde- 
cin de  Cos  , qui  a vécu  vers  l’époque  d’Alexandre-le-Grand. 
Ce  portrait  avoit  fait  le  sujet  d’une  épigramme  de  Crina- 
goras,  qu’on  trouve  dans  les  Analecta , n.° 
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CHAPITRE  YI IL 

FEMMES  CÉLÈBRES. 


PLANCHE  XXXVII. 

§ I . L A ï s. 

Les  monuments  numismatiques  nous  ont  conservé 
le  portrait  de  eette  courtisane  célèbre  , qui  occupe 
encore  tant  de  place  dans  la  littérature  grecque. 
Puisque  le  nom  de  Laïs  se  trouve  , dans  l’histoire , 
a côté  de  quelques  noms  illustres  j puisque  la  ville 
de  Corinthe  se  vantoit  de  lui  avoir  offert  une 
patrie,  et  s’honoroit  de  posséder  son  tombeau, 
on  ne  sera  point  étonné  de  voir  ici  son  image  à 
côté  de  celles  de  tant  de  grands  hommes  (i). 

Lais , née  à Hyccara , en  Sicile , captive  des 
Athéniens  à sept  ans,  et  transportée  à Corinthe  (2), 
augmenta  dans  cette  ville,  la  plus  corrompue  de 
la  Grèce,  le  nombre  des  femmes  qui  se  consa- 


(1)  Bayle  nous  a donne  dans  son  Dictionnaire  un  long 
article  sur  Laïs.  Il  a relevé  la  confusion  qui  règne  à ce 
sujet  entre  les  écrivains^  sans  se  soucier  trop  de  la  dis- 
siper.  Cependant  presque  tous  les  passages  des  anciens 
oui  ont  parlé  de  Laïs  se  trouvent  cités  par  ce  critique. 

(3)  Schol.  Aristoph.  ; ad  Plut.}  y.  179. 
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croient  à Vénus.  Sa  beauté  et  ses  grâces  attirèrent 
dans  la  foule  de  ses  adorateurs  des  personnages 
d’un  mérite  reconnu  : elle  plut  à l’austère  D io- 
gène  autant  qu’au  voluptueux  Aristippe.  Quoi- 
qu’une avidité  sans  bornes  formât  le  fond  de  son 
caractère  , elle  parut  quelquefois  oublier  son  in- 
térêt en  faveur  de  sa  vanité  ou  de  ses  caprices. 
Elle  finit  sa  vie  à Corinthe  , sans  avoir  renoncé 
à sa  manière  de  vivre  , même  depuis  qu’elle  fut 
avancée  en  âge  (i).  Après  sa  mort  on  lui  érigea 
un  tombeau  , sur  lequel  on  voyoit  un  groupe  re- 
présentant une  lionne  qui  déchiroit  un  bélier , 
emblème  de  son  insatiable  avidité.  Le  monument 
étoit  placé  auprès  du  temple  de  Vénus  Mélanide  (2). 

Toutes  les  contradictions,  tous  les  anachronismes 
qu’on  découvre  dans  les  écrivains  de  l’antiquité  , 
au  sujet  de  cette  courtisane  , et  que  Bayle  s’est 
tant  plu  à relever,  tirent  leur  origine  de  la  con- 
fusion qu’on  a faite  de  deux  Lais  , dont  l’une 
vécut  une  génération  plus  tard  que  l’autre , et 
du  temps  de  Démosthène  et  d’Alexandre  (5).  La 

(1)  L’ensemble  d’  un  long  passage  du  poëte  Philetærus, 
rapporte’  par  Athe'ne'e  ( liv.  XIII,  p.  58^  ),  me  persuade 
que  l’idée  que  j’énonce  dans  le  texte  est  la  seule  que 
le  poëte  a voulu  exprimer  par  ce  vers, 

A diç  fièv  rsùevJâç  âitèdavs  ftivovybèry?. 
que  d’autres  philologues  ont  expliqué  trop  littéralement. 

(2)  Pausanias  , II,  c.  2.  Venus avec  le  surnom  de 
Mélanide , avoit  été  l’objet  de  la  dévotion  particulière 
de  Lais  pendant  sa  jeunesse  , à ce  qu’il  paroît  par  un 
conie  qu’Athéne'e  nous  a conservé. 

(3)  Cette  seconde  Lais  étoit  fille  d’une  courtisane  co- 
rinthienne attachée  à Alcibiade  : les  anciens  ne  s’accor- 


ressemblance  de  leur  nom  avec  ceux  de  quelques 
autres  courtisanes  célèbres,  telles  que  Thaïs  et 
INfaïs,  a élé  la  source  d’autres  erreurs. 

La  description  que  Pausanias  nous  a laissée  du 
tombeau  de  Lais,  et  le  soin  qu’il  a pris  de  nous 
apprendre  que  les  Corinthiens  tiroient  vanité  d’avoir 
possédé  pendant  sa  vie  une  femme  d’une  si  mé- 
prisable célébrité  , ne  nous  permettent  pas  de  dou- 
ter que  la  médaille  gravée  sous  ce  numéro  ne 
nous  présente  son  portrait  et  son  monument.  Cet- 
te médaille  est  frappée  à Corinthe  , et  porte  d’uu 
côté  la  tête  de  Lais  (i),  au  revers  le  groupe  de 
la  lionne  et  du  belier , tel  que  Pausanias  le  dé- 


dent pas  sur  le  nom  de  la  mère  y tantôt  ils  l’appellent 
Timandra,  tantôt  Damasandra,  tantôt  Epimandra  ( Atlién.; 
Il,  pag.  535  B,  et  XII , p.  574,  E;  Schol.  Aristoph v 
/oc.  cit.) , La  plus  jeune  Laïs  n’e'toit  donc  pas  la  fille 
de  la  plus  ancienne,  comme  Bi  unck  l’a  cru  (ad  Aristoph. , 
Plut.,  v.  179),  induit  en  erreur  par  des  expressions 
équivoques  de  Paulmier  de  Granteimesnil  (Exercitat. , 
pag.  368).  Sur  la  confusion  des  deux  Lais  avec  Naïs 
et  Thaïs , on  peut  voir  Périzon  (ad  Æl.  , "V.  H.  , 1.  X , 
c.  1 ). 

(1)  On  peut  croire  que  ce  portrait  a été'  copié  sur  la 
médaille  d’apres  une  image  de  Lais  „ exécutée  , suivant 
Tatien  ( ad  NdtiOnes  $ p.  55)  par  un  artiste  qu’il  nomme 
Turnus  , mais  qu’il  ne  désigne  ni  comme  peintre  ni 
comme  statuaire.  On  lit  dans  une  lettre  à Philocalus , 
parmi  celles  qu’on  attribue  à Aristenete  f la  description 
d’une  Lais.  Bayle  a très-bien  observé  que  le  nom  de 
Lais  n’est  ici  qu’un  nom  choisi  à plaisir  par  le  sophiste 
auteur  de  ces  lettres  qui  d’ailleurs  n’offrent  rien  d’his- 
torique. 
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crit  en  parlant  du  tombeau  de  cette  courtisane. 
Le  groupe  est  posé  au-dessus  d’un  chapiteau 
qui  sans  doute  couronnoit  la  colonne  élevée  sur 
ce  monument.  Les  lettres  latines  COR  désignent 
le  nom  de  la  ville  de  Corinthe , devenue  colonie 
romaine  depuis  Jules-César  , et  qui  avoit  adopté  la 
langue  des  maîtres  du  monde.  Ainsi  la  ruine  et 
l’incendie  de  cette  capitale  de  l’Achaïe  , qui  avoient 
fait  disparoître  tant  de  superbes  monuments  con- 
sacrés aux  Dieux  ou  érigées  en  l’honneur  de 
héros,  de  princes  et  d’hommes  illustres,  avoient 
épargné,  par  un  hasard  singulier,  le  tombeau  de 
Lais. 

§ 2.  Eue  H a ri  s. 

A la  suite  de  Lais,  je  place  ici  une  jeune 
actrice  admirée  à Rome , sur  la  scène  grecque , 
où  elle  ne  fit  que  se  montrer.  Si  nous  en  croyons 
son  épitaphe  , les  Muses  même  paroissoient  avoir 
élevé  de  leurs  propres  mains  cette  jeune  affran- 
chie , la  bien  aimée  de  Licinie  sa  maîtresse.  Sa 
renommée  croissoit  de  jour  en  jour  , lorsque  le 
ciseau  de  la  Parque  trancha  , à quatorze  ans  > la 
trame  de  sa  vie.  Une  réputation  si  précoce  et  de 
si  peu  de  durée  n’auroit  pas  suffi  pour  faire  classer 
cette  jeune  fille  parmi  les  femmes  célèbres;  mais 
les  Muses , qui  avoient  pris  soin  de  former  sa 
jeunesse  , ne  l’ont  pas  oubliée  lorsqu’elle  a été 
descendue  dans  le  tombeau.  L’épigramme  pleine 
de  grâces  qu’on  avoit  gravée  sur  son  monument 
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peut  être  placée , dans  la  poésie  latine  , parmi  les 
beaux  morceaux  de  ce  genre;  et,  depuis  la  re- 
naissance des  lettres  , les  philologues  et  les  érudits 
n’ont  jamais  cessé  de  la  citer,  de  l’éclaircir,  et 
de  la  reproduire  (i).  ]Nous  la  donnons  dans  la 


(i)  Fulvius  Ursinus  l’avoit  publiée  dans  son  Recueil 
iconographique  , ainsi  que  le  portrait  d’Eucliaris.  L’illustre 
archevêque  de  Tarragone  , Ant.  Augustin  , ne  dédaigna 
pas  de  commenter  cette  épigramme  qui  , après  avoir 
passe'  par  les  mains  de  plusieurs  philologues  et  de  plu- 
sieurs antiquaires  , a e'te'  reproduite  dans  l’Anthologie 
latine  de  Burmann  ( tom.  II,  1.  IV,  ep.  355),  accorn- 
pagne'e  de  nombreuses  remarques.  Voici  l’inscription  se'-1 
pulcrale  d’Eucharis,  et  l’e'pigramme  qui  la  suit,  selon 
la  leçon  qui  m’a  paru  la  plus  exacte  : 

EUCHARIS  LICINIAE  L 

DOCTA  ERODITA  OMNES  ARTES  VIRGO  VIXIT  AN  XIÏII. 
HEVS  OCVLO  • ERRANTE  QVEI  ASPICIS  LETI  DOMVM 
MORARE  GRESSVM  ET  TITVLUM  NOSTRVM  PERLEGE 
AMOR  PARENTIS  * QVEM  DEDIT  NATAE  SVAE 
VBI  3 SE  RELIQVIAE  CONLOCARENT  CORPORIS 

HEI 4 VIRIDIS  AETAS  CVM  FLORERET  ARTIBVS 
CRESCENTE  ET  AEVO  GLORIAM  CONSCENDERET 
PROPERAVIT  HORA  TRISTIS  FATALIS  MEA 
ET  DENEGAVIT  VLTRA  VEITAE  SPIRITVM 
DOCTA  ERODITA  PAENE  MVSARVM  MANV 
QVAE  MODO  NOBILIVM  LVDOS  DECORAVI  CHORO 
ET  GRAECA  IN  SCAENA  PRIMA  POPVLO  APPARVI 
EN  HOC  IN  TVMVLO  CÏNEREM  NOSTRI  CORPORIS 
> INFESTAE5  PARCAE  DE  P OSIER  V NT  CARMINE 
STVDIVM  PATRONAE  CVRA  AMOR  LAVDES  DECVS 
SILENT  AMBVSTO  CORPORE  ET  LETO  IACENT6 
RELI^VI  FLETVM  NAT  A GENITORI  MEO 
ET  ANTECESSI  GENITA  POSE  LETI  DIEM 
BIS  HIC  SEPiENI  MECVM  NATALES  DIES 
TENEBRIS  TENENTUR  DITIS  AETERNA  DOMV 
ROGO  VT  DISCENDENS  TERRAM  MIHI  DICAS  LEVEM. 

(Les  six  mots  ci*après  étoient  écrite  sur  le  marbre  ainsi  qu’il  suit: 

X OCULE  , aPARENTEIS  , 3UBEI  , 4 HEIC  . 5 INFISTAE  , 6TÀCENT  ). 


444 

remarque  ci-jointe.  Ainsi  le  nom  d’Eucharis  est 
devenu  célèbre  parmi  tous  les  hommes  qui  s’oc- 
cupent de  la  littérature  ancienne  ; et  je  n’ai  pas 
dû  exclure  de  l’iconographie  un  portrait  authen- 
tique placé  par  Fulvius  Ursinus  parmi  ceux  des 


« Eucharis,  affranchie  de  Licinie  , jeune  fille  instruite 
« dans  tous  les  arts  , qui  a vécu  quatorze  années. 

« O toi  qui , promenant  tes  regards  incertains  , aper- 
ce çois  cette  maison  de  la  mort,  arrête  tes  pas,  et  lis  : 
« c’est  l’amour  d’un  père  qui  a consacré  ce  monument 
« aux  cendres  de  sa  fille. 

« Hélas  ! tandis  que  ma  jeunesse  floi'issoit  dans  la  cul- 
te tare  des  arts  , et  que  ma  renommée  croissoit  avec  mes 
ce  années  ; mon  heure  fatale  s’est  hâtée  d arriver,  et  m a 
ce  privée  du  souffle  de  la  vie.  Habile  dans  la  musique  , 
ce  elevée  pour  ainsi  dire  par  la  main  des  Muses  , je  fai- 
cc  sois  1’  ornement  des  chœurs  dans  les  spectacles  donnés 
ce  par  la  noblesse  ; j’avois  paru  la  première  a Rome  sur 
ce  la  scène  grecque  ; et  les  Parques  cruelles  m’ont  prê- 
te cipitée  dans  le  tombeau.  L’affection  de  ma  maîtresse, 
ce  les  tendres  soins  , l’amour,  les  louanges,  les  attraits, 
ce  tout  se  tait  sur  mon  bûcher  , et  est  englouti  par  la 
te  mort.  Je  ne  laisse  que  des  larmes  à mon  pere  que  je 
ce  devance  au  tombeau.  Mes  quatorze  ans  sont  enchaînés 
te  avec  moi  dans  les  ténèbres  de  la  demeure  éternelle 
« de  Pluton.  En  t’éloignant , souhaite  , je  te  prie  , que 
ce  cette  terre  soit  légère  à ma  cendre  ». 

Ces  spectacles  de  la  noblesse  , nobilium  ludi , et  celte 
scène  grecque  , indiquent  les  jeux  célébrés  par  la  jeunesse 
de  Rome  la  plus  distinguée,  sous  l’empire  de  Néron  , 
l’an  59  de  l’ère  chrétienne  , jeux  qui  portèrent  le  nom 
de  Juvenalia  -,  et  les  Quinquennales  ou  Nèroniens , insti- 
tués l’année  suivante.  Voyez  Tacite,  Annales , 1.  XIV, 
§ i5  , 20  , et  seqq. 
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hommes  illustres,  et  que  les  amateurs  des  muses 
latines  auroient  réclamé  (i). 

Quelques  érudits  ont  pensé  qu’Eucharis  avoit 
vécu  dans  le  IIe  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Je 
crois , au  contraire  , qu’elle  a fleuri  dans  le  pre- 
mier, et  sous  le  règne  de  Néron.  L’élégance  de 
l’épigramme  permet  même  à peine  de  penser  qu’eïïe 
ait  été  composée  si  tard.  L’orthographe  des  mots  est 
celle  du  siècle  d’Auguste  ; et  si  je  ne  suppose 
pas  Eucharis  contemporaine  de  ce  prince , c’est 
uniquement  parce  qu’il  est  dit  qu’elle  avoit  paru 
la  première  sur  la  scène  grecque  , et  que  je  ne 
vois  nulle  part  qu’on  ait  donné  au  peuple  des 
spectacles  grecs  avant  l’année  soixante  de  l’ère 
chrétienne  , où  Néron  institua  les  jeux  qui  portèrent 
son  nom  (2).  Ainsi  l’époque  à laquelle  Eucharis 
a vécu  ne  paroît  pas  incertaine. 

Le  dessin  gravé  sous  le  n°  5 , pl.  XXXVII,  est 
copié  d’après  celui  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
de  Fulvius  Ursinus.  Il  m’a  été  impossible  de  dé- 
couvrir le  lieu  où  le  marbre  original  est  placé, 
quoiqu’il  soit  probable  qu’il  est  caché  dans  l’im- 
mense collection  farnésienne. 

On  voit  par  ce  dessin  qu’Eucharis  n’avoit  pas 
été  aussi  favorisée  par  Vénus  que  par  les  Grâces 
et  par  les  Muses  : cependant  ses  grands  yeux 
donnent  beaucoup  de  caractère  à sa  physionomie, 


(1)  Ainsi  Bellori  et  Gronovius  ont  inséré  ce  portrait 
dans  leurs  recueils  , quoiqu’il  eût  été'  omis  par  J.  Faher. 

(2)  Suétone,  Nerone , 12  $ Dion,  1.  LXI . p.  699. 


qui  annonce  une  maturité  au-dessus  de  son  âge. 
Elle  est  couronnée  de  lauriers  comme  une  nou- 
velle muse.  On  a donné  à son  portrait  ia  forme 
d’hermès,  pour  l’assimiler  à ceux  des  personnages 
illustres.  Son  nom  est  écrit  en  grec  au  haut  de 
la  gaîne  , 

ETKAPIC  Eucharis 

AIKIN. . . Liciniœ  ( liber  ta  ). 

«Eucharis  (l’affranchie)  de  Licinie.» 

La  langue  de  cette  inscription , et  la  mention 
de  la  scène  grecque  , indiquent  le  pays  où  Eu- 
charis étoit  née.  C’est  par  ce  motif  que  je  lui  ai 
donné  place  dans  l’iconographie  grecque  , quoique 
sa  vie  et  sa  réputation  n’aient  eu  d'autre  théâtre 
que  Rome  , qui  la  vit  aussi  terminer  sa  courte 
carrière. 


NOTE. 

Les  portraits  de  quelques  autre  femmes  célèbres  ont 
été  place's  avec  ceux  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  le 
même  genre  de  talents:  ainsi  l’on  trouvera  celui  de  Sapho 
parmi  les  portraits  des  poètes  (chap.  I.*r  § 5,  pag.  9°)> 
le  buste  d’Aspasie  auprès  de  celui  de  Périclès  ( chap.  NI, 
§ 4 , pag.  191)-  P*65  portraits  de  quelques  reines,  gra- 
vés sur  leurs  médailles  , trouveront  place  dans  les  dif- 
férentes suites  de  rois  qui  composent  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  ET  DU  TOME  PREMIER. 


PLANCHES 

CONTENUES 

DANS  LE  TOME  PREMIER. 
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Pl.  i.'iHomère. 

« 2.  Homère  - Archiloque  et  Homère  - Archiloque. 

« 5.  Tyrte'e  - Alce'e  - Pittacus  - Saplxo  - Anacréon  - Es 

chyle  - Stesichore. 

« 4*  Sophocle. 

« 5.  Euripide. 

« 6.  Menandre. 

« 6 , a.  Posidippe. 

« h.  Moschion  - Aratus  - Chrysippe. 

« 8.  Lycurgue. 

» 9.  Periandre. 

« 9 , a.  Solon. 

« 10.  Bias. 

« io,  a . Thale's. 

« 11.  Pittacus  - Alcèe -Chilon  - Anaxagore, 

« 12.  Esope. 

« i3.  Miitiade. 

« 14.  Thèmistocle. 

« i5.  Péricle's. 

« j 5 , a.  Aspasie. 

« 16.  Alcibiade. 

« 16  , a.  Alcibiade. 

« 17.  Pytaghore  - Apollonius  de  Tyane  - Zenon  d’Ele'e. 
« 18.  Socrate. 

« 18,  a.  Platon. 

« ig.  Carne'ade. 

« 19 , a.  Theoa  de  Smyrne. 

« 20.  Aristote. 

« 20 , a.  Aristote. 

« 20  , b.  Aristote. 


PI.  20  , c.  Aristote. 

« 20  d.  Aristote. 

« 21.  Théophraste. 

« 2i  , a.  Aristomaque. 

« 22.  Antisthene. 

« 22  , a.  Diogène. 

« 20.  Zénon  de  Chypre. 

« 23  , a,  Chrysippe  - Aratus. 

« 24.  Posidonius. 

« 25.  Epicure  - Métrodre. 

« 25  7 a.  Epicure  -Métrodore. 

« 26.  Ermarchus  Euclide  - Heraclite  - Hipparque. 

« 2n.  Hérodote  - Thucydide. 

« 27  , a.  Hérodote  - Thucydide  - Théophane. 

« 28.  Lysias. 

« 28  , a.  Isocrate. 

« 29.  Démosthene. 

« 29,  a.  Démosthene. 

« 29  , b.  Aeschine. 

« 3o.  Aeschine  - Léodamas. 

« 3i.  Epaphroditus  - Aelius  Arislides. 

« 32.  Hippocrate. 

« 52}  a.  Hippocrate. 

« 32  . b.  Asclépiade. 

« 33.  Xénophon  de  Coos  - M.  Modius  Asialicus. 

« 53  . a.  Claudius  Agathèmerus. 

« 34.  Chiron  - Sextius  Niger  - Heraclide  - Mantias  - Xe- 
nocrate  -Pamphilus  - Machaon. 

55  . Galien  - Dioscoride  - Nicandre  - Rufus  - Andréas  - 
Apollonius  - Cratevas. 

« 35  , a.  Galien. 

« 36.  Dioscoride  d’Anazarhe. 

« 57.  Sextus  - Nicomachis  - Lais  - ïulia  Procla  - Nausicaa  - 
Eucharis. 
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